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LES LOHÉRAINS 


NOTE SUR UN MANUSCRIT DE LA BIBLIOTHÈQUE ROYALE DE TURIN 


La Revue de l'Est succède à la Revue d’Austrasie et prend 
aujourd’hui possession du recueil, déjà ancien, qui sera 
désormais son domaine. Habitué de la maison, en saluant 
la nouvelle maitresse du logis, je pense tout naturellement 
à celle qui m’y recevait autrefois, à celle qui m’y a, la pre- 
miére, accueilli et qui, vieille et un peu caduque, est main- 
tenant dédaignée et repoussée. Je me reporte à ce qu’elle 
disait naguëre, en tête de son dernier cahier ; et ce n’est pas, 
je l’avouerai, sans un retour sur moi-mêine que je relis la 
pelite confession qu’elle y fait au public, en prenant congé 
de lui. 

Dans les fautes qu’elle se reproche, ceux dont elle était 
l'interprète doivent sans doute reconnaître leurs propres 
fautes. « Je n’ai pas assez regardé et devant moi et loin de 
> moi, dit-elle ou à peu près; je me suis oubliée dans la 
» contemplation du pa:sé; je me suis trop arrêtée à l'examen 
» prolongé de ce qui m'entoure de plus près. » Hélas! je 
ne puis le dissimuler, ces péchés-là sont précisément les 
miens. J'en conviens, et cependant, oserai-je le dire, je suis 
décidé à y persister. Comment justitier uu pareil entêtement? 

Ce que j'ai fait, je veux le faire encore. La meilleure 
raison que Je puisse en donner, c’est que je ne saurais faire 
aulre chose. Ce passé, dans le cadre de ce qui nous touche 
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immédiatement, c’est l’histoire de notre ville et de notre 
province, c’est ce qui est, depuis longtemps déjà, l’objet 
presque exclusif de mes études. J’y persévérerai certaine- 
ment, et on ne s’en étonnera pas; en m'’invitant à parler, 
on a bien dû penser que c’est de cela surtout que je pour- 
rais entretenir les lecteurs de la nouvelle Revue. 

Vous voulez, dirai-je à celle-ci, agrandir le cercle des 
relations auxquelles se bornait votre devancière. L'Austrasie 
n'avait guëre su grouper autour d’elle que quelques attentifs 
du plus prochain voisinage. Vous prétendez étendre la 
portée de votre voix; vous voulez être entendue de ceux qui 
sont loin, et vous pensez que pour être écoutée par eux il 
faut changer le programme des anciens discours. Vous êtes 
décidée à ne pas être exclusivement de votre province. Soit! 
Ne restez pas absolument concentrée dans l’étude des sujets 
qui la touchent, dans l'examen des questions qui l’inté- 
ressent, mais n’y renoncez pas cependant tout à fait. Ou je 
me trompe fort, ou on vous y rappellerait au besoin. Plus 
vous irez au loin chercher vos auditeurs, plus vous les trou- 
verez curieux de vous interroger sur votre pays et sur ce 
qui le regarde spécialement. On doit penser que c’est, après 
tout, ce que vous savez le mieux, on peut penser aussi que 
vous le savez mieux que personne. 

Pour ce qui est de l’histoire notamment, el c’est ce qui 
me touche surtout, celle qui, embrassant les grandes ques- 
tions, intéresse tout le monde, emprunte, vous ne l’ignorez 
pas, ses éléments aux études faites dans les horizons les plus 
resserrés. C’est là qu’elle vient chercher ses plus précieuses 
informations. La preuve en est dans l'intérêt avec lequel on 
accueille les monographies, les tableaux consacrés aux 
sujets particuliers et tout spéciaux. On ne regrettera pas, 
croyez-le bien, de trouver quelquefois chez vous des ren- 
seignements de ce genre sur la province; on serait cerlai- 
nement étonné de ne pas les y rencontrer. 

Je rappellerai, à l'appui de ce que je viens de dire, l'ac- 
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eueil fait, il y a quelques années, par le public à celte vieille 
histoire d’un humble chaussetier messin racontée par lui- 
même et publiée par un de nos concitoyens qui en avait 
retrouvé le manuscrit dans une ancienne collection du pays. 
Je veux parler de l’autobiographie de Philippe de Vigneulles, 
publiée par M. Michelant, et dont les exemplaires sont 
devenus en un.instant introuvables. 

La vie d’un artisan messin du quinzième siècle ! Est-il 
possible de rien imaginer qui nous ramène plus formellement 
en arrière et qui nous confine dans un cercle plus étroit? 
Tout le monde comprend cependant l'intérêt qui attire vers 
un pareil tableau. Il ne déplairait pas, J'en suis certain, aux 
lecteurs de la Revue de l'Est, d'en trouver quelquefois de 
semblables dans ses recueils. Je voudrais être en mesure de 
leur montrer une figure du même genre que me font entre- 
voir aujourd’hui mes études du moment. 

On a fait accueil à l'artisan du quinziéme siècle; que 
dirait-on d’un personnage du treizième”? Ne serait-on pas 
curieux de se trouver en présence d’un de ces vieux Messins, 
d’un de ces marchands, hommes de trafic et de banque, 
d’un de ces bourgeois déjà tout appliqués alors à l’œuvre 
prochaine d’émancipation de la cité dans l’Empire, et de 
leur propre caste dans la cité dont ils allaient bientôt cons- 
tituer l'aristocratie? Ces hommes-là n'ont pas écrit de mé- 
moires, il est vrai, mais ils ont laissé une vive empreinte 
de leurs traits dans une œuvre inspirée par eux, et vrai- 
semblablement exécutée pour eux, que j'ai maintenant entre 
les mains. Il s’agit du roman de Hervis qui forme la pre- 
miére branche de la geste des Lohérains, où on en compte 
encore trois autres, comme on sait : Garin, Girbert et Anceis. 

La geste des Lohérains qui, dans son ensemble, contient 
plus de 70,000 vers, a déjà fait l’objet des beaux travaux 
littéraires et historiques exécutés par MM. Paulin Paris et 
Edelstand du Méril. Ces savants critiques se sont surtout 
appliqués à l'étude de la seconde branche, celle de Garin, 
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aujourd’hui presque entièrement publiée par eux. Les deux 
dernières sont absolument inédites, et la première l’est à 
peu près aussi; car de ses 15,000 vers on n’a imprimé que 
les 1,800 environ que dom Calmet a placés dans les preuves 
de son histoire de Lorraine. Cette première branche a été 
écrite, chose étrange, après les autres, et dans un esprit 
tout différent. [l suffirait, pour en donner une idée, de rap- 
peler que le père de l’illustre Garian, Hervis, qui est le héros 
de la chanson, devient, dans cette branche, un simple vilain, 
fils d’un marchand de Metz enrichi par le commerce, investi 
ensuile, à cause de ses grands biens, de l'office éminent 
de prévôt de la ville et de tout le pays, par le duc qui, bien 
plus, fait de lui l'époux de sa propre fille. Ces circonstances, 
d’un caractère essentiellement messin, sont toutes spéciales 
à cette branche et absolument étrangères à la conception 
plus ancienne des autres, où Garin est présenté purement 
et simplement comme le fils du noble Hervis, duc de Metz. 

On comprend ce que doivent être, dans cet esprit, les 
détails de mœurs reproduits par le roman bourgeois et tout 
messin de Hervis. Ajoutons que celui-ci a dù être composé 
au dourième siècle, ou au plus tard vers le commencement 
du treizième, el que ce sont Îles usages de cette époque qui 
s’y trouvent retracés. 

Le roman de flervis est, par rapport au reste du poëme, 
comme une sorte de tableau rétrospectif de la généalogie 
ascendante de Garin. Ïl n’est contenu que dans deux des 
douze manuscrits des Lohérains, consultés à Paris par 
MM. Paulin Paris et Edelstand du Méril. Ges manuscrits sont 
à la Bibliothèque impériale et à celle de l’Arsenal, et nos 
savants n’en cilent, avec eux, qu'un petit nombre d'autres 
qui sont à Bruxelles et à Berne, ou bien qui appartiennent à 
quelques bibliothèques particulières. 

Dans un de mes derniers voyages en Italie, j'ai eu le 
bonheur de rencontrer à la bibliothèque royale de Turin 
un nouveau manuscrit des Lohérains, resté, à ce qu’il 
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semble, inconnu aux érudits qui se sont occupés jusqu’à 
présent de ce grand ouvrage, car je n’en trouve aucune 
mention dans leurs écrits. Ce manuscrit est d'autant plus 
digne d'attention qu'il contient la branche si rare de Hervis, 
et, de plus, un morceau unique, particulièrement intéres- 
sant au point de vue de l’étude des mœurs de la bourgeoisie 
messine. C’est un prologue d’environ 350 vers, qui n’a 
encore élé signalé nulle part. Je veux, pendant que j'ai la 
plume à l3 main, entrer dans quelques détails à ce sujet. 

Le manuscrit de Turin (Cod. Gall. XXXVI), est un pré- 
cieux volume de 586 folios en vélin, écrit au treizième 
siècle, peut-être même au commencement du quatorzième, 
et enrichi de- miniatures. Ïl porte au dos lé titre de Hues 
de Bourdeau, et contient quatre grands poëmes : Le roman de 
Vespasien (folio 1), le roman des Lohérains (folio 103), le 
roman du roi Auberon et de Huon de Bordelle (folio 283), 
le roman de Buevon de Hantonne (folio 461), et de plus 
trois pelites pièces de moindre importance qui occupent ses 
dix derniers feuillets. | 

Le roman des Lohérains comprend dans le manuscrit 
180 folios (du folio 103 au folio 282); il contient environ 
32,000 vers, et donne les deux premières branches seu- 
lement de la geste, Hervis et Garin, partagées en vingt cha- 
pitres, lesquels sont précédés chacun d’une rubrique ac- 
compagnée d’une miniature ‘. Il semble résulter du simple 


! Dans le manuscrit de Turin le roman des Lohérains commence ainsi : 
u Or entendes por deu de maisté 
n Bone canchon vous vorroumes conter 
n Des Loherens sil vous plaist escouter. 
Do ee CCC 
Il finit ainsi : 
» Grans fu la noise sus le palais antis 
» Li empereres i fu forment laidis 
» Et cil de Mes nel porent plus souffrir 
» Commune crient ja fuissent desconfis 
n Quant la roine en ses cambres sailli, » 
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examen de ces rubriques que le texte du manuscrit de Turin 
se rapproche de celui du manuscrit de l’Arsenal à Paris, 
lequel présente de notables différences avec le manuscrit 
de la Bibliothèque impériale qui contient aussi un exem- 
plaire du roman de Hervis. 

Le prologue, dont j'ai parlé comme constituant une des 
particularités du manuscrit de Turin, y sert de transi- 
tion entre le roman de Vespasien et celui des Lohérains. 
Il contient la généalogie ascendante de Hervis, de même 
que le roman de Hervis contenait déjà celle de Garin, et il 
Ja présente dans le même esprit bourgeois et particuliére- 
ment messin. La nature de ce petit document indique 
assez qu'il est de l’âge même du manuscrit qui nous Îe 
donne, puisqu'il a pour unique raison d’être la liaison des 
deux romans de Vespasien et des Lohérains accidentelle- 
ment rapprochés dans le volume. Le prologue est donc, 
comme celui-ci, de la fin du treizième siècle ou du commen- 
cement du quatorzième; il est, par conséquent, d’environ 
cent ans postérieur à la composition du roman lui-même de 
Hervis, lequel appartient à une époque voisine de l’an 1200. 

Après avoir rappelé les noms de Vespasien et de Titus, 
qui en détruisant Jérusalem vengèrent Jésus-Christ, et 
d'Hélène qui tant aima le Sauveur, le prologue annonce 
qu’il cest temps de parler de saint Seurin leur frère; saint 
Seurin qui expulsa les Sarrasins, et qui eut de nom- 
breux enfants, parmi lesquels le duc Pierre l’antique , celui 


Les rubriques des trois premiers chapitres sont : 


I. w Ensi que li dus Pierres donna Beatris sa fille au prouaost Theri. — 
IT. u Ensi comme Heruis achala Biatrix à la foire à Laingui as esquiers qui 
" l’auoient roubé. n — TI. » Ensi comme Heruis vendi le drap en la cité de Tirs 
» au roy Wistace et au roi Flore son fil. » 


Les rubriques des deux derniers chapitres sont : 


XIX. » Ensi comme Rigaudis li nies Begon ala requerre Fromont et ses 
» ennemis à Lens. » — XX. « Easi que Fromoas et Guillames de Monclio 
# ochirent le Lohorenc Garin à le capcllc es Vaugeuls. n 
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qui, avec Metz’, tint Grandpré , Blamont , Chiny, le Barrois 
et la Lorraine. De ce duc Pierre était fille Aëlis, qui fut 
mariée au prévôt Thierry et qui fut mére de Hervis. 

Thierry était un riche marchand de Metz dont le pére, 
Henry, était arrivé dans la cité avec fort peu d’avoir et sans 
posséder même un métier capable de le faire vivre. Il s’était 
mis, est-il dit, à prêter aux joueurs de l'argent à gros inté- 
rêt. Il avait ensuite étendu ses opérations et fait le commerce, 
et en dix ans il était devenu si riche que dès lors il pouvait 
tenir dans sa mainburnie la Lorraine entière avecGrandpré, 
Blamont et Chiny. Henry, au comble de la prospérité, avait 
épousé à Dijon la fille d’un duc et en avait eu cinq fils, 
tous gentils, mais tous marchands comme leur père. C'est 
l'un d'eux, nommé Thierry, qui était devenu prévôt de Metz 
et du pays pour le duc Pierre, dont il avait ensuite épousé 
la fille ‘. 


1 Le prologue des Lohérains dans le manuscrit de Turin (de f° 103 r° à 
fo 404 v°) comprend environ 350 vers ; il est précédé de la rubrique : u Chi 
n coumenche lestore des Loherens ensi que saint Seurins qui fu pères le duc 
n Pierre qui fu taions aa Loherenc Hervis chachierent les Sarrasins après 
n la venganche nostre Singnor. n 

Ce prologue commence ainsi : 

u O aues de Vaspazianus 

» Et de son fil le bon nasal Titus 

n Com il uengièrent Jhu Crist de la sus. 

n Juis en furent à cel jour confondu. 

Mes... 
Il finit ainsi: 

u Tant eut d’auoir amassé entour lui 

n Cuns grans roiaumes s’en peust soustenir. » 
Voici quelques passages de ce prologue : 

»n Dou roy Titus segaeur aue oi 

n Et de son pere Pazien le gentil 

» Et de Helainne ch’ama tant Jhu Cris 

» Or vous dirai de leur frere Seurin 

n Toute sa vie coument il se contint 

» Par toutes terres cacha Ics Sarrasins. 
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I ya de la vérité, je crois, dans cette physionomie de 
bourgeois enrichi par la banque et le commerce, et devenu 
par son crédit comme le maitre de toute la province. C’est 


(S. Seurin a plusieurs fils, entre autres :) 

n . ... Li dus Pieres l'unti 

n Qui tint Grantpré et Blaumont et Chini 

n Tout le Barroi et tout le Bassegni 

n Et Loherainne et To et Nansi, 

n Mies fist fonder el pendant d’un lairis 

n Entre ij jaues que je nonmerai chi 

» Seille et Mouselle si fist sus xx moulins 

n Et si fist faire iij grans palais uotis 

n Et viij moustiers et cloois jusqua x 

n Et les grans chaines tout contreual la cit. 

Moss. 0 

» Ot ane fille cot a nom Aelis 

messe 

(Le due Pierre marie sa fille à ua 

riche marchand messin, nommé Thierry, 

qu’il avait créé prévôt de tout le pays, et 

dont le père, Henry, était arrivé jadis à 

Metz avec peu d’avoir :) 

» À tout c sols ou vij livres ou vi. 

» Ne sot mestier dont il se pot garir 

n Le gieu des dés coumencha à sieuir 

» Illec prestoit les iiij pour les vj - 
s. n Les vj pour viij et les viij pour les x 

n Xj pour xij et xviij pour xx 

» Et quant il pot le grant auoir tenir 

n Henris presta tournois pour pr 

n Aios que x ans fuissent tot acompli 

n Par marchandisse et par son grant sens fist 

n Que Loherainne ot toute à manburnie 

» Se tint Grantpré et Blaumont et Chini 

» Henris prit fame droit a Digoo la cit 

» Une pucelle la fille aa duc Terri 

» V fis en ot qui toat furent gentil 

» Tous marcheans lung ot a non Terris 
Chieus fu prouuos de Mes et du pais 
En tel manière cou uous porres oir. 


Moses et 
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bien là un type messin du treizième siècle. Le prologue 
des Lohérains, que nous donne le manuscrit de Turin, accuse 
avec netteté cette figure intéressante. On pourrait en com- 
pléter le dessin à l’aide des nombreux détails que fournirait 
sur ce sujet le roman lui-même de Hervis. 

C’est un travail auquel je reviendrai un jour; pour le 
moment je me bornerai à la simple indication que je viens 
d'en donner. C’est tout ce que permet la mention acci- 
dentelle que j'ai été amené à en faire dans cette courte 
note, où je voulais surtout, en répondant à l'invitation de 
la nouvelle Revue, marquer le caractère tout particulier et 
trés spécial des études que je pourrais lui offrir. C’est afin 
de mieux l’accentuer que j'ai choisi pour sujet de cet 
article la simple description d’un manuscrit. Les lecteurs 
de la Revue voudront-ils me pardonner cette hardiesse et 
accorder quelqu’attention à ma communication ? Ils justi- 
fieraient ainsi l’idée que je me fais du rôle que peut 
prendre utilement une Revue provinciale dans le mouvement 
des études historiques. 

S'il appartient, comme je le crois, à un semblable recueil 
de faire surtout connaître ce qui touche, à ce point de vue, 
le pays où sont ses attaches, on comprendra que la Revue 
de L'Est ait pu accueillir et publier quelques indications sur 
le manuscrit des Lohérains qui est conservé à la bibliothèque 
de Turin et qui n’a encore été, que je sache, mentionné par 
aucun des critiques voués à l’étude de ce grand poëme. Le 
mérite particulier de ce manuscrit est, comme Je l’ai dit, 
qu'il contient, outre la branche de Garin, la branche bien 
plus rare de Hervis, dont les douze manuscrits de Paris ne 
fournissent que deux exemplaires, et qu’il donne, avec ce 
morceau précieux à ce titre, un prologue de 350 vers qui 
n'existe probablement que là, ou qui, du moins, n’a pas 
encore été signalé ailleurs. 


AUG. Prosr. 


DE LA CRITIQUE LITTÉRAIRE 


LETTRE AU DIRECTEUR DE L'AUSTRASIE, REVUE DE L'EST ‘ 


Monsieur le Directeur, 


Vous m'avez fait l'honneur de me demander si je voudrais 
m'associer aux eflorts que vous faites pour remettre dans 
son ancien crédit cetle Revue qui a compté et compie en- 
core parmi ses rédacteurs tant d'hommes distingués. L'offre 
de m'introduire dans une si bonne compagnie est trop sé- 
duisante pour que je ne l’accepte pas avec empressement. 
Comme le zèle des abonnés vous manque plutôt que celui 
des rédacteurs, que les principales parties des connaissances 
humaines sont dignement représentées dans votre recueil, 


1 Cet article était composé lorsque nous avons reçu une triste nouvelle qui 
uous en eut fait différer la publication, si la chose ent été possible. Nous 
aurions voulu ne pas laisser paraître, au moment où l’auteur est frappé dans 
ses plus chères affections, un article écrit à côté d’une jeune enfant encore 
pleine de santé. II nous eût été précieux de montrer ainsi à notre collabo- 
rateur M. Aderer, notre profonde sympathie et la part très vive que nous 
prenons au malheur qui vient de fondre sur lui; mais la publicité a ses 
nécessités devant lesquelles il faut céder, souvent bien à regret. 


(Note de la Direction). 
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et que la poésie en est à peu près exclue pour des raisons 
de prudence qu'il est inutile de détailler, vous avez cru 
flatter mes goûts en me proposant une place dans la cri- 
tique littéraire. Il est bien vrai que je ne me suis jamais 
guére occupé d'autre chose, et que j'ai suivi en cela un 
penchant fort commun de notre temps. Mais vous savez que 
personne n’est content de son mélier, el qu’on se croit 
toujours plus propre à celui d'autrui. De ce que j'ai écrit 
des articles de critique, il ne s’en suit pas que j'aie les 
qualités nécessaires à ce travail, et encore moins que j'aime 
beaucoup ce genre de littérature. J’ai au contraire sur ces 
deux points des opinions très peu d'accord avec le rôle que 
vous me destinez. Je dois vous les exposer d’abord, afin que 
vous voyiez si, en appelant à vous un si étrange critique, 
vous n’introduirez pas l’ennemi dans la maison. 

Si Ja loyauté ne me faisait une loi de cette franchise, Je 
n’oserais m’engager dans la voie de ces explications qui ne 
ne promettent rien de bon pour mon repos. Je risque d'in- 
disposer contre moi presque tout ce qu’il y a de critiques 
en France ; et Dieu sait si le nombre en est grand! S'ils me 
lisent, je suis perdu ; « haro sur le baudet! » Mais ils ne 
me liront pas, je l'espère; mon obscurité me rend un peu 
de confiance. Après tout, je ne veux blesser ni dénigrer 
personne. Le critique dont je vais parler est un fantôme, 
une chimère, un rêve de mon imagination; ce n’est ni votre 
portrait ni le mien; et s’il se rencontre par le monde quel- 
qu'un avec les qualités que je lui attribue ou les défauts 
contraires, c’est de quoi je ne me suis pas occupé. Dessi- 
nons donc les traits de cet être fantastique, où personne ne 
se reconnaissant, on ne saurait m'accuser de manquer -à 
personne. 

Je voudrais d’abord que le critique eût du bon sens, 
la chose du monde la mieux partagée... au temps 
de Descartes. Nous sommes assez maladroits dans nos 
attaques; à voir l’acharnement dont nous poursuivons le 
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bon sens, on pourrait, si l’on ne nous connaissait pas, 
croire que nous en manquons. Les philosophes, les poètes, 
les critiques semblent avoir réuni leurs efforts pour le 
chasser ; je tremble qu'ils n’y réussissent! Les uns lui re- 
prochent de n’entendre point leur métaphysique, et, quand 
il s’y aventure, d’en déconcerter le délicat agencement par 
ses mouvements lourds et mal appris. Les’ poëtes l’accusent 
de n'être bon, comme Chrysale, qu’à faire bouillir le pot et 
le renvoient dans la cuisine de Martine ou à l'école de 
Philaminte. Pour les critiques enfin, c'est leur ennemi per- 
sonnel; ils y voient la marque de l'esprit bourgeois, de la 
médiocrité, de la sottise: « Silence, vous à qui la synthèse 
des arts échappe, et dont l'infini ne traverse pas l'âme! » 
C'était pourtant autrefois une opinion assez accréditée qu’il 
faut du bon sens dans la critique, et Boileau, l’homme can- 
dide, en voulait même dans les chansons. 
Je ne saurais vous dire la satisfaction des honnêtes gens 
que je fréquente, quand je leur appris, pour la première 
fois, que le bon sens est une des principales conditions de 
Ja critique. — « Quoi! la chose est-elle si facile? Nous 
pourrions juger par nous-mêmes et sans aide les ouvrages 
que nous lisons? — Oui, Messieurs, pourvu que vous ayez 
du bon sens; mais si vous croyez que ce soit une qualité 
fort commune, j'ai bien peur que vous ne soyez jamais 
propres à rien juger. Le bon sens que je vous demande, 
c'est la droiture de l'esprit, l’amour du vrai et le discer- 
nement pour le reconnaître. L'homme de bon sens lâche de 
fermer son esprit aux préjugés, et tient l'imagination en 
bride sans l’étrangler. Il est aussi capable qu'un autre de 
saisir le fin des choses et d’en pénétrer la profondeur ; mais 
il ne se paie pas de mots et veut comprendre avant d’ad- 
mirer. Le domaine des sentiments ne lui est point fermé ; 
mais il les veut sincères et naturels; il se défie des raffiné- 
ments et des nouveautés qui séduisent et qui trompent. La 
vue de la beauté le touche, le pénètre, l'élève au-dessus de 
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lui-même, et il s’abandonne à ce transport avec d’autant 
plus de charmes qu'il ne craint pas de s’égarer. Chez lui la 
raison éclaire le sentiment ; le sentiment échauffe la raison, 
et de cet heureux accord se forme le goût que Voltaire 
définit justement « la suite d’un sens droit et le sentiment 
prompt d’un esprit bien fait. » 

La seconde qualité requise, selon moi, pour faire acte de 
crilique, c’est d’avoir soixante ou pour le moins cinquante 
ans révolus. Ce n’est pas un trop grand âge pour la con- 
naissance des choses et des hommes, nécessaire à qui veut 
juger autrui. Quel poids peuvent avoir des sentences rendues 
par la passion ou plutôt par toutes les passions réunies dans 
l’âme d’un jeune homme ? Il est désintéressé, j'en conviens; 
c'est par là que son erreur est plus dangereuse, parce que 
ne la connaissant pas, il ne songe même pas à se prémunir 
contre elle ou à s’en corriger. Un article de critique n’est 
pas une ode ; il y faut de l’impartialité, de la sagacité, de 
Ja finesse, de la raison surtout, qualités qu’on n’acquiert 
qu'avec l’âge. Sans doute il est beau de s’animer, de se 
passionner, de communiquer la flamme sainte de l’enthou- 
siasme ; mais il est maladroit de s’animer hors de propos, 
de se passionner pour des sottises, et de brûler autrui avec 
le feu qui doit l’éclairer. Combien j'ai lu de dithyrambes 
critiques que les auteurs refroidis voudraient n'avoir jamais 
écrits! Le mal vient de ce qu’on prend une saison pour une 
autre. On juge dans l’âge de l’imagination et de la fantaisie, 
et les jugements qu’on porte ne sont que des caprices, char- 
mants comme la jeunesse, mais souvent aussi peu raison- 
nables. Voyez les nations et la suite de leurs progrès : elles 
chantent d’abord, puis elles parlent, elles critiquent enfin; 
c'est l’amusement de leur vieillesse, et quand on voit com- 
mencer ce radotage, mauvais signe, le génie s’en va. Pour- 
quoi ne ferions-nous pas comme elles et ne réserverions- 
nous pas à nos vieux jours un sujet d'entretien? Les géné- 
rations naissantes viendraient se former par nos conseils à 
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la vie du monde et de l’art, La critique serait comme Île 
Versailles des sages de la littérature; on n’y serait admis 
que sur la présentation de son acte de naissance, ou, par 
exception, de quelque œuvre capable de mûrir le jugement 
et de hâter l'expérience, poème épique ou didactique, tra- 
gédie, roman moral. Quant aux jeunes gens, on les ren- 
verrait à l’école, et chacun faisant son métier, tout irait 
bien; les articles de critique ne seraient peut-être pas très 
amusants, mais ils seraient raisonnables ou devraient l’être. 

Au moins aurait-on plus de raisons de compler sur leur 
impartialité. Puisque vous ouvrez votre Revue à des esprits 
très divers, vous croyez apparemment que deux hommes 
peuvent être également estimables sans professer les mêmes 
opinions, pourvu qu'ils s'accordent sur les grands principes 
qui sont le fondement de toute morale et de toute sociélé 
humaine”? Je ne craindrai donc pas de vous dire que, dans 
ma pensée, celte condition de l’impartialité n’écarte pas 
seulement les préjugés littéraires. Je vois avec regret que 
nous restreignons ou empoisonnons nos plaisirs par des 
préventions ou des exclusions que dicte l'esprit de parti. 
Le domaine des lettres, que Cicéron représentait avec tant 
d'émotion comme l'asile des malheureux et le port des 
naufragés, est devenu pour nous un champ de combat où 
nous spportons nos passions politiques ou religieuses. 
Supposons que Voltaire fasse représenter de nos jours une 
tragédie ; M. de Carné la trouvera exécrable parce qu’elle 
est de lui; M. Viennet la déclarera admirable pour la même 
raison ; ils auront tort l’un et l’autre, et avec moins de 
préjugés, ils reconnaitraient qu’elle n’est ni très bonne ni 
trés mauvaise. J'oserai ajouter que les libres penseurs ne 
sont pas toujours en cette matière les plus intolérants. 
Beaucoup d'écrivains catholiques ont trouvé de zélés admi- 
rateurs dans des critiqués philosophes ; les exemples de ré- 
ciprocité ne sont peul-être pas aussi fréquents. Il fallait, je 
crois, trente quartiers de noblesse pour obtenir l’ordre du 
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Saint-Esprit; mais ils ne suffisaient pas d'ordinaire : ov de- 
mandait encore des services et du mérite. Il y a beaucoup 
de critiques qui ne poussent pas l’exigence si loin. Comme 
je vais rarement à Paris, je ne sais pas encore si la Maison 
de Penarvan de M. Sandeau a réussi au théâtre où si elle 
est tombée. Aristote dit oui, Galien dit non: le vrai serait 
peut-être de ne dire ni oui ni non. Il serait temps enfin 
de relever les lettres au-dessus de cette mêlée où s’agitent 
les opinions des hommes. Faisons-nous difficulté de profiter 
des lumières qui le soir éclairent nos rues, par haine ou 
par mépris de ceux qui les allument? La beauté dans les 
ouvrages d’esprit est un reflet de l'intelligence divine; en 
quelque endroit qu’il plaise à Dieu de le faire tomber, nous 
lui devons au moins notre respect. 

Exiger du critique qu’il sache le latin et le grec, c’est 
peut-être un pédantisme ; passons-lui ce point, s’H peut, 
sans posséder leur langue, assez connaitre les anciens pour 
les respecter et les aimer. Qu'il ait étudié tout au moins les 
écrits de notre dix-septième siècle où respire le souffle pur 
de l’antiquité. C’est une vérité d'expérience que le goût ne 
se forme pas tout seul. Un .écolier qui se promène à travers 
un poème prend tous les vers luisants pour des escarboucles, 
et les Chinois qui se piquent d’avoir le goût bon, font des 
magots bien singuliers. Cette image de la beauté divine que 
nous portions en nous-mêmes est d’abord quelque peu obs- 
cure ; il faut que les traits de cette beauté, aperçus par des 
yeux plus clairvoyants et reproduits dans les écrits qu’elle 
a inspirés, habituent peu à peu nos yeux à la distinguer. 
Or, ces écrits, ce sont ceux des anciens et des meilleurs 
d’entre les modernes. Je ne recommencerai pas leur éloge, 
car, Dieu merci, il est partout, et quand on les dénigre, 
c'est, je crois, un air qu’on se donne. Dans leur commerce, 
le critique puisera le goût de la simplicité et du naturel. Il 
y trouvera l'énergie sans déclamation, l'élégance sans re- 
cherche, le sublime sans emphase et un art délicat qui sait 
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se borner et dire en toute chose ce qu’il faut, et cela seu- 
lement. Pénétré de leur mérite, il n’exigera pas que tous 
leur ressemblent ; mais à travers les variétés de langues, de 
mœurs et de génie, il reconnaîtra plus sûrement la beauté 
éternelle dont leurs ouvrages exposent à notre étude le por- 
trait le plus achevé. 

A ces qualités que je suppose réunies dans mon critique, 
j'en ajouterais volontiers quelques autres, quoiqu’elles 
semblent moins indispensables, par exemple d’être discret 
et de parler français. La discrétion a deux façons de 
s'exercer dans les lettres. D’une part, il s’y commet des 
péchés dont il n’est pas bon d'informer le monde, et je 
vois tous les jours un zèle imprudent donner à des ou- 
vrages blâmables une renommée qu’ils n'avaient pas. Le 
silence est quelquefois plus éloquent et en tout cas plus 
habile qu’une protestation. Ou si votre indignation ne se 
peut contenir, du moins n’argumentez pas avec les mau- 
vaises passions auxquelles l'auteur s’est adressé ; vous 
auriez toujours tort. Un trait de satire bien lancé en passant 
fera mieux l'affaire ; on dort au sermon, mais on craint le 
ridicule. 

D'un autre côté, plusieurs critiques paraissent, en 
écrivant, plus occupés d'eux-mêmes que de l’ouvrage dont 
ils parlent. Il y a longtemps que l’auteur de Jérôme Paturot 
a signalé ce défaut par son feuilleton sur le serin de M. J. 
Janin. L'exagération de M. Reybaud est visible ; tous les 
criliques n'entrent pas dans des détails aussi domestiques ; 
mais que de fois des théories sur l’art, des vues historiques, 
toutes les recherches de l’esprit et de l'expression tiennent- 
elles la place de l’analyse que j'attends! Nous sommes bien 
loin du temps où le critique se bornait à dire, ou à peu près: 
« H vient de paraître tel ouvrage par un tel; lisez-le ; j'y ai 
trouvé du profit et du plaisir. » Îl est vrai que l’éloquence 
n'y trouvail pas son compte, et qu’il n’y avail guère moyen 
de réunir ces articles sous uu tre plus ou moins modeste : 
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« Mélanges, Canseries de tel ou tel jour de la semaine; » 
mais le lecteur avait du moins un renseignement précis. J’ai 
lu beaucoup de ces volumes où je n’ai pas trouvé le même 
avantage, sans en être fort dédommagé par l’agrément qu'ils 
m'ont procuré. 

Pour la langue, ma théorie est celle de Martine: 


Quand on se fait entendre, on parle toujours bien. 


Mais ce n’est pas une chose si unie que de se faire entendre, 
de ne dire que ce qu’on veut, ct de le dire clairement. Il y 
a tant de manières de mal exprimer sa pensée : le néolo- 
gisme , l’abus des images, les termes techniques, les tours 
barbares ou étrangers, défauts qui ménent tous à n’être 
point entendu. La langue française est sans contredit une 
des plus obscures, si j’en juge par certains ouvrages que je 
comprends peu. C'est peut-être ma faule; pourtant je ne suis 
-pas le seul de mon avis. Il y a des critiques dont l'esprit et 
la science gagneraient beaucoup à s'exprimer dans un lan- 
gage sinon français, du moins humain. Mais je dois être 
réservé là-dessus. 

Voila donc, Monsieur, l’idée que je me fais du parfait cri- 
tique ; j'ignore s’il existe ; dans tous les cas, vous voyez bien 
que ce n’est pas moi. Si je le rencontrais, Je m’altacherais 
à lui, je le suivrais partout, comme ces jeunes orateurs que 
Crassus ou Cicéron trainaient au forum, pendus à leur toge. 
Je l’accablerais de questions auxquelles il répondrait sans 
doute, car mon admiration le toucherait. Ou plutôt je mé- 
nagerais son lemps et sa complaisance , et je me liendrais 
satisfait s’il voulait me dire seulement ce qu'il pense de l’effi- 
cacité de son art. Car j'ai là-dessus bien des doutes ; permet 
tez-moi de vous les exposer ; ce sera toujours une consolation. 

Je ne parle pas ici de ceux qui, vivant de la critique, y 
trouvent une incontestable utilité : 


Je sais qu'un noble esprit peut, sans honte et sans crime, 
Tirer de son travail un profit légitime 3 


1864 3 
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mais je voudrais savoir si elle rend quelque service au 
public, si elle l’élève vers l’art, comme elle le prétend. Car 
enfin, si elle avait ce crédit, il semble que nous devrions 
être les plus fins connaisseurs du monde, les plus amoureux 
de l’artet de l’art le plus sublime, Jamais siècle, en effet, n’a 
tant critiqué que le nôtre, et il aura furt à faire si les siècles 
futurs lui rendent la pareille. Une armée intrépide garde, la 
plume à la main, tous les sentiers de la littérature. Le 
moindre auteur qui s’y aventure est saisi, attaqué, défendu 
avec la plus plaisante variété d'opinions. Les lettres grecques 
et romaines, le moyen âge et les temps modernes, la France 
el les pays étrangers, ont comparu à leur tour devant cel 
infatigable tribunal qui commence aujourd'hui à se juger 
lui-même. M. Cousin fait une critique des philosophes de 
. l'antiquité et des temps modernes, car on peut dire, sans le 
blesser, que c’est là le fond de sa philosophie ; M. Taine 
crilique la critique de M. Cousin ; un troisième... critique 
à son tour la critique de M. Taine. Le spectacle est diver- 
tissant. € ........ Mais qu’en dit l’assemblée ? » Quelle ins- 
truction a-t-elle retirée des débats ? L'assemblée ? Elle perd 
de jour en jour le goût de l’art; non-seulement elle ne le 
comprend plus, mais elle le méprise ; elle n’a pour lui que 
la froideur de l'indiflérence ou le sourire protecteur du 
dédain. Je ne m'en prends pas de cette décadence à la cri- 
tique seule; mais elle l’eût prévenue si elle avait eu la puis- 
sance qu’on lui prête. Quelques-uns ont résisté, je les 
honore; mais ils ont résisté vainement ; pourquoi? parce que 
leurs armes ne valaient rien. 

La critique n’a pas de prise sur le public si elle ne flatte 
ses penchants. Vous aurez beau me dire que tel ouvrage est 
admirable. Je pourrai le croire avant de l'avoir lu; mais si, 
après lecture faite, mon impression ne répond pas à la vôtre, 
c'est moi que j'en croirai de préférence. De même, tonnez 
tant qu’il vous plaira contre un spectacle qui m’attire ; Je 
priserai peut-être volre éloquence , mais je rejelterai voire 
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morale. Pour me l’imposer, il vous faudrait une autorité 
supérieure à la mienne, pareille à celle que le prêtre tient 
de son ministère. Mais vous, critiques, en quel nom me 
parlez-vous ? Au nom de principes que je nie, que mon 
siècle raille, dont pèut-être vous riez vous-mêmes. Si du 
moins vous éliez tous d’accord pour me condamner ! Fort 
contre vos raisons, je céderais peut-être au nombre, et mon 
isolement m'inspirerait quelque défiance. Mais j'ai des in- 
telligences dans vos rangs, des avocats parmi mes juges, des 
complices parmi mes accusateurs. Îls justifient mes goûts, 
effacent mes scrupules, endorment mes remords. Je les 
écoute parce qu’ils me flattent ; ils sont gens d'esprit et de 
raison puisqu'ils pensent comme moi. Ne songez pas à me 
corriger; vous aurez assez d'occupation de répondre à leurs 
attaques. S'ils succombaient dans la lutte, je les abandon- 
nerais bravement, ct, restant ce que je suis, je les accuserais 
de m'avoir mal défendu. Voilà où se bornerait votre triomphe ; 
quant à me redresser, n’y songez pas, il faudrait me refaire 
tout entier. 

L'exemple seul est puissant sur l'esprit public. Boileau 
. par lui-même n’eût rien pu; mais, aidé de Corneille et de 
Descartes, il réforma son siècle. À qui en revient l'honneur? 
Pourtant il préchait d'exemple, et les leçons de ce critique 
étaient des modèles. Levons les yeux au ciel, et voyons si 
Hercule n’y paraît pas; car seul il peut tirer le char de 
l’ornière. Les chevaux y ont fait leur lit, ils y mangent, ils 
s’y plaisent. Si le Dieu nous manqur, nous aurons beau 
fouetter, la machine n'avancera pas. 

La critique peut-elle du moins häâter la venue de ce génie 
sauveur, le nommer avant sa naissance et l’amener par la 
main au milieu du monde qu’il doit régénérer ? C’est l’am- 
bition de la critique, ambition qui l’honore, mais qui 
pourrait bien être déçue. Il est peut-être impertinent d’af- 
firmer qu’une chose ne se verra point, parce qu’elle ne 
s’est pas vue encore ; Mais je ne puis m'empêcher de remar- 


20 AEVUE DR L'EST, 


quer que l’art a jusqu’à présent précédé la critique, et je ne 
sais par quel privilége notre siècle verrait cet ordre interverti. 
Homère donne des exemples du sublime que Longin va étu- 
dier chez lui. C’est la marche ordinaire ; mais il paraît que 
nous allons changer cela. Homère viendra à l’école de 
Longin ; il écoutera de son mieux, prendra des notes, et 
fera son devoir en conscience. Cela s’est vu au moins une 
fois. Un critique trace les règles de l’épopée ; un poële les 
met en pratique et « accouche lentement d’un poëme 
cffroyable: » c’est la Pucelle, de Chapelain, où nous com- 
mençons à trouver du bon. 

C’est une chose connue que les artistes ne lisent pas les 
critiques, et ceux-ci le leur rendent assez souvent. Il faut 
excepler toutefois les artides qui sont à leur louange. Je 
connais un poète qui à copié de sa main, pour les faire 
lire à un ami, quatre colonnes consacrées à son livre dans 
un feuilleton; mais il avait retranché le blâme. En a-t-il 
du moins profité? J'en doute. Et l’on espère convertir les 
gens par des louanges qui les affermissent dans leurs 
défauts, ou des conseils qu’ils suppriment! Est-on si dérai- 
sonnable de n’y point compter ? 

Mais peut-être la critique découvrira-t-elle quelque génie 
perdu dans la foule ct que le monde n’estime pas à son 
prix? Pour moi, J'ai le malheur de ne pas croire aux 
génies inconnus. J'en vois plusieurs qui ne méritent pas 
leur renommée, mais aucun qui ne l'ait obtenue quand 
il la méritait. Beaucoup se plaignent de l'injustice des 
hommes; mais on n’est pas tenu de les en croire, et dans 
ce siécle moins que jamais on peut accuser les lecteurs 
d'ingratitude. De toutes les réhabilitations qu'on a tentées, 
laquelle a réussi? qui n'avait élé apprécié à sa valeur par 
le jugement sommaire de la postérité? C’est ce qui inquiète 
quelques-uns de nos grands hommes; mais ils n’y peuvent 
échapper : les réputations usurpées s’évanouissent malgré 
les efforts de la camaraderie, les réputations méritées s’é- 
tablissent sans aide, lentement quelquefois, mais sûrement. 
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Mais si la critique ne peut rien pour les lettres, en 
revanche elle leyr enlève des talents qui peut-être leur 
feraient quelque honneur. C’est ici, Monsieur, mon plus 
fort grief. Les jeunes gens débutent aujourd'hui par un 
article de critique, comme on débutait jadis par une ode 
au roi ou un bouquet à Chloris. Une fois engagés dans 
celte voie, ils y persistent, les uns par goùt, un plus grand 
nombre pour n’en pouvoir sortir. Ce qui les attire et les 
relient, ce n'est pas, J'en suis convaincu, le plaisir de 
médire. Non, ils sont au-dessus de celte passion basse ; et, 
ce qni le prouve, c’est que presque tous travaillent à éveiller 
l'admiration paresseuse du public. Mais de toutes les 
œuvres littéraires, la critique est la plus aisée à mal faire. 
L’amour-propre y trouve son comple; on se plaît à se 
reconnaître un fonds d'idées que la lecture fait découvrir. 
On contente ainsi ce besoin si impérieux de la jeunesse de 
communiquer ses impressions et de répandre ses senti- 
ments. Enfin, le travail d'invention, le plus pénible de tous, 
est presque nul ici, et l’on se procure, sans grande peine, 
le plaisir de voir son nom en grosses lettres au bas d’une 
page imprimée. D’autres se livrent à cette besogne par 
nécessité. Portez à un théâtre une pièce nouvelle, on vous 
demandera si vous avez un nom. Présentez à une Revue 
une pièce de poésie, la poésie est de mauvaise défaite, et la 
Revue a ses poëtes en titre. Mais enfourchez la critique, il 
se rencontrera bien quelque petit recoin pour vous abriter, 
vous et votre monture. C'est le secret de beaucoup de 
vocations. Les uns et les autres ne prennent d’abord Ja 
critique que comme un pis-aller et se promettent bien 
de lui manquer de parole à la première occasion, mais 
ici commence l’enchantement. C’est une remarque de 
Sénéque que la lecture trop prolongée énerve l'esprit ; il 
en est de même de la critique. On s’abandonne à ce facile 
travail et l’on devient peu à peu incapable d'ouvrages qui 
demandent un plus grand effort d'esprit. On compile, on 
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lit, on compare, on n'invente rien. L'esprit perd son res- 
sort, l’imagination se fane, et quand on veut faire appel à 
son génie, on reconnait avec douleur que le génie est mort 
ou bien malade. L'opération est complète ; vous avez votre 
place au sérail; mais quelle place, et à quel prix! 

Je vous ai exposé mes doutes et mes griefs. Est-ce à dire 
que je veuille bannir la crilique? Dieu m’en garde, puis- 
qu’aussi bien je la pratique, quoique avec remords ; mais il 
ne faut pas lui souffrir trop d’ambition. Elle s’est donnée 
d’abord comme un nouveau genre de littérature ; elle tend 
aujourd’hui à les absorber tous ou du moins à les dominer. 
Disons-lui donc ses vérités avec franchise. Elle ne forme ni 
ne guide l'esprit public, elle le suit, et c’est pourquoi 
chaque siècle a sa critique. Elle n’inspire pas les artistes ; 
elle les gâfe par ses éloges, les gêne par ses contradictions. 
Elle ne dirige pas l’art, elle en constate les progrès ou la 
décadence. Et quand, à force d’impartialité, de science et 
de goût, elle a exprimé son opinion dans un bon langage, 
elle n’a encore fait qu’une œuvre secondaire, inférieure à 
Ja moindre des œuvres originales. Vingt pages que l’on 
tire de soi, vingt vers où l'on met son âme, valent mieux 
que des volumes de critique. 


Recevez, Monsieur le Directeur, etc. 


À. ÂDERER. 





ÉTUDE SUR LA VIE INDUSTRIELLE 


EN ALSACE 


+ me 


Le temps doit certainement venir où cessera l’état de 
lutte ouverte entre le capital et le travail. Les leçons don- 
nées par les événements ont déjà été écoutées; l'expérience 
a porté ses premiers fruits. Les théories économiques se 
répandant chaque jour avec l'instruction, la solidarité des 
intérêls est mieux comprise; et la guerre semble, sur ce 
terrain, avoir fait place à une alliance que tout tend à res- 
serrer pour en faire une paix durable. Ce n’est donc plus à 
mettre {in à l’ancien antagonisme que les efforts doivent prin- 
cipalement tendre : c’est sur un autre point qu’il leur faut se 
porter. Là, du reste, avec cette direction nouvelle, ils attein- 
draient encore indirectement le résultat, tant cherché na- 
guérc, d’être un moyen d'union, si quelque vieux ferment 
de discorde venait à se réveiller. 

On ne peut plus aujourd’hui se borner à opposer, selon 
les circonstances, soit au travail l'apologie du capital, soit 
au capitaliste les mérites du travailleur : c’est la défense de 
tous les deux qu’il faut présenter en même temps; car s’il 
ne paraît guère subsister de préventions de la part de l’un 
des éléments constitutifs de la richesse contre l’autre, il en 
existe contre tous les deux. Celles-ci se manifestent chez des 
personnes placées en dehors de la production directe et n’ap- 
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partenant d’une façon immédiate ni à la classe qui travaille 
ni à celle qui fait travailler, aussi sera-t-il plus aisé d’en 
triompher. L'absence d’intérêt prochain est une garantie 
que la passion n’est pour rien dans des déclamations, dont 
l'origine n’est autre en réalité qu’une connaissance incom- 
plète des conditions dans lesquelles se meuvent le travail et 
le capital, des mœurs et des faciles rapports des maîtres 
et des ouvriers. Il suffit de cette ignorance pour faire dé- 
clarer l'industriel corrupteur, le travailleur corrompu, l'in- 
dustrie une détestable chose ct la manufacture un lieu de 
perdition. Il suffirait au contraire qu’on allât dans les dis- 
tricts manufacturiers pour détruire cette fausse notion, et 
réduire à ses justes proportions ce qui semblait constituer 
la règle générale. 

Que, sans chercher au loin, on fasse porter l'examen sur 
une contrée voisine. Là, serrée contre la chaîne des Vosges 
dont les cours d’eau lui procuraient des moteurs écono- 
miques et dont les populations pastorales lui fournissaient 
des bras à bon marché, l’industrie du coton occupe à elle 
seule plus de 80,000 ouvriers. C’est assurément un champ 
d'observation assez vaste. Il n’est besoin d’en visiter que les 
points principaux el les centres les plus populeux, en arré- 
tant son attention seulement sur les plus saillantes des insti- 
tutions dues à l'initiative et à la générosité des industriels, 
pour se convaincre que, si la manufacture engendre des 
maux, out est mis en œuvre pour ne leur laisser que ce 
qu'ils ont d’inévitables , comme aussi il n’y a qu’à franchir 
le seuil d’un certain nombre d’habitations d'ouvriers, qu’à 
suivre pendant quelques jours ces derniers dans leurs diver- 
tissements, pour se persuader qu'ils luttent avec une louable 
énergie contre tous les éléments délétères nécessairement 
engendrés par les grandes agglomérations d'hommes sur un 
même point. 

Le lundi vous ne trouverez dans les cabarets qu’on petit 
nombre de buveurs. Le dimanche vous pouvez y entrer ; 
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vous ne serez témoin d'aucune rixe; l'attitude de ceux qui 
sont attablés est assez calme, et, s’ils élèvent la voix, c'est 
pour remplir l'enceinte de quelque chœur allemand exécuté 
avec un ensemble parfait. À Mulhouse, à Guebwiller on 
peut parcourir le soir tous les quartiers, sans que le regard 
soit offensé par le spectacle qui lui est offert trop souvent 
dans les rues des cités non industrielles. 

Un des éléments pour apprécier la moralité résulte de la 
comparaison du nombre des enfants naturels avec le chiffre 
des naissances. Sur 488 naissances en 1862 à Munster, on 
compte 19 enfants naturels et la même année à Guebwiller, 
de 30 à 35 seulement sur 460 naissances. Encore faut-il, 
pour juger sainement d’après ces chiffres, tenir compte de 
la situation spéciale où se trouve placée notre industrie 
rhénane par le voisinage de l'Allemagne et de la Suisse. 
Ces deux pays fournissent aux fabriques d'Alsace un nombre 
considérable d'ouvriers qui n’ont perdu ni leur nationalité 
ni le droit de bourgeoisie qu’ils avaient dans leur commune 
originaire. Mais il leur faut acheter ce droit pour leur femme 
et pour leurs enfants à venir, s’ils veulent que leur mariage 
soit considéré comme valable. De là des formalités et surtout 
des frais. Pour quelques-uns qui peuvent les subir, il en 
reste beaucoup qui n’ont pas les movens suffisants, et ce 
sont ceux-là qui fournissent la majeure partie du contingent 
des unions illégitimes. La meilleure preuve que la cause 
de ces unions ne se trouve pas dans des volontés perverses, 
c’est qu’elles sont régularisées et les enfants légitimés aus- 
sitôt que les formalités ont pu être remplies. 

Les registres de l’état civil vous ont fait voir une ombre 
du tableau; mais tournez votre attention vers les cours 
d'adultes institués sur plusieurs points, vous serez émer- 
veillé de l’empressement avec lequel ils sont suivis. Visitez, 
dans les cités ouvrières, la demeure des plus pauvres, vous 
admirerez l’ordre et la propreté qui y règnent. Partout des 
tapisseries fraiches ; chaque chose à sa place, aucune mau- 
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vaise odeur ; à l’entour, un petit jardin bien soigné. Mettez 
M. Bernard, le dévoué et intelligent directeur des cités ou- 
vrières de Mulhouse, sur le chapitre des merveilles réalisées 
par la diffusion de la propriété. I vous dira avec émotion 
les efforts persévérants auxquels chaque habitant de la cité 
doit sa demeure, et il ajoutera que maintenant, depuis qu’il 
a un jardinet à cultiver, des arbres à élever, le propriétaire 
ne va plus au cabaret. Dix-sept jeunes gens en contractant 
du service militaire ont consacré leur prime d’engagement 
à payer en partie des maisons qu’ils viendront habiter plus 
tard dans la cité. Quelques-uns sont entrés au service pour 
aider leurs parents à se libérer de ce qui restait dû sur le 
prix de leur habitation. Ces merveilles, la propriété les réa- 
lise là où elle est mise dans de bonnes conditions à la portée 
du travailleur. 

Voilà pour les ouvriers. Voici maintenant comment les 
industriels ont, pour leur part, contribué à ces excellents 
résultats. 

Certaines instilulions se retrouvent partout en Alsace : 
d’autres, spéciales à une localité déterminée, impriment 
à un groupe d'établissements un caractère particulier. 

Partout il y a des caisses de secours mutuels gérées par 
les ouvriers et dont les patrons contribuent à augmenter 
les ressources par”des versements annuels considérables. 
Les sociétaires nomment eux-mêmes leur président ; et c’est 
toujours sur le chef de l'établissement ou sur le directeur 
que se porte leur choix. Sur quelques points on trouve des 
boulangeries dont le pain est livré avec réduction de prix, 
et des associations pour l'achat en gros des denrées alimen- 
laires ensuite revendues en détail. 

A Guebwiller, à Sentheim, à La Forge, près de Munster, 
ou a bali des maisons pour les ouvriers ; mais c’est.surtout 
à Mulhouse que se porte la pensée dès qu'il est question de 
cilés ouvrières. De même, bien que les écoles aient recu 
à Munster une organisation modèle, c'est le souvenir de 
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Guebwiller que rappelle d’abord à l'esprit l'idée de l’ensei- 
gnement populaire. Wesserling est caractérisé par sa caisse 
d'épargne, celle de toutes qui fonctionne le mieux et reçoit 
le plus de dépôts; Thann par ses caisses de retraile; Bisch- 
willer et surtout Rothau par le rôle de société de crédit 
donné à la caisse de secours de divers établissements. 

Si nous voulons entrer dans quelques détails — super- 
ficiels bien entendu, car, pour tout dire, on serait trop 
long — à lout seigneur lout honneur, c’est par Mulhouse 
qu’il faut commencer. Là eurent lieu, en 1746, les premiers 
essais de l’industrie du coton: le nom des Kæchlin et 
des Dollfus s’y trouve mêlé; et aujourd’hui un membre 
de cette dernière famille, M. Jean Dollfus, est le pro- 
moteur de toute innovation favorable aux classes travail- 
Ilcuses. C’est de Mulhouse que sont partis tous les perfec- 
tionnements industriels, ou, au moins, lorsque leur origine 
était étrangère, c'est par ses ateliers qu’ils ont passé pour 
se répandre en Alsace. 

On peut arriver à Mulhouse soit par la gare de la ville 
soit par la station de Dornach. Dans la première hypothèse, 
à peine a-t-on fait quelques pas qu’on se trouve en face du 
bâtiment de la Soctélé industrielle : si l’on est descendu au 
village qui aujourd’hui ne forme plus qu’un avec Mulhouse, 
ce sont les ctlés ouvrières qu'on a devant soi. 

Les principaux fabricants de Mulhouse et des environs 
ont fondé, en 1826, la Société industrielle, au siège de la- 
quelle ils se réunissent pour discuter les intérêts généraux, 
y apportant leurs secrets de fabrique, afin que les perfection- 
nements soient ensuile exposés, avec plans à l'appui, dans le 
bullelin, où ils se trouvent à côté de l'étude de questions 
économiques. C’est à la Société que revient l'honneur de 
l'initiative pour la loi limitant les heures de travail des 
enfants dans les manufactures. Non contente de s’oc- 
cuper de l'instruction primaire, elle a organisé des cours 
pour les adultes : cours de chimie, cours de physique, cours 
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de dessin, etc. Tout récemment elle a décidé, qu’afin 
* d'ouvrir aux femmes plusieurs nouvelles branches de travail, 
telles que le dessin et la gravure, une école serait ouverte, 
si 20 élèves au moins s’étaient présentés avant le 15 février. 


® 


 Î n'y a plus rien à apprendre à personne sur les cités 
ouvrières après les publications si remarquables à tous les 
titres de M. Jules Simon ‘ et de M. Louis Reybaud *. D’après 
son dernier rapport, la Société mulhousienne avait vendu, le 
45 octobre 1863, 550 maisons “ dont le prix varie entre 
2400 et 3300 francs. 75 sont entièrement payées et il ne 
reste plus dû que la moitié du prix de vente de 150 autres. 
Les constructions ont élé commencées en 1853, et une 
population de 5000 âmes environ habite aujourd’hui la cité. 

C'était beaucoup pour la restauration de la vie de famille 
que d'offrir à l’ouvrier la facilité de devenir propriétaire 
d’une maison convenable en payant une première somme 
de 300 ou 500 fr. et chaque mois, pendant 14 ans, 4 ou 
0 fr. de plus que ne lui coùterait son loyer. Mais c'était peu 
encore si la mère de famille devait tout le jour être éloi- 


. 4 L’'Ouvrière, À vol. in-19, Be édition, Paris, Hachette et Cie. 

3 Le Coton, sen régime... 1 vol. in-8, Paris, Michel Lévy. 

5 On sait que le plus grand nombre de ces maisons se composent: au rez- 
de-chaussée, de deux pièces, dont une cuisine, dans laquelle se trouve l’esca- 
lier ; au premier étage, de trois chambres à coucher et d’un privé ; enfin d’un 
grenier et d’une cave. Chacune a son jardin. Il y a dans la cité trois bâtiments 
affectés à des services généraux : l’un contient la salle d’asile; un second le 
lavoir, des salles de bains (chaque bain 48 cent.); le troisième le restaurant, 
la boulangerie, la bibliothèque. Les célibataires y trouvent des logements 
garnis. 

Le plan des maisons de la cité de Mulhouse a été avantageusement modifié 
en certaines parties dans une cité construile à Lœrrach dans le W'iesenthal 
(grand-duché de Bade). M. Imbach, chimiste, qui est à lui seul l'architecte et 
le bailleur de fonds de ces constructions , a une telle connaissance non-seule- 
‘ment de cetie matière, mais de tout ce qui concerne les intérêts des ouvriers, 
el il s’occupe de loutes ces questions avec un si intelligent dévouement que 
nous conseillerons à quiconque voudrait marcher dans celte voie de s’éclairer 
de ses conseils, qu’il donne du reste avec la plus parfaite obligeance et la plus : 
grande modestie, 
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gnée de son foyer. On a vu ce qui restait à faire dans cette 
voie et l’on marche vers la solution du problème qui a si 
douloureusement ému un moraliste éminent de notre époque, 
et après M. Jules Simon, tous ceux qui ont lu l’Ouvrière. 
Déjà depuis un an, MM. Dollfus-Mieg, frappés de la 
mortalité qui sévissait sur les enfants nouveaux-nés et en 
voyant la cause dans l’abandon forcé où ils étaient laissés par 
leurs mères, attachées à la fabrique ‘, ont décidé que toute 
ouvrière travaillant depuis un an dans leurs établissements 
serait accouchée graluitement et recevrait durant six semai- 
nes, depuis le quinzième jour qui suivrait les couches «€ à 
titre de secours » une somme équivalente à son salaire. Si 
l'enfant meurt, celte somme n'est plus payée à partir du 
jour du décès. Aux termes du règlement, l'ouvrière doit 
cesser de travailler pendant le temps que ce secours lui est 
accordé, calin de pouvoir donner à son enfant tous les 
soins nécessaires. » 

Le moyen de laisser toujours la femme à la maison, sans 
priver la famille d’un appoint de salaire indispensable à son 
existence, a élé trouvé par M. Jean Dollfus. Il l'aurait même, 
me disait-il, déjà expérimenté, si la crise cotonnière n’était 
venue empêcher cet essai. Voici du reste comment il proposait 
de le faire dans la cité, à l'assemblée générale annuelle des 
actionnaires de la Société Mulhousienne le 15 octobre dernier : 
« On ajouterait à dix de vos nouvelles maisons à bâtir 
uo petit atelier de deux métiers, ce qui ferait vingt métiers 
en tout, qui seraient mis en mouvement par une machine 
à vapeur de trois ou quatre chevaux, établie à l'entrée 


1 Durant les 3 années qui ont précédé cette innovation, on a constaté, pour 
l'établissement de MM. Dollfas-Mieg et Cie, sur 100 enfants nés en 12 mois, 
51,7 décès. Si les chiffres se sont maintenus pendant toute l'année dans la 
proportion qu'ils avaient au 29 juillet 4863 , c’est-à-dire 9 mois après l’intro- 
duclion de ce nouveau règlement, on aurait pour cette première année, un 
chiffre de 17,1 décès pour cent. Le chiffre de la dépense est peu éleré en 
comparaison de l’heureux résultat qu'il produit. 
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d’une rue; la transmission passerait sous les maisons. Nous 
pensons qu’une dépense de 10 à 11 mille francs suffirait 
pour le moteur et la transmission, et pour le bâtiment du 
moteur. Les métiers pourraient appartenir à l'établissement 
qui les alimenterait; la dépense à ajouter à chaque maison, 
pour le petit métier, serait au plus de 300 francs. » Tous 
les frais qui en seraient la conséquence pour la fabrique 
abaisseraient le taux du salaire, qui resterait encore de 
À fr. 25 chaque jour, pour un travail de huit heures ou des 
deux tiers du temps ordinaire, durée qui permettrait à la 
femme de vaquer à tous les soins du ménage. 

En même temps, les ouvrières sans famille n’ont pas été 
oubliées. Une maison dirigée par des sœurs leur a été 
ouverte. Moyennant une modique rétribution, elles ÿ sont 
logées et nourries, tout en jouissant d'une assez grande 
liberté. Au mois de septembre on comptait soixante- 
dix pensionnaires. L’honneur de la fondation de cet éta- 
blissement revient en partie à M. Miquey, qui en ce moment 
s'occupe de l’organisation d’un orphelinat agricole près du 
Rhin. 

Nous ne pouvons quitter Mulhouse, siége de la Société 
des bibliothèques communales du Haut-Rhin; sans avoir au 
moins mentionné celle instilulion créée par M. Jean Macé, 
dans le but de propager l’idée des bibliothèques et de sti- 
muler par des conseils et par des primes en argent l'mi- 
tiative dans toules les communes où les membres de l’asso- 
cialion auront accés. | 

En s’éloignant de Mulhouse par la voie ferrée qui condait 
à Wesserling, on passe devant l'asile agricok de Cernay 
dirigé avec un grand succès par M. Zweifel !; on laisse 
à sa droite des logements d’ouvriers construits par MM. Zur- 
cher et Gros pour être loués, et on arrive bientôt à Thann. 


1 Nous reviendrons sur l’excellente organisation de cet asile, de même que 
sur l’orphelinat fondé par M. Miquey, entre Mulhouse et le Rhin. 
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Sans rien dire de la charmante église de cette petite 
ville, ni de sa volumineuse chronique en allemand dont 
l'impression est fort avancée, nous irons tout droit à 
la fabrique de produits chimiques de M. Charles Kestner. 
Si c'est le jeudi, nous verrons réunies dans une grande 
salle les filles des ouvriers et, au milieu d’elles, tantôt leur 
apprenant des travaux d’aiguille, tantôt leur faisant une 
lecture, Mme Kestner elle-même et sa plus jeune fille. Cette 
pieuse et douce tâche est pour elles un héritage: elles l'ont 
recueillie de la sœur de celte dernière, de Mme Risler enlevée 
par a mort, il y a deux ans, non pas seulement à leur aflec- 
lion, mais encore à la vénéralion de toute la contrée. — Dans 
les bureaux on nous communiquera obligeamment les statuts 
de la caisse de secours, dont un article porte que l'avance 
des sommes nécessaires sera faite sur hypolhèque, mais 
sans intérêt, à l’ouvrier qui voudrait acheter des propriétés 
immobilières ou se construire une maison. Les pensions de 
retraites servies par l'établissement aux ouvriers peuvent 
monter jusqu’à une rente annuelle de 540 francs, sans 
qu'aucun prélévement soit exercé sur les salaires. 

Plus haut dans la vallée, on rencontre la filature de laine 
peignée de Malmersbach, où des logements ont élé cons- 
truits dans d'assez bonnes conditions pour les ouvriers, 
mais leur sont seulement loués ; et enfin Wesserling dont 
nous ne parlons pas aujourd'hui pour y revenir plus tard 
avec détails. 

Sentheim est à 15 kilomètres environ au sud de Thann. 
M. Louis Bian, qui par sa fabrique fait vivre 1,200 habitants 
de cette commune, y a bäti des maisons qu'il vend aux 
ouvriers et qui différent d’une façon assez notable de celles 
de Mulhouse. IT a l'intention de ne pos grouper les cons- 
tructions qu'il lui reste à élever, afin de ne pas diviser les 
travailleurs en catégories, et pour que les ouvriers de fa: 
brique soient mêlés aux cultivateurs. C’est là une excellente 
pensée que MM. Hartmann comptent aussi réaliser à Munster. 
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Plus au nord, assis au milieu des arbres, Îssenheim fait 
partie du groupe industriel de Guebwiller : là M. Spetz s’oc- 
cupe avec une sollicitude éclairée de tout ce qui doit amé- 
liorer la condition de ses ouvriers. Mais c’est surtout à 
Guebwiller qu'on peut étudiér toutes les institutions popu- 
laires. On retrouve encore dans cette ville de ces grands 
noms justement honorés: les Schlumberger, les Bourcart 
qui consacrent généreusement leur intelligence à rechercher 
les moyens d'améliorer le sort de leurs ouvriers et une 
partie de leur fortune à réaliser ce qu'ils ont conçu dans ce 
but. M. Jean Schlumberger est lui-même depuis quelque 
temps l'architecte des maisons élevées par la Société des 
cilés ouvrières de Guebwiller ; il imprime à chaque nouvelle 
construction son cachet en réalisant des améliorations con- 
sidérables. Et l'honorable M. Schlumberger père n’est pas 
économe du temps qu’il donne aux intérêts de la ville. 

Nous avons dit que ce qui est surtout remarquable à 
Guebwiller, ce sont la bibliothèque et les cours populaires *. 
C'est M. J.-J. Bourcart, un tout Jeune homme, qui les a 
fondés, imitant à ses frais les Mechanical institution et les 
Working men's colleges qu’il avait vus en Angleterre. C’est 
encore M. J.-J. Bourcart qui fait face à la majeure partie 
des dépenses d’entretien. Simple cours de chant d’abord, 
en 1858, l’œuvre comprend-aujourd’hui l’enseignement de 
la littérature, du dessin linéaire, du dessin à main levée, du 
jardinage, de la botanique *, de l’arithmétique élémentaire, 
de la mécanique, de la tenue des livres, de la chimie et de 


* L'achat du terrain et la construction du bâtiment, parfaitement approprié 
à l’usage auquel il est destiné, sont reveous à plus de 30,000 francs. — Le 
cabinet de physique se monte peu à peu. — La bibliothèque se compose d’ou- 
vrages relatifs à l’industrie, aux sciences, de livres de morale, d'histoire, de 
romans moraux. 

£ Un jardin soigné par les ouvriers eux-mêmes entoure le local des cours, 
Souvent des courses d'herborisation dans les montagnes ont lieu l’après-midi 


du dimanche. 
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onze autres branches de connaissances. Tous ces cours se 
font le soir pendant la semaine ou le dimanche, mais 
toujours de façon à laisser libre l'heure de la messe ca- 
tholique et de l'office protestant; car celle institution 
n’affecte pas de caractère confessionnel, toute dissertation 
religieuse aussi bien que politique étant interdite dans 
l'enceinte du lieu des cours. L’air pur qu’on respire à 
Guebwiller est comme imprégné d’une religieuse tolérance 
qui n'a rien de commun avec l'indifférence, mais qui est 
basée sur le respect du droit des consciences et de l’accom- 
plissement du devoir que chacun remplit dans son église 
particulière. Les uns et les autres croient fermement être 
en possession de la vérité, — sans cette foi à quelle pratique 
religieuse s’arrêlerait-on ? — mais aucun ne trouve âans sa 
croyance de molifs pour révoquer en doute la sincérité du 
prochain, pour chercher à l'opprimer, et devancer ainsi 
un jugement que Dieu s'est réservé de prononcer seul. Des 
protestants font le bien: des catholiques, leur vénérable 
curé en lête,'semblent heureux de Îc proclamer. Là est, 
selon moi, le secret du relèvement des classes travail- 
leuses qui s’accomplit à Guebwiller : les forces chré- 
tiennes sont, non pas divisées, non pas en anlagonisme, 
ainsi que cela se voit malheureusement ailleurs, mais unies 
dans une pensée commune: le perfeclionement moral de 
l’homme par la pratique de sa religion ; l'amélioration de 
son sort matériel par le développement de son intelligence! 
Au début, parmi les difficultés de toutes nalures qu'éprouva 
M. J.-J. Bourcart, celles résultant de malentendus de la 
part des catholiques ne furent pas les moindres. Aujourd’hui, 
grâce à Dieu, son point de vue large et véritablement chré- 
tien est compris de tout le monde, et il n’a plus que des 
admirateurs qui, peu à peu, Je l'espère, deviendront des 
coopéraleurs. Dieu fasse que cet exemple soit partout imité. 

L'œuvre de la Bibliothèque et des Cours populuires de 
Guebwiller, est-il dit en têle des staluts, a pour but « de 


1864 5 
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fournir à tout jeune homme et principalement à l’ouvrier 
laborieux et désireux de s’instruire, les moyens de déve- 
lopper son intelligence et son cœur, ct de trouver, dans ses 
moments de loisir, des occupations et des récréations 
diones de lui. » Tous les hommes âgés au moins de seize 
ans sont, sans autre formalité que leur inscription, admis à 
fréquenter les cours. Îls sont divisés par sections quinomment 
chacune des commissaires chargés de l'exécution du règle- 
ment ct des mesures disciplinaires, responsables envers la 
direction et le patron de la conservation du local et des 
objets qui s’y trouvent, cl envers l’antorité de toutes les 
contraventions qui seront commises. Chaque section a 
une masse alimentée par le versement des colisations des 
membres et destinée à faire face aux dépenses votées par la 
seclion, à couvrir les frais des fêtes et excursions et à se- 
courir les membres malades ou nécessiteux. L'œuvre, telle 
qu'elle a été autorisée par arrêté de M. le Préfet du Haut- 
Rhin, à la date du 98 novembre 1858, est administrée et 
dirigée par un comité-directeur composé de cinq membres 
soumis à lélection et du bibliothécaire. Elle est surveillée 
souverainemenut par un patron désigné par les donateurs. 

Sur la liste des professeurs on remarque le nom de plu- 
sieurs Industriels : M. Cherles Bourcart enseigne le dessin 
à main levée, et M. J.-f. Dourcart a l'intention de faire 
lui-même des leçons d'économie politique. Ses onvriers 
ont deviné, en voyant sa noble conduite, l'alliance du 
capital et du travail; 1l n'aura pas de peine à apprendre à 
ses auditeurs lharmonie des intérêts. Ont-ils jamais pensé 
qu'il y eut des motifs d'antasonisme entre eux et des patrons 
qui, comme le font MM. Bourcart frères, donnent, à l'ou- 
vriêre qui se marie aprés cinq ans de travail dans leurs 
ateliers, une dot de 100 francs; qui laissent sa paie coin- 
plète à l’ouvrier blessé pendant le travail, et le font soigner 
aux frais de la maison; qui, outre tous les secours médicaux, 
donnent un liers de son salaire à l’ouvrier malade, lorsqu'il 
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est depuis six mois à la fabrique? Ïls comprennent que si 
l'on arrête les machines à quatre heures le samedi soir, 
c’est pour qu’ils puissent s’occuper de leur jardin, approprier 
leur maison et n'avoir plus -le dimanche qu'à remplir leurs 
devoirs religieux et à se procurer d'honnèêtes délassements. 
Ils comprennent que c’est pour sauvegarder la pureté de leurs 
filles ct préparer à leurs fils des femmes dignes de travail- 
leurs laborieux et rangés, qu’on s'occupe en ce moment de 
l'organisation d’une maison où les jeunes ouvrières vien- 
draient chaque mois passer deux jours pour y recevoir des 
enseignements au double point de vue des intérêts religieux 
et de ceux de Ja famille, sans qu'aucune retenue soit effec- 
tuée sur le salaire de la quinzaine. 

Au mois de novembre dernier plus de 400 élèves étaient 
inscrits aux cours populaires. Un dimanche 35 se sont pré- 
sentés. Tel village des environs envoic jusqu’à 30 élèves. 
Le cours destiné aux hommes qui veulent apprendre les pre- 
mières notions de la lecture, de l'écriture et du calcul, est 
suivi par OÙ personnes. La bibliothèque comple déjà 27 
abonnés qui ont le droit d’emportier des livres chez eux. 
Tous les soirs la salle de lecture, assez vaste pourtant, est 
remplie. L’année prochaine le local sera insuffisant et de 
nouvelles constructions seront nécessaires. — M. J.-J, Bour- 
cart croit, comme M. Louis Reybaud, que c’est à l'atelier 
que se forment les meilleurs contre-maitres: il veut aider 
par l’enseisnement secondaire les ouvriers à le devenir, 
et ceux qui auraient une intelligence d'élite à s'élever 
encore davantage. Mais 1l faut que, arrivé 5 l’âge de suivre 
ces cours, l'enfant qui abandonne à 12 ans l’école, n'ait 
pas oublié ce qu'il a appris. M. Lecocq, principal du col- 
lége de Guebwiller, a organisé au mois d'octobre 1863, 
pour remplir cet intervalle, des écoles primaires du soir. 
Dans les 15 premiers jours 200 enfants se sont fait inscrire, 
et on espère réunir pour celte première année de 800 à 
1000 enfants de 12 à 16 ans. Guebwiller, on ne doit pas 
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l'oublier, compte 10,680 habitants répartis en 2146 mé- 
nages. 

J'ai eu l'avantage d’être conduit dans les maisons de 
la sociélé des cilés par M. Nicolas Schlumberger, et dans 
celle de la cité particulière de MM. Bourcart par M. Henry 
Bourcart, et j'ai été vivement frappé de l’affectueuse défé- 
rence avec laquelle mes introducteurs étaient accueillis par 
les habitants, qui tous avaient, dans leur plus belle chambre, 
le portrait de M. Bourcart père ou de M. Nicolas Schlum- 
" berger pére. Témoignage de respectueuse reconnaissance 
à noter autant à l’honneur de ceux qui ont su les mériter 
que de ceux qui les accordent. 

Il semble, quand on s'éloigne de Guebwiller, que l’on 
quitte un pays où règnent des mœurs et des lois particu- 
lières : aussi regarde-t-on souvent en arrière, lout en gagnant 
la station de Bollwiller; et les montagnes qui enserrent la 
petite ville sont comme le cadre dans lequel on veut que la 
mémoire en conserve le souvenir. 

Pour visiter les établissements de MM. Hartmann, il faut 
quitter le chemin de fer à Colmar. Un grand projet doit être 
sous peu d'années réalisé près de la gare. M. Herzog, du 
Logelbach, a l'intention d'établir une cité ouvrière et des 
écoles au centre du quartier mal famé qui est dans le 
faubourg le plus rapproché de ses ateliers. Le chef de di- 
vision de la préfecture du Haut-Rhin, dans le service duquel 
rentre l’industrie et qui s'occupe de toutes les questions 
d'assistance avec autant d'intelligence que de zèle, M. Frantz 
est convaincu, me disait-il, que la vue de la cornette blanche 
des sœurs institutrices suffira pour faire promptement éva- 
cuer, par les personnes qui les habitent actuellement, toutes 
les maisons qui n’auraient pas été achetées pour les nou- 
velles constructions. Peut-être y élablira-t-on une biblio- 
thèque populaire ? Au mois de février dernier, M. Léon 
Lefébure a fondé à Colmar la Société alsacienne pour l'amé- 
lioration et la propagation des publications populaires fran- 
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çaises et allemandes, qui non-seulement fournira par l’in- 
termédiaire de ses correspondants cantonnaux, tous les 
renseignements qu’on lui aura demandés sur ces publi- 
calions, mais encore procurera à des groupes de lecteurs 
des bibliothèques circulantes et encouragera, par des ré- 
compenses, la production d'ouvrages écrils ou édités en 
Alsace. Cet article des slatuls fera sourire ceux qui dé- 
daignent la littérature provinciale. Faut-il donc leur rap- 
peler qu’ils doivent à un Alsacien, M. Erckmann-Chatrian, 
quelques-uns des romans les plus goûtés de la Revue des 
Deux-Mondes ? que le Ilaut-Rhin a vu naître les charmants 
écrits de M. Jean Macé, et que M. Léon Lefébure, fondateur 
de la Sociélé alsacienne, et l’un des rédacteurs les plus dis- 
tingués de la Revue contemporaine et de l'Economiste fran- 
çais, passe la majeure partie de l’année dans sa province? 

Ce qu’est, pour la vallée qu'il habite, M. Lefébure, MM. Hart- 
mana le sont pour Munster. M. Hartmann pére a élevé une 
élégante et vaste construction dans laquelle a été installée, 
en 1859, une école supérieure aujourd'hui confiée à 
l’habile direction de M. Hatt. On y enseigne l’histoire uni- 
verselle, la géographie, l'arithmétique, l'algèbre jusqu'aux 
équalions du deuxième degré, la géométrie, le dessin linéaire 
et figuré, le français, l'allemand, la physique, la chimie, etc. 
Les 40 élèves qui suivent les cours sont partagés en deux 
sections : la première comprenant ceux de 12 à 14 ons, la 
" seconde ceux de 44 à 16. Les cours d'adultes, qui se font 
en hiver de huit à neuf heures du soir, sont fréquentés par 
300 hommes environ. 

Ïl n’y a rien à dire iei des logements d'ouvriers, si ce n’est 
que, grâce à sa distribution intérieure, la grande clé-caserne 
élevée en 1834 n'offre pas, à beaucoup près, tous les 
graves inconvénients que présente ordinairement ce genre 
de constructions. La même destination a élé donnée à des 
bâtiments de fabrique d’où l’on a enlevé les métiers; 
mais ce n'est que du provisoire. Munster est en voie de 
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compièle transformation sous la main de son maire, 
M. Frédéric Hartmann. 

Autre est le régime économique de Rothau, bourg indus- 
tricl, séparé de Strasbourg par une distance que la diligence 
franchit en quatre heures, et de Schirmeck par une demi- 
lieue seulement. La commune cède des terrains aux ouvriers 
qui veulent bâtir, moyennant une redevance de 0f50 à 9f par 
are suivant la valeur du sol. S’il veut en devenir propriétaire, 
le constructeur paye un capital égal à la redevance annuelle 
mullipliée par 20. L’ouvrier trouve les .pierres sur place, 
et ses amis l'aident gratuitement, en dehors des heures de 
travail, à opérer les fouilles nécessaires à l’élablissement des 
fondations. Pour la dépense qui lui reste à faire et qui varie 
de 1,000 à 2,500 francs, il s'adresse à la caisse de secours 
mutuels de MM. Steinheil et Dietcrlen, s'il est employé par 
cette maison. Sur un avis favorable du conseil d’adminis- 
ration, un prèt lui sera fait par un acte notarié contre 
. l'engagement de rembourser dans un laps de temps déter- 
miné, la concession A SPOMENNe et la promesse d'acquitler 
ns intérêt annuel de 5 p.°/,. Depuis la fin de 1849 jusqu'au 

9 mai 1863, 56 prèts, dont le plus faible est de 200 francs, 
le plus élevé de 1,800 francs, ont été consentis. Le chiffre 
moyen est de 671 francs. Quelques emprunteurs ont déjà 
remboursé des sommes assez fortes et le service des inté- 
rêls à lieu exactement. 40 maisons environ ont été ainsi 
construites dans de bonnes conditions comme solidité et 
comme aménagement intérieur. La plus simple se compose 
de trois pièces, dont l’une sert de vestibule et de cuisine, et 
les deux autres de chambres à coucher. La plus vaste com- 
prend quatre pièces au rez-de-chaussée, autant à l'étage, 
une pelile clable, une grange et un grenier à fourrage. L’ha- 


4 On trouvera un de ces contrats de vente dans l'excellent livre de M. Victor 
Robert: Les sociétés de secuurs mutuels complétées... dont nous rendons 
compte à fin de cette livraison. 
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bitalion moyenne a trois ou quatre pièces, sous le sol une 
cave et à côté une élable. C’est là, semble-t-il, le dernier 
progrès pour l'établissement des logements d'ouvriers. Que 
chacun bâtisse sa maison. Le sentiment de la responsa- 
bilité se développe en même temps que s'exerce l’activité 
individuelle; et la conscience de la responsabilité est la 
meilleure sauvegarde de la dignité de l’homme. L’excel- 
lence de l’action individuelle se fait sentir aussi bien dans 
l’ordre moral que dans l’ordre matériel. La difficulté sera 
toujours de la susciter chez les classes moins éclairées, dif- 
ficulié si grande que longtemps encore il sera plus aisé 
pour celui qui a souci de leur sort de faire directement leurs 
afoires que de les amener à les trailer eux-mêmes. Aussi 
ne peut-on songer à altribuer l'initiative qui se remarque 
chez les ouvriers de Rothau, à l’inertie des chefs d'industrie. 
Ceux-ci ont dù non-seulement prodiguer des conseils, mais 
encore venir en aide aux premiers efforts. C'est ce qui a 
eu lieu en eflet ; c’est ce qui se renouvelle chaque jour. Les 
intérêts de l’ordre supérieur ne sont pas l’objet de moins 
de sollicitude de la part de M. Dieterlen et de son 
beau-frère, M. Steinheil: celui-ci fait tous les dimanches 
des conférences de morale religieuse, le matin pour les 


enfants, le soir pour les hommes, tandis que le premier 


» 


adresse aux femmes ses enseignements. Dans ces entretiens 
on ne distinguerait guère le patron de l'ouvrier, tant est 
grande la cordialité qui y rêgne, si l'on ne remarquait que 
d’un côté elle est particulièrement empreinte d’un caractère 
de bienveillance, tandis que de l’autre elle est mélée de 
déférence. M. Steinheil s’est occupé cet hiver de l’organi- 
sation de quelques cours; n’écoulant que son zêle el son 
dévouement, il compte se charger lui-même des leçons élé- 
mentaires d'économie politique. Déjà il a fondé une biblio- 
thèque et il veut en installer dans les villages voisins. L'un 
d'eux, Wildersbach, doit, comme Rothau, à la générosité 
de MM. Steinüceil et Dieterlen, un asile pour les vieillards 
et les orpheline. 
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La position des habitants de Rothau est en général assez 
bonne, grâce en partie au régime moitié industriel, moitié 
agricole sous lequel ils vivent. Quelques-uns sont proprié- 
taires de terrains; tous ont des parts assez considérables de 
communaux, de sorte que la mère de famille et le plus 
grand nombre des enfants travaillent à la lerre, et qu’il n’est 
guère de ménage qui n’entretienne au moins une têle de 
bétail ". | 

Des conditions économiques à peu de chose près les 
mèmes, en ce qui touche la variété des travaux de la popu- 
lation, se retrouvent de l’autre côté de la ligne de faite qui 
sépare les caux de la Brusche de celles de la Meurthe, sur 
le versant de la Lorraine, à Moussev. L'esprit de fraternité 
vraiment effective qui anime en général les industriels al- 
saciens v est représenté par M. Eugène Charlot. — Encore 
un nom à ajouter à la longue liste de ceux que nous avons 
déja énumérés; encore un homme dont la modestie serait 
blessée, s'il savait que quelque part on le nomme en 
racontant ce qu'il a fait; mais qui le pardonnerait en ap- 
prenant que si l’on admire sa conduite, on s’est surtout 
préoccupé, en montrant sa personne à côlé de ses œuvres, 
de lui susciter des imitateurs. 

Produire le bien au grand jour, c’est quelque chose sans 
doute ; ce n’est pas assez pour l'exemple. L'esprit humain, qui 
voit d’abord les difficultés des choses, se retranchera le plus 


t Si l'on voulait étudier le régime du travail mixte, il faudrait aller dans le 
Schwarzwald badois et wurtembergcois, et surtout à Todinau. Ce bourg, 
situé à l'extrémité d’une longue vallée fermée derrière Ini par le Feldberg, 
présente ce caracière particulier qu'on y trouve la manufacture, la fabrique et 
le travail isolé, représentés, ceux-ci par la brosserie et par la fonderie, et la 
première par une importante papeterie. M. Thoma, qui en est propriétaire, 
comple parmi les membres les plus distingués de la Chambre des Représca- 
tants du grand-duché de Bade. 11 fait srrèter la marche de ses machines 
quaod leurs travaux agricoles réclament ses ouvriers. Toute sa conduite à. 
l'égard de ses derniers est à l'avenant, aussi rencontre-t-on peu d'hommes 
qui soient aimés et respectés comme il l'est dans toute la contrée environnante. 
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souvent derrière la différence des situations; trop heureux 
s’il peut arguer que les précédents qu’on lui indique sont 
dus à une action plus puissante que celle de l’individu, soit 
celle de l’Etat, soit celle de grandes associations. Et plus le 
bien réalisé sera considérable, plus il sera disposé à placer 
hors du champ des forces ordinaires celle qui l’a procuré ; 
moins aussi il songera à en tenter l’imitation. C’est ce qui 
me fait trouver, malgré leurs résultats immédiats nécessai- 
rement plus limités, une immense supériorité à toutes les 
créations de l'énergie individuelle sur ce qui est produit 
par la société. Tout homme peut prétendre en faire autant, 
cans que personne ait d’excuse pour ne pas au moins 
l’essayer. Mais afin que ni une fausse modestie, ni l’impuis- 
sance ne soient alléguées pour enlever au bien de nouveaux 
agents, il faut ne pas craindre de laisser voir l’auteur des 
actes qu’on propose à l’imitation. 

M. Eugène Charlot a construit à Moussey une église, dont 
la dépense s’est élevée à 430,000 fr., un élégant bâtiment 
qui n’a pas coûté moins de 70,000 fr. et qui contient la 
salle d’asile, l’école des filles et le logement des trois sœurs. 
En 1850, il a établi une caisse d’épargne. Les dépôts, encou- 
ragés par un intérêt de 6 p. */, , atieignirent bientôt la 
somme de 35,000 francs versés par les ouvriers de sa 
fabrique‘. | 
. Six ans après il éleva un certain nombre de maisons, les 
unes avec élage pour des contre-maîtres ; les autres, com- 
posées de 4 pièces au rez-de-chaussée avec sous-sol et gre- 
nier, revenant à 45 ou 4600 francs, furent vendues à des 
ouvriers pour 1300 francs. De semblables constructions 
auraient encore été édifiées par M. Charlot s’il n'avait vendu 
ses établissements depuis deux ans. fl habite loujours Île 
château qu'il s’est fait bâtir au milieu des maisons de ses 


{ Rapport sur Les récompenses décernées par la Sociélé d’émulalion 
des Vosges à l'agriculture et à l'industrie, jar M. Maud’heux fils, 1861. 
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anciens ouvriers, à l'endroit le plus pittoresque de la vallée, 
là où déjà resserrée par les montagnes boisées qui la 
bordent, elle est tout près d’être fermée par leur jonc- 
tion. 

Bien différent est l’aspect de Bischwiller, ville industrielle 
de 9,000 âmes, que l'on rencontre entre Strasbourg et Wis- 
sembourg. Là, plus de forêts de sapins et les montagnes 
seulement dans le lointain. Les perches à houblon et les 
cheminées fumantes des fabriques sont seules à rompre en 
cet endroit la monotonie de la plaine du Rhin. On s’y 
ferait difficilement si l’on ne se rappelait à soi-mêine que le 
pittoresque n’est pas le motif de la visite. La principale 
industrie est l’industrie lainière, qui se divise en draperie 
el en bonneterie. Tout un nouveau quartier a élé construit 
dans ces dernières années sur une étendue de terrain de 
plus de 20 hectares achelés par l’administration municipale 
et revendus par lots payés, dans le principt, à raison de 60 
et 79 fr. l'arc, et, dans ces derniers temps, jusqu'à 150 et 
même 215 fr. l’are. Presque tous les acheteurs étaient des 
ouvriers. En 1863, ils avaient bâti déjà 146 maisons autour 
desquelles est réservé l'emplacement d’un jardin. Pour 
solder le prix d'achat du sol et faire face à la dépense de la 
construction, qui s’est élevée, en général, à 2,000 fr., 3,500 
fr., pour les habitations à rez-de-chaussée, et à 5000 et 6000 
fr., pour les maisons surélevées d’un étage, les concession- 
naires ont eu recours au crédit. Un certain nombre se sont 
adressés à leurs patrons. — MM. Henry Pierson , Schwebel 
et Schmidt, Kunzer..………. ont fait à leurs ouvriers des prêts 
dont le montant a varié de 200 à 3000 francs. Le rembour- 
sement s'effectue facilement au moyen de prélèvements d'un 
quart ou d’un tiers sur le salaire de la semaine. La culture 
du houblon, dont la récolte donne souvent un profit considé- 
rable, vient puissamment en aide aux ouvriers, soit pour se 
libérer, soit pour surélever d’un étage la maison, à laquelle 
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ils n’ont, le plus souvent, donné d'abord qu’un rez-de- 
chaussée ‘. 

On le voit, à Bischwiller comme à Rothau, c’est le principe 
du laissez-faire qui a prévalu en ce qui concerne la cons- 
truclion des logements d'ouvriers. Les chefs d'industrie y 
ont, de leur côté, ajouté la pratique de la maxime chrétienne: 
aidez à fatre. Ce sont des idées contraires qui rêgnent à 
Niderbronn. MM. de Dietrich ont pour leurs ouvriers autant 
de sollicitude que qui que ce soit. Leurs établissements sont 
dissérninés aux environs de la petite ville si connue par ses eaux 
minérales; souvent ils sont isolés et à une certaine distance 
des villages. Les ouvriers sont logés gratuitement, sans dimi- 
nution de paie, sur le lieu de leurs travaux. A la cantine 
on nc leur livre du vin ou de la bière que sur un bon délivré 
au bureau du sous-directeur. Mais ces soins el ces précaulions 
ne conslituent-ils pas une tutelle trop sévère et dont l'effet 
sera de délruire, tôt ou tard, chez ceux qui la subissent, 
l'esprit d'initiative? Dans toutes autres circonstances on 
devrait répondre affirmativement; on l’ose à peine en face des 
sentiments nobles et généreux qui portent MM. de Dietrich 
à agir ainsi, lorsqu'on voit surlout les secours qu'ils accordent 
aux ouvriers malades, les facilités qu'ils donnent pour l'ac- 
complissement des devoirs religieux, en entretenant un prêtre 
catholique et un nnnistre protestant dans chacune des 
agglomérations de population formées par leurs forges. 

Après celte énumération — trop longue déjà, et dans 
laquelle cependant nous n'avons fait entrer que les institu- 
lions les plus saillantes et les plus récentes — on compren- 


t Je dois ces renseignements à l’obligeance de M. le Docteur Luroth, maire 
de Bischwiller, qui a bien voulu me communiquer ce qu'il 4 déjà écrit d’un 
travail très intéressant qu'il compte publier sous ce titre: L'administration 
municipale de Bischwiller à partir de l’année 1840. C'est uoc véritable his- 
loire de la richesse à Bischwiller. N'y aurait-il pas une grande utilité à ce que 
de semblables études fussent faites dans toutes les villes de quelque impor- 
tance, surtout dans les cenires industriels ? 
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dra qu'il existe en Alsace entre le capital ct le travail des 
liens étroits. Les crises loin de les affaiblir, les resserrent : 
ce sont des malheurs sapportés en commun et dont chacun 
veut prendre sa part. L’an dernier, au plus fort de la crise 
cotonnière, un fabricant, contraint de fermer ses ateliers, a 
employé tous ses ouvriers à des travoux de terrassement 
plutôt que de les congédier. Un autre a refusé.les bénéfices 
considérables qu’il aurait pu réaliser sur la vente de ses co- 
tons, afin de garder la matière qui devait alimenter le travail. 

Pour l'industriel d'Alsace, le travailleur n’est pas sim- 
plement un agent dont il emprunte les forces: c’est un 
homme envers lequel il n’ignore pas que sa position supé- 
rieure lui impose des devoirs. Aussi ne songe-t-il guère à le 
laisser dans un état d’infériorité qui pourtant le main- 
tiendrait sûrement sous sa dépendance. Le relèvement de 
l’homme tout entier, voilà le but de ses effets; le dévelop- 
pement de toutes ses facultés, voilà à quoi tendent les insti- 
tulions qu’il crée. 

Le secret du principe qui dirige les fabricants dans 
celte voie d’une bienfaisance mêlée du plus grand respect 
pour celui à qui elle s'adresse, est d’abord dans les sen- 
timents chrétiens qui les animent, ensuite dans cette circons- 
tance qu’ils ne sont pas uniquement préoccupés du soin 
de s'enrichir. Sila fortune était le bùt qu'ils poursuivent, 
beaucoup l’ayant atteint s’arrêteraient. Et cependant ils 
continuent. Le père a travaillé : le fils se met, à son tour, 
à la tête de la manufacture et il travaillera aussi. Compre- 
nant que le travail a été imposé à l’homme comme un 
devoir , sachant par eux-mêmes ce qu'il en coûle pour s’y 
adonner, ils respectent dans les autres l’accomplissement du 
même devoir , et ils trouvent dans leur position acquise un 
puissant motif pour aider ceux qui en sont encore à tout 
attendre de leur travail, et chez lesquels le souci de l'avenir 
se joint au labeur présent. 

Juces LEJEUNE. 


L'INSTOIRE DE METZ EN SORBONNE 


L'année est bonne pour la ville de Metz et l'histoire du 
pays messin. Tandis que M. Prost développait dans ses con- 
férences, si instructives et si religieusement écoutées, Île 
côté légendaire de nos annales, M. Klipffel, professeur d’his- 
loire au Lycée de Metz, soutlenait devant la Faculté des 
lettres de Paris une thèse sur les Paraiges et la République 
messine du treizième au seirième siècle ‘. 

La thèse a donné lieu à une discussion de trois grandes 
heures, trés animée. C’est assez dire qu’il s’est mêlé quel- 
ques criliques aux éloges dont la Faculté, du reste, n'avait 
pas à se montrer avare pour un travail aussi consciencieux 
que celui de M. Klipffel. Le savant doyen, M. Le Clerc, y a 
signalé deux lacunes qui, toutes deux, ont leur importance. 
Les ordres religieux dont M. Klipffel a très peu parlé, me- 
rilnient, comme le clergé séculier, leur chapitre à part, et 
un chapitre de quelque étendre, ne füt-ce que pour le trei- 
zième siècle, puisque l’on trouve les Dominicains établis à 
Metz dès 1219, c’est-à-dire une seule année après l'insli- 
tution de leur ordre, et bientôt, là comme ailleurs, aux 
prises avec leurs élernels rivaux, les Franciscains. A Ja 
même époque appartient la composition d'un long poème 


{ La thèse de M. Klipffel a paru sous le titre: Les Paraiges messins, étude 
sur la République messine du treizième au seizième siècle, par F.-D.-Henri 
Klipfiel. In-8° de 238 pages. Metz, 1865. 
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en trois parlies, écrit en 1245, dans le meilleur français de 
ce temps-là, qui est demeuré célèbre jusqu’à la Renaissance 
et dont l’auteur appartenait au pays messin : c’est du moins 
ce qui paraît ressortir avec toute vraisemblance d'une re- 
marquable dissertation insérée par M. Le Clerc dans le 29° 
volume de l'Histoire littéraire de la France sur Gautier de 
Metz et l'Image du Monde. Mais l’illustre continuateur de 
Dom Rivet et de Daunou paraît croire que l'Histoire lillé- 


_ratre n’est guère lue par les Messins et qu’ils en sont encore à 


apprendre ce qu’il a fait lui-même il y a huit ans, pour res- 
lituer à la bonne ville de Metz un titre d'honneur qui lui 
était contesté, sans qu’elle en prit trop de souci. Aurait-il 
un peu raison? ‘ 

M. Wallon et M. Rosseew-Saint-Hilaire se sont appuyés 
sur des textes que M. Klipffel leur fournissait, pour se 
montrer plus sévères que lui, trop sévères peul-être, pour 
les Paraiges, classe privilégiée, exclusive, jalouse à l'excès 
de droits qu’elle s'était arrogés elle-même et dont elle a sou- 
vent abusé, mais qui gouverna pourtant la cité pendant trois 
siècles d’une façon plus habile, plus humaine, plus équi- 
table que n’ont fait la plupart des aristocraties municipales 
investies à la même époque du même pouvoir. 

Un coup-d’æil jeté sur l’histoire générale des communes 
au moyen äge et plus particulièrement sur la constitution 


{Il y a licu de rappeler que le poème de Gauticr de Metz fait le sujet d’un 
Mémoire de M. Th. de Puymaigre, publié dans la Revue d’Austrasie (1853, 
pages 245 et 305). Ce travail est accompagné d’une note bibliographique dans 
laquelle l’auteur énumère les nombreux ouvrages messins et autres où il est 
question de Gautier de Metz. La note se termine par l'annonce du travail que 
M. Victor Le Clerc préparait alors sur ce sujet pour l'histoire littéraire de la 
France, et qui a paru en effet en 1856 dans le tome XXIIL de ce grand ou- 
vrage. Le savant doyen de la faculté des lettres de Paris aurait tort de croire 
qu’à Metz on soit indifférent à l’importante publication par laquelle il ajoutait 
encore à ce qu’on y savait déja du grand poème de l’/mage du monde el de 
son auteur. 


(Note de la direction). 
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de Strasbourg el des villes impériales en Allemagne, qui 
devait naturellement offrir beaucoup de rapports avec l’or- 
ganisation de la république messine, a conduit M. Himly à 
discuter quelques-unes des assertions de M. Klipffel sur 
l'origine et la condition des Paraiges et sur la manière dont 
la puissance politique est passée entre leurs mains. Meurisse 
ne lui paraît pas s’écarter de la vérité autant qu’on le lui à 
reproché, en revendiquant pour les évêques, dans le passé, 
une souvcrainelé temporelle qui leur a certainement appar- 
tenu, et qu'ils furent en droit d'exercer soil par eux-mêmes, 
soit par l'intermédiaire de leurs voués, jusqu’au jour où les 
Paraiges héritèrent de leurs prérogatives. Quant à ce mou- 
vement d’'émancipation, M. Himily croit que M. Klipfel en 
dépature le caractère et le principe lorsqu'il le fait naître 
« dans les boutiques et les ateliers » parmi les € humbles 
marchands et gens de métier, » À Metz, comme partout, 
ceux qui ont enlevé le pouvoir aux évèques, c’étaient les 
chevaliers, les nobles, unis aux gros bourgeois, aidés à 
l’occasion dans la lutte par les métiers, mais, après la vic- 
toire , aussi peu disposés que Îles évêques eux-mêmes à 
admeilre les peliles gens au partage de l'autorité. 

M. Gandar a regretté que pour le qualorzième et le quin- 
zième siêcle, comme pour le treizième, M. Klipffel ait tracé 
d’une façon aussi sommaire et parfois aussi dédaigneuse 
le tableau des arts ct des lettres dans la république messine. 
Les architectes qui ont construit les portes de Metz el sa 
cathédrale méritaient d’être comparés aux plus illustres de 
leur temps; les chroniqueurs valaicent la peine qu’on rendit 
à chacun d’eux sa physionomie origMale au lieu de con- 
fondre leurs noms dans une simple énuméralion. Une 
élude moins succincte sur Îe$ représentations dramatiques 
qui alliraient à Metz tant d'étrangers, ou sur la vie et les 
œuvres de Pbilippe de Vigneulles, n'aurait pas seulement 
ajouté beaucoup à l'intérêt än livre de M. Klipffel, elle 
serait venue à l'appui de sa thése, el c'était un moyen 
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sûr pour relever la gloire des Paraiges que de bien montrer 
jusqu'où fut porté l'essor des esprits dans la classe moyenne 
vers la fin de leur dominalion, et combien la vie, partagée 
entre le travail utile et les plaisirs les plus délicats, pouvait 
être facile et douce jusque dans la boutique d’un chaus- 
sctier, pourvu qu'on ne fût pas surpris une belle nuit hors 
de la ville par quelques méchants larrons et tenu par eux 
très durement au fond d’une tour, pendant seize mois de 
malheur ‘. | 

En somme, et quelle que puisse être la gravité de ces 
objections, dont aucune n’a trouvé le nouveau docteur sans 
quelque réponse plausible, fondée sur une connaissance 
approfondie de son sujet, tous les juges de M. Klipffel sont 
aisément tombés d'accord pour rendre hommage à l'étendue 
et à la nouveauté de ses recherches, au solide mérite d’un 
livre que consulteront avec fruit tous ceux qui tiennent à 
bien connaître, sous leurs aspects si variés, l'esprit, les 
institutions et les mœurs du moyen âge. Ainsi avait com- 
mencé, ainsi a fini une discussion qui intéressait la ville 
de Metz à plus d’un titre. . 


G. B. 
Paris, 22 février 1864. 


‘ Allusion à on des épisodes de la vie du chroniqueur Philippe de Vigneulles. 
(Note de la direction). 


ÉTUDES LITTÉRAIRES. 


LE ROMANTISME EN 1864. 
Le Capitaine Fracasse, par M. Théophile Gauthier. 


Un livre étrange, ce Capilaine Fracasse !.. Il a sollicité la 
pensée de l’auteur, c’est lui qui nous l'explique en une 
sorte de préface, aux beaux temps, déjà si loin de nous, du 
romantisme rénovateur. Longtemps son litre a figuré sur 
certaines couvertures beurre frais d’un éditeur à la mode, et 
il a été annoncé dans les journaux avant que la premiére 
ligne en fùt écrite. Toute l’école l’acclamait dans l’œuf et 
applaudissait aux beaux passages supposés « devant que les 
chandelles ne fussent allumées. » L’incubation dura ainsi 
quelque chose comme une bonne trentaine d'années, jusqu’à 
ce qu’un beau jour M. Théophile Gauthier fut pris de re- 
mords d’avoir mystifé le public pendant si longtemps, et se 
décida enfin à tailler sa plume. Il cédait à cette voix inté- 
rieure qui crie au débiteur honnête d’en finir avec une dette 
envieillie et de l’acquitter rubis sur l’ongle. Et il faut lui 
rendre celte justice, il a fait la mesure bonne au créancier 
qui, d’ailleurs, ne se souciait guère de savôir si la pres- 
criplion était out ou non acquise contre lui. Le public n’en 

1864 4 
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a pas moins gaillardement accueilli le bénéfice d’une créance 
sur laquelle il ne comptait plus! 

À entendre les panégyristes de l’œuvre avant l'apparition 
définitive, il semblait que le Capilaine Fracasse fût le dernier 
demeurant de la phase romantique, une sorte d’exhumation 
d’un genre oseur sur lequel le temps a semé ses crypto- 
games. Je fus pris, je l'avoue, à cette amorce, st c’en est 
une, et je me pourléchais d'avance à l'espoir de retrouver, 
dans ces pages marquées d’un cachet spécial, d’heureux 
ressouvenirs de jeunesse. C’est toujours avec palpitation 
qu’on aspire l'arome, même suranné, des émotions de l’a- 
dolescence, qu’on entre par une porte dérobée dans le 
sanctuaire où l’on a connu les premiers entnousiasmes et senti 
les premiers élans. Où est le temps où, à la suite des réfor- 
mateurs littéraires, la Jeunesse se passionnait pour l’inno- 
valion, courait sus aux trois unilés, se déclarait pour la 
révolle des métaphores, pour l'émancipation de la forme et 
criait noël à tue-tête pour la liberté dans l’art? Telle œuvre 
malsaine, mal venue, mais marquée du cachet nouveau, 
excitait d’inouis transports, brillant bien plus par les protes- 
tations des adversaires que par les louanges de ses admi- 
raleurs. La plupart des romans de l’époque n'avaient de 
commun avec Bug-Jargal, Notre-Dame de Parts, Sous les 
Tilleuls, que l'étiquette romantique dont ils se paraient ; 
mais on saluait en eux l'intention à défaut du talent et 1ls 
devenaient sacro-saints. Aussi que de pastiches informes, 
que d'essais malenconireux, que de tentatives avortées dans 
un inévitable ridicule, car le bon goût en France n’abdique 
jamais ses droits! Pour mon compte, Je n'avais pas l'honneur 
alors d’être imprimé lout vif, mais que de fois j’ai été rabroué 
par mon professeur de rhétorique que mes narrations ro- 
mantiques indignaient et horripilaient !.. 

Après lout, on peut, à distance, prodiguer le dédain sur 
la mauvaise queue du romantisme, mais il n’en demeure 
pas moins que le mouvement lilléraire auquel plusieurs 
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hommes de talent ont attaché leur nom a eu sa grandeur et 
sa fécondité. C’élait l’entrain, la belle fougue, la fiévre, si 
l’on veut; mais une fièvre qui renouvelait et retrempait, 
qui savait exciler la naïve admiration el faisait fermenter la 
sève juvénile. Ne valait-elle pas mieux que nos. indifférences, 
nos atonies et nos âprelés mercantiles d’à-présent?.. On ne 
remue pas pour rien dés idées, on ne cherche pas en vain 
des voies nouvelles, et tout n’est pas stérile dans un effort 
convaincu. Îl est resté quelque chose de celte ardeur qui 
emportait la génération liltéraire de 1842 à 1836, et après 
avoir rejeté ses scories, le romantisme, qui s’élait annoncé 
comme un volcan, a fait briller de pures et belles flammes 
dont le reflet nous éclaire encore. Les monuments qu'il a 
créés, les grands noms qu'il a fait resplendir, la part d’in- 
dépendance qu'il a fait prévaloir dans le domaine de la 
forme et de la pensée, sont des conquêtes dont àl faut lui 
tenir compte. Î1 siérait mal, d’ailleurs, à notre époque qui 
ne se pique ni d'enthousiasme ni d’esprit créateur, de jeter 
la pierre à une école qui se lançait du moins résolument 
dans la mêlée, s’ingéniait, cherchait et avait la foi. Je ne dis 
pas qu'elle a soulevé des montagnes, mais que nos taupi- 
niéres ne lui lâchent pas dans les jambes la souris — ridi- 
culus mus — dont elles accouchent aujourd'hui !.. 
J'attendais donc le Capilaine Fracasse à litre de souvenir 
d’un passé savoureux; mais sur ce point je n'ai point eu sa- 
tisfaction entière, et je suis loin de m'en plaindre. Je ne crois 
pas me compromeltre beaucoup en affirmant que pour 
M. Théophile Gauthier aussi le lemps a marché, et que s’il 
avait écrit son livre il y a trente ans, il serait fort différent 
de ce qu'il est aujourd'hui. Dans un ouvrage nouveau, 
sorte de glorificalion laborieuse de la vie privée de M. Victor 
Hugo, je lisais récemment un portrait assez bien fait de 
l'auteur du Capilaine Fracasse à l’époque où Hernani écla- 
tait au Théâtre-Français conime un défi à l’école classique. 
Ce voup de crayon nous montre un grand jeune homme 
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vêtu d’un pantalon serré aux genoux, trés large sur le cou- 
de-pied, à la mode mexicaine qui élait la mode parisienne 
du temps, étalant avec orgueil les revers gigantesques d’un 
gilet cramoisi et, surmontées d’un immense chapeau, 
pardon, d’un immense sombrero à fond pointu, les ondes 
extravagantes d’une chevelure si puissante qu’elle descendait 
jusqu’à la ceinture et au-delà. Tel apparaissait à vingt ans 
M. Théophile Gauthier au parterre du Théâtre-Français, où, 
avec ses amis, il faisait rage pour dona Sol. Eh bien ! à coup 
sûr, le Capitaine Fracasse n’est pas l'héritier direct de ce 
gilet rouge et de celte furie capillaire. Des générations 
d'idées ont certainement modifié le type primiuf, et s'il 
est vrai que le hvre de 1864 ait été conçu en 1839, je serais 
lenté de croire que le Capiluine Fracasse, baptisé d'avance, 
a été tout au moins changé en nourrice. Îl n’est pas, loin 
de là, une œuvre de pur romantisme, lequel n'aurait été ni 
si vilipendé, ni peut-être si porté aux nues s’il n’avait produit 
que de pareils échantillons! 

Si je ne me trompe, trois influences bien distinctes se 
rencontrent dans le labeur de l’écrivain. On y retrouve cer- 
tainement bien des vestiges de la première manière de l’au- 
teur, mais c’est du romantisme mitigé, transformé, devenu 
bon diable et fin matois ; je ne crois pas que mon professeur 
de rhétorique lui-mème ÿ trouverait trop à redire, malgré 
son horreur pour l’école des chapeaux pointus. C’est surtout 
par l'emploi de la couleur locale que M. Théophile Gauthier 
s'applique à faire revivre les traditions de sa jeunesse. Mais 
il s’est produit, à ce propos, un étrange résullat. C’est que 
la scène se passant en France squs Louis XIII, l’auteur fait 
parler à ses personnages le pasliche d’une prose exquise et 
annonçant son grand siècle. C’est tantôt la langue sobre, 
concise et savoureuse de La Bruyére, de Larochefoucauld, 
voire de Pascal, puis ensuite les fines fleurs de la rhétorique 
un peu maniérée, un peu ornemenltée des Bois-Robert, des 
Balzac et des Voiture. Nous sommes loin, on le voit, du 
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romantisme qui allait chercher ses héros préférés et ses 
nouveautés vieillies dans les faits et gestes de ce moyen âge 
dont il a emprunté les jurens favoris pour tout cachet local, 
en greffant ses boursoufllures sur la simplicité et la naïveté 
inimitable de son langage. Mais la prédisposition perpé- 
tuelle de l’auteur, c’est de ne pas raconter mais de peindre. 
Ce n’est pas d’une plume dont il se sert, c’est d’un pinceau 
ou d’un burin. Tout lui est sujet à tableau, je ne dis pas à 
ébauche. Quand il vous fait entrer sous un toit, il n’y a 
pas une poutre, pas une cheminée, pas un détail d’archi- 
lecture, pas un animal familier, pas un ustensile de cui- 
sine, pas une araignée dont il vous fasse grâce. Quand il 
vous plante devant un coucher de soleil, il s’élablit amou- 
reusement devant sa palette, en combine compendicuse- 
ment les couleurs, et se croirait incomplet s’il ne détermi- 
nait la plus fugitive nuance du plus petit nuage à demi- 
effacé derrière le plus lointain horizon. Tout lui est bon 
pour suivre son penchant; on dirait qu'il ne groupe ses 
personnages que pour les portrailurer, qu'il ne prépare 
ses effets dramatiques que pour les peindre. C'est une re- 
cherche constante, et à la longue fatigante de la forme, de 
la ligne et de la couleur. I y a d’ailleurs dans sa manière 
je ne sais quoi d’achevé, de net, de poli qui fait penser à 
une arme bien fourbie et bien ciselée. Sa phrase jette des 
feux, a des reliefs inattendus, découvre des horizons lumi- 
neux, se dérobe brusquement dans l'ombre. Tout est con- 
traste, effet cherché, profil préconçu. M. Théophile Gauthier 
est le Benvenuto Cellini de la prose française !.. 

Eh bien! cetle perfection de détails finit par lasser. A 
force de matérialiser l’objet tangible, cette description en- 
ragée détruit l'idéal. On est tenté de dire à ce pinceau infa- 
tigable de céder la place à une plume sans façon. On aspire 
après le mot tout court, on demande une maison qui ne soit 
qu’une maison, un ciel qui serait bleu à la bonne franquetle, 
un passant qu’on n'aurait pas à déshabiller de la tête aux 
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pieds. 11 y a là un abus de talent, mais il y a un talent 
énorme, fin, exquis. 

La recherche du mot propre eg encore le grand dada de 
l'auteur. Aussi a-t-il des mots qu’il faut aller humblement 
chercher dans le dictionnaire, heureux encore si on les y 
trouve. La couleur locale l'induit à des épithètes étranges, 
hors d'usage, qui ont forcément un pelit air précieux et qui 
l'ont désagréablement quand ils sont trop répétés. Ainsi ses 
Matamores sont trop souvent « truculents » ou « mal en 
point »,etils « s’esclappent » de rire à lout bout de champ. 
Ces répétitions, qui appuient sur le mot prétentieux, font 
l'effet d’une notc fausse dans une belle parlilion. Je m'é- 
tonne, je l'avoue, que l’auteur, qui est si amoureux de la 
forme, se laisse aller à ces redites qui déparent une belle 
page et qu’il serait si facile de supprimer. | 

Les deux volumes du Capitaine Fracasse ont chacun près 
de quatre cents pages d’un texte très serré, cadre immense 
qui n’enserre pourtant qu’une épopée à incidents assez res- 
treints. Îl s’agit d’un certain baron de Cigognac, ruiné au 
vif, et qui habite une gentilhommière affreusement déla- 
brée. L'auteur, au début de son œuvre, a comme déchaïiné 
sa fureur descriptive sur ce château de la misère qu'il a 
inventorié de pied en cap, sans oublier un portrait d’an- 
cêtre à toile crevée ou une verrue au front du manoir 
sordide. Arrive dans ce nid à hibou le char de Thespis, 
autrement dit une charrelée de comédiens ambulants qui 
demandent l'hospitalité. Certaine ingénue fait si bien ma- 
nœuvrer sa prunelle qu’elle incite le jeune gentillâtre à 
fausser compagnie au qu'en dira-l-on, et à suivre la troupe 
vagabonde qui se rend justement à Paris. En route, le 
baron se décide à prendre le rôle du Matamore de la troupe, 
gelé dans la neige, et il devient de ce chef le capitaine 
Fracasse, désormais son nom de guerre. Du château pa- 
ternel, et passant par Poitiers et Tours pour arriver à la 
grande ville, des aveptures joviales ou tragiques açcentuent 
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et varient le voyage. Un certain duc de Vallombreuse s’amou- 
rache de l’ingénue, objet de la passion du capitaine, et il 
s'ensuit force gourmades, guel-à-pens et coups d'épée. 
Comme un ancien preux, Cigognac défend sa belle d’estoc 
et de taille, et n’est pourtant un amant heureux que par 
la certitude d’être aimé. À Paris, le duc, qui veut prendre 
sa revanche, fait enlever la belle qui est conduite dans un 
château où sa vertu court énormément de risques, lorsque 
le chevalier est instruit du lieu qui la recèle et fait par la 
fenêtre le siége du château, tandis que le père du jeune duc 
y entre tout bonnement d'un autre côté par la porte. Il se 
trouve que lingénue est la propre sœur de son ravisseur, 
sa sœur de la main gauche. Une bague d'améthyste, variante 
de la croix d’or d’une mére, dévoile tout le mystère, et, pour 
prix de sa chevalerie, Cigognac épouse au dénouement la 
fille d’un duc. Il a été le Matamore d’une iroupe de comé- 
diens, il est vrai, mais l'héroïne a été ingénue düns la même 
compagnie et il n’y aura pas ménage gâté. Tel est en quel- 
ques mots le squelelte décharné de ce récit qui met en 
scène une foule de types très réussis, dont quelques-uns 
semblent sortis tout vifs du crayon de Callot. Entre les coups 
de plume de Gauthier et les coups de crayon de l’artiste 
lorrain, il y a d’ailleurs plus d’une analogie. C’est la même 
fougue dans l’exécution, et le même relief dans l’agence- 
ment. L'un et l’autre font vivre tout ce qu'ils évoquent!. 
Ce livre n’est pas seulement un livre agréable, il est encore 
uu bon exemple... qui ne sera guëre suivi: Ïl apprend aux 
écrivains le respect de l’art par la persistance de travail qu’il 
révèle. Ce n’est point là de la prose écrite à plume courante, 
sans souci de la forme, uniquement pour faire des lignes, 
des pages et des volumes. C'est fouillé, c’est évidé, c’est 
serli, c’est taillé de main d'ouvrier. Evidemment c'est 
l'œuvre la plus considérable et le véritable monument de la 
vie Jaborieuse de M. Théophile Gauthier. Jadis les com- 
pagnons qui voulaient passer maîtres confectionnaient un 
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ouvrage achevé qui donnait leur mesure. Au rebours, 
M. Théophile Gauthier, maître depuis long-temps, signale 
sa moturité par son chef-d'œuvre !. Mais, j'en répondrais, il 
ne recommencera pas, il ne donnera pas un frère puiné au 
Capitaine Fracasse. De pareilles œuvres coûtent trop de soin, 
de temps et de conscience, toutes choses dont on est main- 
tenant très avare. 

On à dit que le Capitaine Fracasse était un pastiche 
amplifié du Roman conique. Je ne suis pas de cet avis; il y 
a un monde entre l’ouvrage achevé de M. Gauthier et l’œuvre 
agréable mais écourtée de Scarron. Quelques analogies de 
situalion ne suffisent pas pour élayer une accusation de 
plagiat, el à coup sûr l’auteur du dix-neuvième siëêcle ne 
s’est nullement inspiré des conceptions macaroniques de 
l'écrivain podagre du dix-septième. 

Enfin, ce qui recommande incontestablement le Capitaine 
Fracasse, c’est le vif et constant intérêt qu’inspirent ses per- 
sonnages, surtont vers les péripélies du second volume. La 
curiosilé de savoir fait tort parfois à l’art de l'écrivain, et on 
lui sait mauvais gré de cheminer par les sentiers fleuris de 
Ja fantaisie descriptive au lieu de revenir au récit pur. 
Comme aux avocats louffus, on est toujours prêt de lui crier: 
Au fait! Voilà un reproche qui vaut bien un éloge. 

On n’accusera pas non plus l’auteur de faire trop belle 
et trop large la part du sentiment. $es « parfaits amants, » 
pour employer le langage du temps qui est le sien, ne font 
que des élapes sommaires sur la carte de Tendre, leurs sou- 
pirs ne déracinent pas les chênes et ne feraient aller aucune 
aîle des moulins à vent de don Quichotte. C’est de l'amour 
contenu, discret, presque paisible et qui s’accommode à 
merveille des déconvenues et des obstacles. Si le héros dé- 
fend sa belle des entreprises d’un rival, c'est presqu’autant 
pour satisfaire les révolles de son orgueil que pour suivre Îles 
conseils de sa tendresse. Il y a là surtont pour lui l’occasion 
de donner un beau coup d'épée et de trancher du gentil- 
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homme, tout comédien qu'il est. L’amoureuse elle-même 
est de complexion très calme et n’a rien des beaux entrai- 
nements de la passion. Il y a peu de vraisemblance, peut-être, 
dans ce type de comédienne immaculée, mais comme tout 
le canevas de l’action repose sur la férocité de sa vertu, on 
ne peut sur ce point chercher querelle à l’auteur. Du reste, 
son ingénue est femme très franchement et très fonciérement. 
C’est bien la fille d’'Eve, comme il y en a tant, dont l'œil est 
plein de promesses qu'elle ne tiendra pas loutcs; qui a l’ins- 
tinct de l'amour et qui en craint la responsabilité. Elle fera 
au besoin un pas en avant, sauf à reculer à mesure que l’ob- 
jet attiré s’avance vers elle. Elle serait désolée de ne pas 
exciter des ardeurs qu’elle est pourtant très décidée à ne pas 
couronner, mais elle ne tient que peu de compte du désespoir 
qu’elle excite. Ou bien elle le nie, ou bien elle feint de s’en 
épouvanler, et quelquefois tout cela ensemble. Elle allume 
l'incendie et s’indigne de le voir brûler. Au nom de l'amour, 
elle brandit la torche incendiaire, et quand le feu est aux 
poudres, elle se désole au nom de la vertu. Ce n’est pas de 
sa part un calcul de méchanceté, c’est l’atiraction du fruit 
défendu, suivi de l'horreur qu’il inspire quand il s’ap- 
proche de ses lèvres après qu’elle l’a cueilli. Ce n’est pas le 
désir de plaire âpre et tout prêt aux faux semblants; c’est je 
ne sais quelle coquetterie de cœur qui recherche l'émotion 
et qui la fuit, qui l’éprouve et qui la redoute. L’Isabelle de 
M. Gauthier est taillée sur ce modéle, et c'est un type pro- 
fondément vrai. | 

Le jeune duc de Vallombreuse esi un trop fieifé scélérat 
dans le cours de l’action pour qu’on puisse faire un grand 
fond sur <a générosité du dénouement. S'il était moins per- 
vers au début, il serait plus naturel à la fin. C'est le seul 
caractère qui se démente, ce qui est une faute de compo- 
silion ; mais sans £es résipiscences la conclusion était impos- 
sible et il faut bien accorder quelque chose aux nécessités 
de la mise en scène. Les figures de comédiens, de bandits, 
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de ballerines qui foisonnent dans cet ouvrage, sont bien 
conçues, bien profilées, nuancées avec cette recherche de 
pinceau qui est le grand mérite de l’auteur. La physionomie 
de Chiquita la bohémienne a un relief, une âpreté de lignes 
et un cachet d'une belle et franche nouveauté. Jamais, en 
somme, le romanesque n’a revêtu une si brillante livrée ; 
jamais il n’a eu ce fini dans la désinvolture, cette origina- 
lité d’attitude, cette morbidesse de forme, cette cambrure 
de pose, et si l’on peut reprocher quelque chose à ce tableau 
si compliqué, si travaillé, si léché, c’est l'harmonie trop 
imperturbable de ses lignes, l’excès de la couleur, la per- 
fection trop minutieuse des détails. Mais en ce temps où le 
travail trop lâché multiplie les volumes sans profit pour l’art, 
c’est une bonne fortune inouïe que l'apparition d’une œuvre 
qui offre l’exagération contraire. Le Capilaine Fracasse res- 
tera comme un modèle de style lapidaire, comme une de 
ces exceptions glorieuses qui font vivre un nom. 


VAILLANT. 


LE CADEAU DE LISBETH 


CONTE ALLEMAND 


ÎJ. — LA DEMANDE 


Ce soir-là, un soir du mois de novembre, le froid était 
vif dans les rues de Weimar. Un brouillard intense s’étendait 
comme une immense coupole grisâltre au-dessus de la ville. 
Les passants étaient rares, ils s’enveloppaient frileusement 
dans leurs manteaux et doublaient le pas quand les volées de 
corneilles qui passaient dans l'air exécutaient, par inter- 
valles, ces explosions de croassements qui font frissonner 
les plus résolus. 

Il était neuf heures du soir à peine, et presque toutes 
les maisons avaient successivement éleint les lneurs qui 
brillaient à leur fenêtre au commencement de la vcillée. 
C'était une de ces nuits où il fait bon dormir, parce que la 
jouissance d’être dans un bon lit se double des intempéries 
qu'on encourrait au-dchors. 

Néanmoins, dans la grande rue, loutes les boutiques n’é- 
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taient pas positivement closes. Je dis boutiques, parce que 
si nous nous reportons à vingt ans en arrière, les marchands 
même les mieux posés, n'intitulaient pas encore du nom 
pompeux de magasin la pièce où ils recevaient les chalands. 
Aujourd’hui, à Weimar, comme dans toutes les cités de la 
vieille Allemagne, les marchands sont devenus des négo- 
ciants, le gaz même, à neuf heures du soir, resplendit sur 
leurs somplueux étalages, et ils ont abandonné la plupart 
des traditions simples et patriarcales de leurs pères. En 
réussissent-ils mieux dans leur commerce ?.. C’est leur affaire 
et non la mienne. 

Si bien donc qu’à l'extrémité de la grande rue, dans une 
ruelle étroite qui la coupail à angle droit, un rez-de-chaussée 
était encore éclairé ou à peu près. D'une arrière-boutique 
dont la porte avait un vitrage à sa partie supérieure, 1l re- 
cevait une lueur d'emprunt qui, par ci par là, allumait un 
éclair fauve sur le cuivre des instruments de musique qui 
garnissaient les rayons. Quelques flûtes et quelques hautbois, 
capricieusement suspendus à la devanture, indiquaient sufli- 
samment de l'extérieur la profession du maitre du logis. 
C'était la boutique de maître Majerus, luthier de S. A. le 
grand-duc. | 

Ordinairement, à neuf heures du soir, maître Majerus, 
s’il s’occupait de musique, n’entendait qu’en songe les luths 
et les harpes des chœurs célestes. S'il était encore debout, 
c'est qu'un événement imprévu le tenait forcément éveillé. 
Le fait est qu’en ce moment même il était en train de dé- 
montrer au jeune Franz Turner, le fiancé de sa fille Lisbeth, 
qu’il lui était impossible de faire droit à sa requête, c'est- 
a-dire de lui accorder, sans plus tarder, la main de son 
héritière. | 

Franchissons le seuil de l’arrière-boutique et nous sau- 
rons quelles solides rajsons il opposait aux désirs des deux 
jeunes gens. Mais, d’abord, un coup-d'æil jeté sur les hôtes 
de céans ne paraîtra peul-être pas ici déplacé. Il est bon‘de 
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dévisager, comme on dit, les gens avec qui on veut faire 
connaissance. 

Maître Majerus, à tout seigneur tout honneur, n’est pas 
encore posilivement un vieillard; mais, à l'apparence, il court 
sur ses soixante ans, et du train dont il va, il ne tardera pas 
à les atteindre. Sa tête large, son visage complétement rasé 
et rasé de frais sont couronnés par une épaisse chevelure 
dont les ondes incroyablement opulentes sont coupées en 
brosse el se dressent sur son front. Une paire de bésicles 
rondes, campée sur la déclivité d’un nez un peu socratique, 
lui donne je ne sais quelle vague ressemblance avec certain 
oiseau de nuit dont le cri nocturne aîtire, comme on sait, 
autour d'eux la croisade emplumée et hostile des volatiles 
d’alentour. Mais la bouche a des lignes débonnaires qui 
corrigent l'aspect un peu étrange de celte figure. La bonté 
a comme pétri les contours de son menton dont le lriple 
étage fait éclipse à l’invariable cravate blanche qui enserre 
solennellement son cou. Dans le coin de l'œil, en v 
regardant de près, et vers les aîles du nez, certains mouve- 
ments onduleux ou rapides, suivant la circonstance, accu- 
sent la flexibilité de l'esprit et une certaine dose de péné- 
tration. Maitre Majerus n’est point un sot, tant s’en faut, 
quoique ce soit un homme très corpulent et même passa- 
blement obèse. Il a, si j'ose m’exprimer ainsi, celte finesse 
grasse qui fait pardonner à quelques hommes l’embonpoint 
exagéré. Le reste de son individu disparaît sous une im- 
mense houpelande jaunätre, monument vénérable, meuble 
de famille qui a dù être taillé jadis dans une plantureuse 
pièce d'alpaga. Mais les longs poils n'apparaissent plus que 
par places et comme pour témoigner de la défaile de ceux 
qui, plus exposés aux alleintes journalières, ont succombé 
dans le combat. 

Sa fille Lisbeth n'est pas absolument une jeunesse. Ses 
bonnes amies prétendent qu’elle a eu ses vingt-trois ans aux 
dernières prunes; mais la vérité est qu’elle vient d'accomplir 
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seulement sa vingl-deuxième année. Ses cheveux sont blonds, 
cela va sans dire, mais ils sont ondulés et ont vers les tempes 
de jolis reflets fauves. Le front blanc est assez étroit et les 
_ yeux d’un bleu foncé ne sont pas d’une longueur démesurée, 
mais l'intelligence et la tendresse y brillent à qui mieux 
mieux. Tellement que Franz Turner lui-même ne sait pas 
comment il les aime le plus, quand ils lancent un éclair spi- 
rituel ou qu'ils accordent un doux regard. Pourtant, dans 
ses heures sentimentales, il penche pour le regard tendre. 
Lisbeth est fraiche comme un lys de mai et son corsage déjà 
développé a toutes sortes de grâces juvéniles. Elle a le cœur 
sur la main, mais son cœur est très susceptible d’énergie et 
de résolution. 

Pour ce qui est de Franz Turner, c’est un jeune homme 
de vingt-quatre ans comme nous en connaissons beaucoup. 
Ni très beau ni décidément laid. Des yeux expressifs et qui 
donnent à ravir la réplique à ceux de Lisbeth. Assez grand 
et un peu dégingandé, un front haut, des cheveux bien 
plantés qu’A porte longs ét rejetle en arrière. Les dames de 
Weimar, pour peu qu’elles y mettent de la franchise, con- 
viennent que Frang a du je ne sais quoi. Il faudrait, me 
direz-vous, leur demander ce qu’elles entendent par là. 
Mais mes aimables lectrices le savent bien. 

Incontestablement, maître Majerus, pour la circonstance, 
avait pris son plus grand air. Il lui était douloureux d’op- 
poser un refus aux prétentions du jeune homme, mais la 
raison parlait plus haut que la bonté et il fallait bien lui 
obéir. Le luthier, d’ailleurs, s'était toujours conformé à ses 
austêres prescriptions. 

— Mon garçon, disait-il au triste jeune homme, j'en suis 
désolé, mais je dois décliner, pour le moment, l'honneur 
que tu veux bien faire à Lisbeth et à moi par dessus le 
marché. Voyons, on ne vit ni d'harmonie ni de l’air du 
temps. Quelles sont tes ressources pour entrer en ménage ? 

— Mais j'ai mon élat qui me fait vivre. Mes leçons de 
musique. 


LE CADEAN DR LISBETH. 65 


— Je sais ce qu'en vaut l’aune, mon eher ffrang. Moi 
aussi j'ai donné des leçons dans mon jeune temps. Quand 
les élèves ne sont ni malades, ni à la campagne, ni en voyage, 
ni en accés de paresse, ni en dégoût musical... que sais-je 
encore ?.. ils reçoivent le professeur. Et puis un autre maître 
arrive en ville, il se fait annoncer par les gazelles ; tout ce 
qui est nouveau est beau. et on abandonne l’ancien pro- 
fesseur, savant ou non, pour le nouveau... Je connais tout 
ça. Le professorat, vois-tu, c’est l'existence hypotnéquée sur 
le caprice, sur l'instabilité, sur l’inconsistance humaine. 
Qu’on essaie d’en vivre quand on est seul, soit, mais quand 
on a une femme, des enfants... Si encore tu possédais un 
pelit avoir. un pécule, quelques économies. 

— Des économies !.. soupira Franz avec amertume. 

— Économie et professorat ne passent pas par la même 
porte, n'est-ce pas? C'est précisément ce que je m'évertue à 
te dire. 

— Puisqu'il en est ainsi, dit Franz avec découragement, 
je m’éloignerai... j'irai tenter la fortune ailleurs. Nous ne 
pouvons plus vivre de la sorte, Lisbeth el moi... nous nous 
aimons tant !.. 

— Et moi donc!.. croyez-vous que je ne vous aime pas?.. 
Mais je suis raisonnable et vous ne savez pas l'être. Pourquoi 
tant de hâte?.. les jours difficiles viendront assez vite. Moi 
qui te parle, j'ai allendu ma Gertrude jusqu’à trente-huit 
ans sonnés, et Lu n’en as que vingt-quatre. Ses parents me 
l'ont refusée jusqu’à ce que j'aie eu un sort à lui offrir et 
je les en loue. Ce n’est pas ma faute”si un maudit banquier 
m'a enlevé tout mon avoir et m'a réduit à mon fonds de 
boutique. Ah [ si j'étais encore dans l’aisance.…. il y a long- 
temps que vous seriez heureux, mes enfants. 

Une larme perla sur la paupière du luthier. Elle coula 
silencieusement le long de sa joue lisse et rebondie. 

— Allons! allons!.. dit-il en se mouchant bruyamment 
pour dissimuler son émotion, ce n’est pas le moment de 
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récrinminer ou de s'atlendrir. Il n'y a qu'un mot qui sert et 
voici ma conclusion. Obtiens une posilion assurée, si mo- 
deste soit-elle, et ma fille est à toi. Et sur ce, bonsoir ; il 
se fait tard et il y a dix ans que je n’ai pas veillé autant. 

Maître Majerus prit la main de Franz, la serra vigoureu- 
sement, embrassa sa fille au front et quitta l’arrière-bou- 
tique. Les ais du vieil escalier qui conduisait au premier 
et unique étage de la maison ne tardèrent pas à craquer 
sous le pas puissant du vieux luthier. Bon jusqu’au bout, 
il avait compris qu'après cet acte d’aulorité nos jeunes gens 
avaient quelque chose à se dire. fl les avait donc laissés seuls, 
ce qui est sans conséquence et ajoutons sans péril dans la 
candide Allemagre. 

— Eh bien! ma pauvre Lisbeth, dit piteusement Franz 
Turner, voilà encore nos espérances déçues… 

— Ajournées, mon cher Franz, ajournées seulement, dit 
la jeune fille. Hélas ! mon ami, mon père voit plus juste que 
nous. Il faut nous soumettre. Mais lenez, pour vous consoler 
un peu, il faut que je vous fasse un pelit cadeau. Vous ne 
détestez pas, je le sais, de boire de temps à autre quelques 
verres de vin chaud aromatisé... Voici une bouilloire qui 
vous servira. Faites-en usage pour l’amour de moi. Au 
moins je serai sûre que devant le poële brûlant vous penserez 
a votre Lisbeth. Mon père, ajouta avec une nuance de gaieté 
un peu forcée la blonde fille, vous a dit qu'il ne voulait pas, 
en nous mariant, unir la faim à la soif. Pour ce qui est 
de la soif, ce petit ustensile vous permettra de satisfaire 
agréablement la vôtre... et puis ce sera le premier meuble 
de notre futur ménage! 

Franz, toujours un peu soucieux, remercia Lisbeth par un 
sourire mélancolique ; l’embrassa sur le front et se retira. 

Îl était dix heures, le vent du nord sifflait comme un ser- 
rent et le brouillard se tordant sous l’äpre souffle de Borée 
laissait en un coin du ciel briller une toute petite étoile 
dans un vide de ses draperies flotiantes. Franz, qui était un 
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peu superstitieux, lui Ôta son chapeau, considérant son 
apparition comme un heureux présage. 


II. — L’INSPIRATION 


Au nombre des incontestables qualités de Franz Turner, 
on ne pouvait raisonnablement compter la persistance dans 
les idées. Il se laissait aller à tous les courants contraires 
de la vie, et pour tout dire en un mot, il ne brillait pas par 
la fixité des impressions; mais c’était à peu près son seul 
défaut. Ainsi, il lui avait suffi de la lueur d’une étoile de 
trés moyenne grandeur pour rasséréner un peu son esprit 
et lui faire accepter en toute philosophie le refus péremp- 
toire de maître Majerus. Il se coucha dans ces consolantes 
dispositions et se réveilla le lendemain frais et dispos. 

Ce jour-là, il devait donner une leçon de piano et d’har- 
monie à l’une des plus riches demoiselles de la ville. On 
lui avait même fait entendre que si l’on était content de sa 
manière de professer, on s’emploierait volontiers pour lui; 
ce qui impliquait la chance d'obtenir une belle clientèle dans 
la noblesse de Weimar. Une telle ouverture n'était pas à 
dédaigner, et Franz, avec l’exagéralion qu'il apportait dans 
tous ses sentiments, fondait déjà sur de vagues promesses 
les plus magnifiques espérances d'avenir. Il se voyait reçu, 
choyé dans les plus opulentes maisons et en passe d’obtenir 
une maîtrise par l'intermédiaire de ses puissants protecteurs. 
Il croyait savoir que sa première leçon dans la noble de- 
meure serait honorée de la présence de plusienrs jeunes: 
filles haut placées, dûment accompagnées d’un papa cham- 
bellan du duc et de quelques dignes douairières. Une telle 
perspective avait, en effet, des côlés séduisants, et comme 
Franz oubliait presque toujours de se défier de sa force et 
de son talent, il ne douta pas un instant de l'effet avantageux 
qu'il allait produire dans le noble cénacle. De bonne heure, 
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récriminer ou de s'atlendrir. Il n’y a qu'un mot qui sert et 
voici ma conclusion. Obtiens une position assurée, si mo- 
deste soit-elle, et ma fille est à toi. Et sur ce, bonsoir; il 
se fait tard et il y a dix ans que je n’ai pas veillé autant. 

Maître Majerus prit la main de Franz, la serra vigoureu- 
sement, embrassa sa fille au front et quitta l’arrière-bou- 
tique. Les ais du vieil escalier qui conduisait au premier 
et unique étage de la maison ne tardérent pas à craquer 
sous le pas puissant du vieux luthier. Bon jusqu’au bout, 
il avait compris qu'après cel acte d’autorité nos jeunes gens 
avaient quelque chose à se dire. fl les avait donc laissés seuls, 
ce qui est sans conséquence et ajoutons sans péril dans la 
candide Allemagne. 

— Eh bien! ma pauvre Lisbeth, dit piteusement Franz 
Turner, voilà encore nos espérances déçues… 

— Ajournées, mon cher Franz, ajournées seulement, dit 
la jeune fille. Hélas ! mon ami, mon père voit plus juste que 
nous. Îl faut nous soumettre. Mais tenez, pour vous consoler 
un peu, il faut que je vous fasse un petit cadeau. Vous ne 
détestez pas, je le sais, de boire de temps à autre quelques 
verres de vin chaud aromatisé... Voici une bouilloire qui 
vous servira. Faites-en usage pour l'amour de moi. Au 
moins Je serai sûre que devant le poêle brûlant vous penserez 
à votre Lisbeth. Mon père, ajouta avec une nuance de gaielé 
un peu forcée la blonde fille, vous à dit qu’il ne voulait pas, 
en nous mariant, unir la faim à la soif. Pour ce qui est 
de la soif, ce petit ustensile vous permettra de satisfaire 
agréablement la vôtre... et puis ce sera le premier meuble 
de notre futur ménage! 

Franz, toujours un peu soucieux, remercia Lisbeth par un 
sourire mélancolique, l’embrassa sur le front et se retira. 

Îl était dix heures, le vent du nord sifflait comme un ser- 
rent et le brouillard se tordant sous l’âpre souffle de Borée 
laissait en un coin du ciel briller une toute petite étoile 
dans un vide de ses draperies flottantes. Franz, qui était un 
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peu superstitieux, lui ôla son chapeau, considérant son 
apparition comme un heureux présage. 


Il. — L’iNSPIRATION 


Au nombre des incontestables qualités de Franz Turner, 
on ne pouvait raisonnablement compter la persistance dans 
les idées. Il se laissait aller à tous les courants contraires 
de la vie, et pour tout dire en un mot, il ne brillait pas par 
la fixité des impressions; mais c’élait à peu près son seul 
défaut. Ainsi, il lui avait suffi de la lueur d’une étoile de 
très moyenne grandeur pour rasséréner un peu son esprit 
et lui faire accepter en toute philosophie le refus péremp- 
toire de maître Majerus. Îl se coucha dans ces consolantes 
dispositions et se réveilla le lendemain frais et dispos. 

Ce jour-là, il devait donner une leçon de piano et d’har- 
monie à l’une des plus riches demoiselles de la ville. On 
lui avait même fait entendre que si l’on était content de sa 
manière de professer, on s’emploierait volontiers pour lui; 
ce qui impliquait la chance d'obtenir une belle clientèle dans 
la noblesse de Weimar. Une telle ouverture n'était pas à 
dédaigner, et Franz, avec l’exagération qu'il apportait dans 
tous ses'sentiments, fondait déjà sur de vagues promesses 
les plus magnifiques espérances d'avenir. Îl se voyait reçu, 
choyé dans les plus opulentes maisons et en passe d’obtenir 
une maîtrise par l'intermédiaire de ses puissants protecteurs. 
Il croyait savoir que sa première leçon dans la noble de- 
meure serait honorée de la présence de plusieurs jeunes 
filles haut placées, dûment accompagnées d’un papa cham- 
bellan du duc et de quelques dignes douairières. Une telle 
perspective avait, en effet, des côlés séduisants, et comme 
Franz oubliait presque toujours de se défier de sa force et 
de son talent, il ne douta pas un instant de l'effet avantageux 
qu'il allait produire dans le noble cénacle. De bonne heure, 
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il se mit à sa toilette, conjecturant, non sans raison, qu’un 
peu de bonne mine ne gâte jamais rien. Rasé soigneusement, 
ses longs cheveux coquettement parfumés, sa barbiche 
étalée en éventail, il donnait un dernier coup-d’æil satisfait 
à son miroir, lorsqu'un coup rude fut frappé à sa porte. 

Ce ne fut pas sans une secrète appréhension que Franz 
dit: Entrez! Quand l'esprit, en effet, voltige sur les plus 
hauts sommets de l'illusion, lout ce qui le rappelle sur la 
terre paraîl inopportum et même hostile. Franz, avec sa 
mobilité ordinaire, flaira une déconvenue dans la visile qui 
s’annonçait si impérieusement. 

Le coup brutal dont son huis retentissait, ne pouvait 
guère avoir été frappé que par un valet de bonne maison. 
C'était, en eflet, l’un des gens de la comtesse douairière 
de Marienthal qui apportait à Franz un pli de sa noble 
maîtresse. Le jeune homme le décacheta sans mot dire. 
La missive élait ainsi conçue : 

« Madame la comtesse douairière de Marienthal donne 
avis à M. Franz Turner qu’elle ne peut pas, pour le moment, 
donner suite aux projets dont elle l’a entretenu. Une suc- 
cession à recueillir en Bavière la force à quitter Weimar 
aujourd hui même avec sa fille, sans qu'elle puisse savoir 
au juste l’époque de son relour. Il serait même possible, si 
des difficultés surviennent, que son absence se prolongeât 
pendant plusieurs mois et peut-être une année. M. Franz 
Turner peut donc disposer de l’heure qu’il avait bien voulu 
accorder à sa fille et il est prié de recevoir l'expression des 
regrets que ce contre-temps lui fait éprouver. » 

Comme tout valet bien appris se fourvoyant chez un 
pauvre artiste pour les exigences de son service, le domes- 
tique de la noble douairière avait déjà quitté la chambre 
en négligeant de saluer le maître du logis. 

Le pauvre Franz laissa tomber ses mains; c’est le geste 
classique des découragés, el la lettre armoriée roula irré- 
vérencieusement sur le plancher. Il ne daigna pas la ra- 
masser. | : 
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— Hélas! dit-il, maître Majerus a raison. Compter sur 
le produit des leçons, c’est s'appuyer sur un roseau brisé !.. 

Il était retombé dans ses perplexités. L’amertume s’en 
doublait même des brillants espoirs qu'il avait un instant 
caressés. Il se dépouilla piteusement de son plus bel habit 
qu’il avait endossé pour la circonstance , le remit dans ses 
plis et le jeta au fond d’un tiroir. Les reflets brillants de 
sa chevelure, obtenus par l'huile odorante, entrevus dans 
la petite glace de la cheminée, l’agaçaient comme. ces vifs 
reflets solaires dont une vitre mobile jette l'éclair imprévu 
dans les yeux. Il aurait voulu pouvoir retirer de ses cheveux 
le parfum indiscret dont ils étaient imprégnés et qui lui 
portait sur les nerfs. 

Par hasard son regard tomba sur le cadeau de Lisbeth. 
La bouilloire en question ne pouvait passer pour une acqui- 
sition bien luxueuse. Évidemment elle ne sortait pas de 
l’atelier du confectionneur. Ce n’est pas, loin de là, qu’elle 
fût malpropre ou mal soignée; mais ses tons mordorés par 
places et ses flancs par-ci par-là un peu bossués attestaient 
son long usage. C’élait une bouilloire de famille ayant cer- 
tainement fourni une longue et honorable carrière. 

— Îl faut convenir, se dit Franz, que Lisbeth à eu un 
bien étrange idée en me gralifiant de ce vieux cuivre. Aprés 
tout, puisqu'il est en ma possession, c’est le cas ou jamais 
de m'en servir. Une petite débauche ne sera pas de trop 
pour changer le cours de mes pensées. 

Et Franz le fit comme il le disait. Il avait dans un petit 
cabinet attenant à sa chambre et qui lui servait à la fois de 
porte-manteau et de cellier, un reste de provision de vin, 
don magnifique d’un sien oncle, propriétaire de vignes dans 
le duché de Nassau. Il ne tonchait qu'avec circonspection 
à cette précieuse réserve dont il connaissait tout le prix. 
Elle lui avait valu entre autres la visite et peut-être l’amilié 
de quelques étudiants de l’Université, lesquels ne reculent 
jamais devant un bon verre de vin chaud. Il faut convenir, 
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du reste, que Franz entendait à merveille la confection de 
‘ce breuvage tonique et qu'à cet endroit sa réputation élait 
avantageusement établie. Îl rejeta donc les vases de terre 
qui lui avaient servi jusqu'à présent et installa triomphale- 
ment sur son poêle, convenablement chauffé, la bonne 
vieille bouilloire d’airain, don de sa jolie fiancée. 

Franz, professeur de piano, de chant et, qui plus est, 
d'harmonie, s'était déjà essayé dans plusieurs compositions 
qui n'avaient guère oblenu qu’un succés d'estime dans 
l'auditoire de jeunes gens qui en avaient eu les prémices. Il 
n’en avait pas moins la prétention de continuer, plus tard, 
Ja tradition des grands maîtres dont l'Allemagne musicale 
s’enorgueillit à juste titre. Îl n’était pas loin de se croire 
prédestiné à la gloire qui entoure d’une auréole inconteslée 
les noms de Mozart et de Beethoven. C’est dire assez qu'il 
n’acceptait que sous toute réserve les critiques, bienveillantes 
d’ailleurs, mais franches, qui avaient accueilli ses premiers 
essais. La jeunesse allemande est musicienne par essence. 
C'est un don qu’elle a recu en naissant el qui r’est pas 
même Île privilége des grands centres d'instruction et de 
lumières. Les pavsans, eux-mêmes, ont inné le sentiment 
de l'harmonie. Les savants ont disserté à perte de vue sur 
ces aptitudes de la race germanique. Il faut croire tout 
bonnement qu'un goût national, cultivé sans cesse dans les 
habitudes de la vie, a fini par devenir héréditaire dans les 
générations, c'est-à-dire-à peu près indestructible. Physio- 
logiquement parlant, il est incontestable que des parents 
qui ont l'organe de la voix-et le sentiment de la justesse 
des sons bien dévelopnés, transmeltent ces qualités à leurs 
enfants. Généralisez ces inductions et vous arriverez à 
comprendre, sans trop d'efforts de logique transcendante, 
pourquoi les fils des Germains ont une prédilection si heu- 
reuse et si justifiée pour le plus charmant des arls. 

Quoiqu'il en soit, parce que les Allemands sont de bons 
musiciens , ils sont aussi d'excellents aristarques. Ils s’abs- 
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tiennent, en général, de compliments hors de propos et ne 
üennent pour bon que ce qui leur paraît tel. C’est qu’en 
musique surtout, pour des oreilles exercées, une discordance 
s’élêve à la hauteur d’un blasphème et excite une sainte et 
légitime horreur. Ce n’est pas que les amis de Franz lui 
aient jamais refusé certaines qualités sérieuses. Ils recon- 
naissaient volontiers et saluaient en connaisseurs sa science 
dt contre-point et des combinaisons rhythmiques, mais ils 
lui refusaient, au moins jusqu’à plus ample informé, le génie 
mélodique qui est à la musique ce que la broderie est au 
riche tissu. Franz, d’ailleurs, soupçonnait bien que c’était là 
son côté faible, sans toutefois convenir de tout ce qui lui 
manquait à cet égard. Il se disait, celte fois non sans raison, 
que le jour où il saurait surprendre et condenser la mélodie 
qui court dans l'air avec le souffle de la brise ct l’élan des 
nuages, il serait un artisle à peu près complet. . 

Le voilà donc devant son poële bien chaud, enfoncé 
dans l’inévitable fauteuil de velours d’Utrecht, le plus beau 
quoique le plus vieux meuble, peut-être, de son modeste 
logis, rêvassant, broyant du noir, les mains s’égarant dans 
sa longue chevelure, au risque d’en compromettre la savante 
symétrie. Au dehors le orésil fouettait les vitres en cadence; 
le vent, ce chef d’orchestre, empruntail ses basses aux volets 
d'alentour frappant contre les murs ; il faisait siffler la petite 
flûte dans les lèvres béantes des ais mal joints et déchainait 
de formidables ensembles ramenés périodiquement par la 
résolution des raffales. Mais c’est la fameuse bouilloire qui 
menait bon bruit sur son siège de fer. Elle faisait concur- 
rence aux fauvelles d'avril, ou.imitait à s’y méprendre les 
plaintes des caresses de la brise d’automne. Elle chantait, 
chantait avec un entrain d’enfer, dans tous les tons, sur tous 
les rhythmes ; elle était une voix et une harmonie. 

- Bientôt Franz eut secoué les sombres pensées qui l’assié- 
geaient. Il avait relevé la tête et ses yeux regardaient sans 
voir, son corps était devenu statue, sa main droile élait 
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levée et frémissante comme ceux dont toute l'activité est 
concentrée Jans le sens auditif et qui s'efforcent de définir un 
son ou un écho. Pendant quelques minutes, il demeura dans 
. cette immohilité artistique qui tenait à la fois de la veille et du 
rêve. Puis, tout à coup, comme touché par un éperon invi- 
sible, il se précipita sur son piano, en lira des accords puis- 
sants, puis des phrases à peine ébauchées, mais dont le tour 
lui arrachait des exclamations enthousiastes. La sueur lui 
coulait du front, ses veux étaient fixes et atones, sa respi- 
ralion était suspendue. Bientôt, sous ses doigts, les motifs 
se détachèrent comme ces papillons qui sortent du suaire 
des chrysalides; ils s'élançaient légers, définis, splendides, 
achevés. El chaque fois qu’une phrase réussie s’envolait du 
clavier comme un oiseau pimpant de son nid, le virtuose 
s’interrompant la notait au crayon sur ses genoux. Pen- 
dant deux heures les motifs heureux ou brillants se succé- 
dérent sous ses doigts et prirent une forme sur le papier 
réglé. Il semblait que le ciel de la mélodie fût ouvert aux 
regards enchantés de Franz qui choisissait à même dans cet 
amas de richesses, comme un avare puiserait à pleines 
mains dans un écrin inépuisable et éblouissant. 

Cette fois l'inspiration avait visité le pauvre artiste, et en 
deux heures il avait jeté, sur des bases magnifiques, les 
fondements d'une symphonie à laquelle 1l rêvait depuis 
longtemps. Epuisé par cette dépense de sève, il était retornbé 
sur son fauteuil, haletant et hors de lui. Mais le feu était 
presqu'éteint et la bouilloire ne chantait plus. 

En ce moment un pas bien connu retentit dans le corri- 
dor. Le meilleur ami de Franz, le jeune Hans Steiner, entra 
sans frapper, et prenant les mains moites de l'artiste il les 
secoua avec une formidable cordialité. Puis il recula de 
deux pas. 

— Qu’v at-il donc?.. dit-il en considérant avec attention 
son ami. Tu parais tout ému... on dirait que tu viens de 
faire un plongcon dans le Rhin, tant tes cheveux sont 
mouillés et aussi ton visage... 
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— Ah! c’est toi, mon cher Hans, dit enfin Franz comme 
se réveillant d’un songe. Parbleu, tu arrives à propos... tu 
prendras ta part de cet excellent vin chaud qui mijote là 
depuis une éternité. 

— Chaque chose en son temps, Franz, persista le jeune 
homme. Certainement, je ne dédaigne pas le vin chaud et 
même le vin froid. Mais je veux savoir d’abord ce qui t’ar- 
rive. | 

— Ce qui m'arrive, três-cher?.. dit négligemment Franz. 
Oh! rien que de bien simple et de tout ordinaire; il m’ar- 
rive que la fée de la mélodie vient de me visiter et que. 

Mais l'artiste fut interrompu par un immense et irrévé- 
rencieux éclat de rire de son interlocuteur. Pendant qu'il 
rit à gorge déployée, 1l paraîtra naturel de jeter sur le nou- 
veau venu un regard invesligateur. 

Hans Steiner est un garçon de 26 à 28 ans, très joufilu, 
très rosé, très plantureux, à qui une taille exiguë, coïncidant 
avec un commencement d’obésité, donne un aspect rahe- 
laisien très prononcé. Les mauvaises langues prétendent 
qu’il est redevable de cel embonpoint précoce à une ten- 
dance trop prononcée de son coude à porter la chope de 
bière à ses lèvres. Mais le monde est bien méchant et au 
demeurant tout fils de la blonde Germanie a un faible pro- 
noncé pour le liquide fermenté que produit l'orge et le 
houblon. Hans, ou plutôt le gros Hans, comme ses cama- 
rades l’appellent avec une unanimité qui ne leffarouche 
nullement, est un mélomane distingué et un juge sévère. 
Il applique à la rigueur le dicton en vertu duquel qui aime 
bien châtie bien, et il ne ménage à son ami Franz ni les 
conseils moqueurs ni les critiques acerbes. C'est lui qui, un 
jour, faisant allusion aux dispositions exclusives de Frantz 
pour la science du contre-point, formula cet arrêt sévère : 

— Tiens, Franz, j'en suis fâché pour Loi, mais tu ne 
deviendras jamais un Mozart, lu ne seras jamais qu'un 
Newton de la musique! 
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Ce mot explique suffisamment l’impertinence des éclats 
ironiques qui avaient accueilli la déclaration de l'artiste. 

— Ris, mais écoute ! dit classiquement et solennellement 
Franz. 

— Diable! diable! c’est moins gai que le vin chaud. 
Donnons-nous d'abord des forces, toi pour jouer, moi pour 
écouler.. el conviens qu’à ce comple j'ai droit à deux 
verres el toi à un seul. : | 

— Mauvais plaisant... rira bien qui rira le dernier. Me 
prêtes-tu tes deux oreilles ?.. 

— Eh! mon cher, on laisse respirer les gens. Donne- 
moi au moins le temps de la réflexion. 

— Je ne te lâche pas que tu n’aies tout avalé… 

— Si c’est le vin chayd... je veux bien. 

— Une symphonie, depuis la première note jusqu’à la 
dernière. Je te préviens que tu vas être stupéfié, confondu. 

— Îlest certain que je serai tout cela. si c’est bon. 

Les deux amis trinquérent et Franz se mit au piano. 
A mesure qu’il jouait, le sourire railleur qui errait 
encore sur les lèvres de Hans s’atténuait par degrés et se 
fondait bientôt dans les nuances de l’étonnement naïf, puis 
de la franche admiration. Bientôt il n’y tint plus et inter- 
rompit l’exéculant par une explosion de bravos. 

— C'est toi qui as fait cela?.. demandat-il enfin presque 
hors de lui. | 
— Non, je l'ai achclé aux vieux papiers... fit Franz 
piqué. | 

— Eh! mon cher, tu ne serais pas le premier qui serait 
devenu riche avec les idées et les papiers d’autrui. Mais 
continue, je l'en prie. 

Quand la symphonie fut achevée, Hans ne dit rien, mais 
il se jeta tout uniment dans les bras de son ami et tint 
Jongtemps pressé le grand corps efflanqué de Franz contre 
les rotondités de sa vaste personne. 

— Enfin, lu me rends justice! dit l'artiste orgueilleu- 
sement. 
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— Écoute donc, ami Franz, ce n’est pas moi qui ai 
chongé, c'est toi qui est tout différent de ce que tu étais. 
Sais-tu que je viens d'entendre un chef-d'œuvre... ou peu 
s’en faut ? . 

— Un chef-d'œuvre... c’est peut-être beaucoup dire. 
fit le compositeur radieux. Mais c’est une promesse d'avenir. 

— À propos d’avenir, tu ne me parles pas de ta nou- 
velle élève... la fille de la riche comtesse douairière de 
Marienthal. 

— La comtesse esl partie aujourd’hui même pour Mu- 
nich... mais, à Le dire vrai, je n’en ai nuHement élé fâché.… 
il s’agit bien de leçons et d'élèves !.:. Un compositeur comme 
moi courir le cachet !.. Fi donc! 

— Allons! je Le retrouve, dit en souriant le gros Hans. 

Et les deux amis se séparérent. 


III, — un aAYON DE GLOIRE 


Trois jours après, il n’était bruit dans tout Weimar que de 
la symphonie de Franz Turner. Hans, cela va sans dire, avait 
jasé, et la nouvelle avait pris feu comme une traînée de 
poudre. L'imagination allemande, assez peu prompte à s'é- 
chauffer en thèse générale, s’exalte volontiers quand il s’agit 
de la musique, cet urt national par excellence. Aussi, quand 
l’heureux Franz se montra dans les rues, il fut d’abord fort 
étonné de voir tant de visages souriants et de recueillir sur 
son passage des coups de chapeau assez inattendus. De hauts 
et puissants personnages, qui n’adressaient guère jusque-là 
au pauvre arliste que des sourires d’une proteclion douteuse, 
ne dédaignaient plus de le saluer et même de prévenir son 
salut. I] faut convenir aussi que Hanz avait bien fait les 
choses, et moitié enthousiasme, moitié affection pour son 
ami, il avait dit à qui voulait l’entendre que l'aurore d'une 
nouvelle gloire nationale se levait pour l'heureuse Allemagne. 
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Maître Mojerus n'avait pas, à coup sùr, été le dernier à 
entendre chanter les louanges du fiancé de sa fille. Il 
brûlait du désir d’entendre cette merveilleuse symphonie 
que chacun, comme à l’envi, portait aux nues ; mais 
Franz était devenu invisible el presqu’inabordable. Il passait 
ses journées à mettre son œuvre au net, à en composer les 
parties, à lui donner ce dernier poli qui devait la faire appa- 
raîitre dans tout son éclat. 

Quand le dernier mot fut écrit, Franz comprit qu’il ne 
pouvait tenir plus longtemps rigueur à son futur beau-père, 
et un beau soir, son manuscrit sous le bras, il s’achemina 
vers la boutique du luthier. Hans, précisément, avait passé 
l'après-midi chez l'artiste et l'avait même aidé dans ses trans- 
criptions. Il savait donc quel serait l’emploi de la soirée et 
il était convenu qu'ils se retrouveraient chez le luthier. 
Les choses se font ainsi en Allemagne. La boutique des mar- 
chands d'instruments se transforme volontiers en salle de 
concert, comme celle du libraire en académie où viennent 
deviser les beaux esprils. 

À six heures, Franz, portant haul la tête, arrivait dans la 
ruelle habitée par maître Majerus. Lisbeth l’attendait avec 
une impatience qui se révélait suffisamment dans l’activité 
fébrile avec laquelle elle mettait tout en ordre après le repas 
du soir. Dans son zèle exubérant, elle avait même laissé 
tomber un ustensile de faïence qui s'était brisé à ses pieds, 
ce qui était infiniment contraire à ses habitudes de bonne 
ménagère. Ce qui lui avait attiré de monsieur son pére, 
toujours bon mais sévère quand il le fallait, cette réflexion 
moitié figue, moilié raisin : 

— Parce que ton fiancé vient ce soir, ce n’est pas une: 
raison pour casser toute ma vaisselle ! 

La pauvre Lisbeth avait prodigieusement rougi, mais avait 
gardé un prudent silence. 

— Eh! arrive donc, grand homme, dit maître Majerus 
du plus loin qu'il aperçat Franz. Car n’y tenant plus, il était 
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venu attendre le jeune homme sur le seuil de sa maison. 
On ne parle plus que de toi ici... Voyons , esl-ce vrai tout ce 
qu'on dit... Ce gros Hans est un peu bavard de son naturel, 
et... 

— Vous en jugerez vous-même, maitre Majerus, dit Franz 
avec une modeslie un peu pincée... J’ignore quel sera votre 
arrêt, mais ce que Je sais bien, c’est que voici les pièces 
du procès !. 

— À la bonne heure! Mais entre donc; ma fille Lisbeth 
est là qui grille de t’accabler de reproches pour ta longue 
absence. Elle m’a même cassé tout à l’heure une assiette, 
sous prétexte d'aller plus vite dans sa besogne. A propos, 
m'en veux-lu toujours. parce que derniérement j'ai refusé 
de unir, sans plus attendre, à une fille qui détériore ainsi 
les meubles du ménage ?. 

— Vous en vouloir! dit superbement Franz.. J'ai bien 
autre chose en lête... Ça bout là, voyez-vous, comme un 
volcan !. 

Jl y avait cent à parier contre un que Lisbeth mettrait 
d'autant moins d’empressement à faire fête à son fiancé 
qu'elle avait montré plus d’impatience en l’attendant. À son 
entrée, elle lui adressa de la main un salut léger accompagné 
d'un sourire contenu, puis elle parut invinciblement absorbée 
par mille soins d'intérieur qui réclamaient impérieusement 
son attention. Îl eût été indigne des nouxelles grandeurs de 
Franz de paraitre préoccupé de cet accueil. Il entama donc 
avec maitre Majerus une dissertation à perte de vue sur les 
mérites respectifs de la symphonie et de l’oratorio. Le luthier, 
mélomane émérite, était là sur son terrain. Il tenait pour 
l'oratorio, forme musicale plus appropriée, selon lui, aux 
sévères beautés de l’art classique, tandis que la symphonie ad- 
metllait des hors-d’œuvre frisant tant soit peu le romantisme, 
celle anarchie, ce vandalisme du goût. Car, en sa qualité de 
vieux pratricien, il détestait les hardiesses et les innovations. 
Beethoven , lui-même, ne trouvait pas complètement. grâce 
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devant lui, le maitre immortel ayant en maintes rencontres 
un peu trop lâché la bride à sa fantaisie. 11 y avait là un 
texte si inépuisable que la pauvre Lisbeth en frissonna de la 
tête aux pieds. Elle voulait bien marquer à Franz son mé- 
contentement d’une absence trop prolongée, mais non l’af- 
figer par trop de froideur. Bientôt elle n’y tint plus ct 
quittant définitivement le dressoir à la symétrie duquel elle 
avait apporté une attention si minulieuse, elle se rapprocha 
de Franz, comme le fer de Paimant. 

— En aurez-vous bientôt fini, messieurs, avec vos savantes 
dissertations? dil-elle. Savez-vous que vous êtes bien aimable, 
M. Franz?. Voilà trois jours qu’on n'a pas vu monsieur, et 1l 
ne pense qu’à sa symphonie! | 

— Pas autant que vous, Lisbeth, à vos assiettes et à vos 
couverts, riposta le jeune homme. | 

— N'y faites pas attention, Franz, dit le père terrible ; 
tout à l'heure Lisbeth séchait sur pied en ne vous voyant pas 
ver. | 

Je laisse à penser quelles pivoines et quels coquelicots 
celle boutade paternelle fit éclore sur les joues de la jeune 
fille. Cependant elle fit bonne contenance. 

— Ce n’est pas, je suppose, pour chercher querelle à 
Beethoven que mon père a prié M. Franz de venir passer la 
soirée ici. Il me semble que nous avons le bonheur de pos- 
séder sous notre toit un futur maître qui doit nous faire part 
de certaine production. 

- — Lisbeth a raison, dit maître Majerus comme sortant 
d’un songe. Allons, Franz, voyons votre chef-d'œuvre... 

— De grand cœur... mais je vous prie de considérer que 
je n'ai guëre eu le loisir, en trois jours, de lui donner le 
degré de perfection qui peut le mettre à l’abri des critiques 
de maître Majerus… 

— Nous verrons bien, jeune homme... Mais, j'y pense, 
votre symphonie exécutée au piano, ce sera bien froid, bien 
incomplet. 
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— Qu'à cela ne lienne, dit Franz en feuilletant négli- 
gemment le précieux manuscrit Hans doit venir me 
prendre ici... et il est bien capable d'amener avec lui une 
bande d’étourneaux de son espèce. J'ai là mes parties bien 
et dûment transcrites, et. 

— À merveille ! dit maître Majerus.. Je vais préparer les 
instruments... 

— Tenez, que vous disais-je ?.. Ce pas qui retentit dans la 
rue et qui n’est pas celui d’un sylphe, ne peut appartenir qu’à 
mon colossal arni. 

Hans, en effet, franchissait le seuil de la boutique, suivi de 
trois ou quatre jeunes gens. Les compliments de bienvenue 
étaient à peine échangés que plusieurs autres recrues ve- 
natent renforcer Île groupe. | 

— En! mais, nous sommes en nombre, dit maitre Ma- 
jerus.. Si nous commencions ? 

Tous ces jeunes gens, cela va sans dire, élaient de 
bons musiciens. En un clin-d’œil ils se partagèrent les ins- 
truments, puis les parties d’orcnestre et l'exécution de la 
symphonie commença. Le maitre de céans, englouti dans 
son fauleuil, les mains croisées sur sa poitrine , la tête ap- 
puyéc voluptucusement au dossier et les veux levés au ciel, 
écoutait dans un entier recueillement. 

Mais les accords des instruments s’entendaient au dehors. 
Ce furent d’abord quelques voisins qui se faufilérent dans la 
boutique, en relenant leur haleine. Puis quelques passants 
de la grande rue, se doulant bien de ce qui se préparait chez 
le Juthier, firent aussi discrèternent leur entrée, et l’andante 
de la symphonie n’élait pas terminé que le logis de maitre 
Majerus était enconibré par une foule compacte. Ce concert 
improvisé était donc une exhibition publique de l'œnvre de 
Franz lant prônée dans la cilé. 

Lisbeth concourait à l'exécution. Elle avait le département 
du triangle dont la note argentine accentuait harmonicu- 
sement les full. Debout et gracicusement penché» sur Île 
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petit carré de papier, réglant l’essor de son instrument, te- 
nant d’une main la tige de fer et de l’autre le triangle 
sonore, elle s’arrangeait pour contempler de temps en 
temps le bien-aimé dont le bâton de chef d'orchestre exci- 
tait ou modérait l'allure des exécutants. Avant le concert, 
elle avait trouvé moyen de faire sa paix avec lui. Un furuf 
regard de tendresse et de pardon avait vile rapproché deux 
mains qui brülaient de sceller dans une étreinte la réconci- 
hation. : | 

Le maître du logis, juge impartial, donnait de temps à 
autre des signes non équivoques d'approbation. Quelquefois 
aussi, sa bonne grosse face expressive accueillait par une gri- 
mace significative cerlaines audaces lyriques que réprouvait 
son puritanisme. Cependant la modulation savante qui ramena, 
dans un cadre fulgurant, le motif et la conclusion du scherzo, 
lui arracha un franc cri d’admiration. Il trouva dans l’as- 
sistance un écho enthousiaste. Les musiciens s’arrêtèrent. 
Quelques-uns saluërent gravement l’heureux compositeur. 
Tout le monde cria bravo !.. Franz accueillit ces démons- 
trations favorables avec une modestie facile, et ébaucha un 
geste senti de remerciement. 

À partir de ce moment la cause du jeune maître était 
gagnée. L’auditoire grossissait d’inslant en instant, il refluait 
jusque sur le pavé de la rue où il formait un rassemblement 
formidable, mais sympathique. L'allegro, illustré par un 
molif d'une forme neuve et pleine d’entrain, fut trouvé peul- 
être un peu entaché de romantisme par maître Majerus, 
mais en dépit de ses préférences ultra-classiques, le luthier 
fut enlevé comme tous les auditeurs et batlit des mains avec 
entrainement. Les bravos éclatèrent comme une explosion. 
Les amis de Franz l’entourèrent avec force félicitations, 
quelques-uns, le gros Hans en tête, lui donnèrent l’accolade. 
L’auditoire extérieur ne fut pas le moins démonstratif. C'é- 
laient des exclamations. ej des cris sans fin. Le délire était 
général. 
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— Jeune homme, dit solennellement à Franz maitre 
Mojerus, votre œuvre a des parties magnifiques et vraiment 
inspirées. Si vous continuez dans celle voie vous irez loin. 
Seulement, gardez-vous des exagérations de style. Le clin- 
quant en musique, sachez-le bien, c’est l’antipode du véri- 
table génie !.. 

Le luthier, intraitable sur les principes, avait formulé cette 
réservé pour l’acquil de sa conscience, mais, au fond, Franz 
n'avait pas désormais de plus chaud admiraleur que lui. 

Lisbeth jouissait du triomphe de son ami, mais son frais 
et charmant visage n’exprimait rien qui ressemblât à de 
l’émerveillement. Elle semblait trouver tout naturel ce qui 
se passail sous ses yeux. 

— Vous devez être fière du succès de Franz !.. dit Hans 
en lui amenant l’heureux compositeur. 

— Oui, j'en suis fière, mais nullement étonnée. réponait- 
elle simplement. 

Déjà des torches brillaient dans la nuit de la rue. Les 
amis, les admirateurs de Franz lui préparaient une ovalion. 
Peu s’en fallut qu’on ne le portât en triomphe jusqu’à son 
logis. On se contenta d'organiser en son honneur une marche 
au flambeau qui le reconduisit jusque sur son seuil aux cris 
mille fois répétés de : Vive Franz! vive le jeune maitre !.. 

Étourdi, comme hors de lui-même, l’heureux compositeur 
prodiguait les poignées de main et ne pouvait se défendre 
d’une émotion très concevable. Quoiqu'il fit tous ses efforts 
pour s’en défendre, il finit par laisser un libre cours à de 
belles et bonnes larmes de joie. Il y a des instants où le 
bonheur rompl toutes les digues et entraine avec lui 
toutes ces simagrées de fausse modestie qui ne sont que Île 
côté grimaçant de la vanité. Franz s'endormit à grande 
peine. Mais les rêves de cette nuit, si étincelants qu'on Îles 
suppose, ne valurent pas les réalités de la soirée heureuse 
qui l’avait précédée. 
| KARL SCHULTZ. 

(La suile à la prochaine livraison.) 


En raison du nombre et de l'importance des matériaux 
dont elle dispose, la Revue de l’Est ne pourra que lirès 
rarement et très exceplionnellement accueillir des pièces de 
poésie. Mais elle annonce sa résolution cn vers... comme 
fiche de consolation. 


*  SONNET. 


On dédaigne aujourd’hui la forme hyperbolique 
Le langage des dieux est délaissé par ton, 
Positif en ses goûts, ce siècle prosaïque 

Se traîne terre à terre. en vain le nierait-on. 
Ï1 faut bien obéir à la clameur publique! 
Poètes, écoutez : dût en rougir mon front 

Vous n’aurez point accès dans notre république, 
Et je vous en exclus. à l'instar de Platon! 


À la rime alignée on préfère la prose. 
Pour moi, j'aime les vers, je l’avoue, — et pour cause. 
Entre nous, j'en coimmets pas mal... bon an, mal an. 


Mais le public blasé les déclare frivoles, 


Tirés, vains, ennuyeux. Ô lecteurs bénévoles, 
Je crains qu’il n’ait raison : par ceux-ci, jugez-en !.. 
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REVUE CRITIQUE 


La légende celtique, ou la podsie des cloitres en Irlande, en Cambrie et 
en Brelagne, par le vicomte Henar vx La Viccemanqué, de l’Institut. 4 vol. 
in-8°, Paris, librairie académique Didier et Cie. 


+ 


L'auteur des études sur les chants des anciens bretons, sur les 
bardes bretons, sur l’enchanteur Merlin vient de livrer au public 
un nouvel ouvrage dans la même direction. Il n’est pas d’homme 
en France qui possède à un aussi haut degré que M. de la Ville- 
marqué la connaissance de l’antiquité celtique. Il en a fait son do- 
maine, sa chose, le but constant de ses recherches et de ses efforts. 
Rude chercheur, c’est un des plus honorables et des plus diserts 
représentants de l'érudition de premiére main, celle qui, à travers 
mille obstacles, va aux sources et ne s’en rapporte qu’à elle-même 
du soin de recueillir et de classer. Aussi ses livres sont-ils la joie 
et l’orgueil des savants ; mais comme il a encore le don de la sensi- 
bilité et de la poésie, ses récits s'adressent aussi à tous les esprits 
délicats, à tous les cœurs épris du vrai, à tous les gens du monde. 
Il a recueilli avec amour toutes les traditions galloises et bretonnes 
interrogé tous les souvenirs, et finalement rétabli l’histoire des 
âges qui n’en avaient point avant lui. Il s’est attaché surtout aux 
époques du christianisme primitif dans l’ouest de l’Europe, il a 
fait briller de nouveau l’œuvre de ces temps apostoliques qui devaient 
éclairer l'avenir en lui transmettant les tributs de l'esprit humain 
dans le passé. C’est de cette étude qu'est né le nouvel ouvrage que 
nous annonçons. Îl met en évidence l'utilité des ordres monastiques 
aux époques reculées, le rôle qu'ils ont joué dans l’enfantement de 
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celle civilisation dont nous sommes si fiers aujourd’hui. € La philo- 
sophie, même la plus avancée, convient que les moines payèrent 
largement leur dette à la société, qu'ils furent les agents du salut 
social, les moralisateurs, les civilisateurs des barbares au cinquième 
et au sixième siècle. » Voilà ce que dit l’auteur dans une préface 
lumineuse, fortement pensée, qui groupe habilement et éloquem- 
ment les données, les faits et les enseignements de l’histoire de nos 
contrées. Mais en dehors de cette exégèse, beau portique qui introduit 
dignement le lecteur dans le sanctuaire des légendes recueillies, 
l’auteur ne prétend point forcer les convictions ou les fausser. Il 
expose, il raconte, il ne se reconnaît pas plus de droits à conclure 
que le dernier de ceux qui le lisent. Sans parti pris, sans objet 
préconçu, il rapporte ce qu’il a découvert, sans en rien retrancher, 
sans prétendre séparer la réalité de la fiction. Tout, en effet, a une 
valeur dans l'évocation de ces souvenirs, dans le récit de ces témoi- 
gnage d’un passé légendaire où le merveilleux côtoie le vrai, où la 
fable est encore un monument historique. I] n’a pas la témérité des 
distinctions, et il ne prétend rien interpréter; il rapporte ce qu’il 
sait, voilà tout! C’est la bonne méthode assurément, car elle ne 
donne rien à l'arbitraire, rien à la passion du dénigrement ou de 
l’apothéose : on sent qu'il est entré avec une sorte de respect reli- 
gieux dans ce passé lointain, et que ce respect a encore grandi avec 
la persistance de son labeur. Aussi, il se dégage de son œuvre 
comme un parfum de vérité, de franchise, d'émotion et de poésie. 
Il sert en même temps la science et le sentiment, et jamais il n’a 
élé mieux inspiré. Les légendes celtiques resteront comme l'un des 
livres mi-parlie poème et annales les plus attachants, les plus utiles 
et les mieux réussis que le génie patient de l’histoire ait écrits depuis 
longtemps. La poésie et l'antiquité celtiques ont trouvé dans M. de la 
Villemarqué un hislorien digne d'elles, digne de l’approbation de 
tous les gens de goût. ValLLanT. 


Poisies nouvelles, par M. H. Gouonr, membre correspondant de l'académie 
de Stanislas. { vol. in-42, Paris, Amyot. Nancy, Mlle Gonet. 


Cet ouvrage a des frères ainés, son titre l'indique; mais il suñlit 
d'en lire quelques vers pour savoir que l’auteur n'en est pas à son 
La 
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coup d’essai. Il possède une facilité de tour, une éloquence d'’at- 
ütude, je ne sais quelle grâce à attaquer la pensée in medias res 
qui annonce l'étude, l'expérience et l’acquit. En présence d’un 
volume de vers je me demande toujours et d’abord s’il est bien d’un 
poëte, et je me garderai, cette fois, d’en contester le titre à M. Gomont. 
Il en à toutes les aptitudes, toules les délicatesses et parfois tous les 
charmes. Il se recommande surtout par un mérite que je prise fort, 
celui de la sobriété. Ce qu’il sent, il le dit, mais il n’abuse pas de 
son inspiration, il ne la surmène pas, il ne là force pas à donner 

au-delà de son envergure. S'il suffit d’une strophe pour la fixer, la 
pièce n'a qu'une strophe et tou est dit. 

Sa manière est vive, très souvent élevée, moins réussie quand 
elle est familière. Qu'il me permette de lui dire que le genre plai- 
sant ou anecdotique n’est pas son fait, témoin le Conscrit normand 
dont la désinvollure à la Charlet laisse à désirer au point de vue 
. du goût. Qu'il abandonne donc la caricature rimée qui n’est pas 
dans ses cordes, ce dont je le loue sincèrement. Sa vraie voie est 
le lyrisme, l’élan songeur, la douce et saine philosophie. Le Vieux 
Chêne, Fleur des Alpes, la Fenêtre, sont dans cette direction 
des morceaux bien sentis, heureux de forme, sans images ambi- 
tieuses. Je pourrais citer bien d’autres pièces qui méritent le même 
éloge. 

L'Épée de Vercingelorix est un petit poème dont le sujet est 
emprunté à Tucite, et qui me paraît l’une des parties le plus tra- 
vaillées du volume. C’est concis, c'est vigoureux, et parfois c’est 
frappé. Il y a des vers d’une belle énergie, d’un tour âpre et saisis- 
sant. Un peu plus de développement, de mise en scène, d'épisodes, 
et l’auteur nous offrait un poème héroïque complet, rara avis en 
ce temps de poésie écourtée. Une vaste et solide érudition a permis 
à M. Gomont de faire, sous forme de traduction ou d'imitation, des 
emprunts à la poésie antique et à la poésie étrangère. Ces essais 
trahissent une grande souplesse de rhythme et un heureux essor 
de talent. 

Mais l’auteur me permettra de lui chercher querelle pour l'insuf- 
fisance de sa rime. La pensée est la chose essentielle, soit, mais 
la forme est quelque chose. La poësie moderne n’admetl pas les 
compromis qui la dénalurent. Passe encore pour les rimes rigou- 
reusement suffisantes, mais dès le début, à la page 2, je trouve 
mélancolie qui rime ou prétend rimer avec prairie, et pour appeler 
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les choses par leur nom, c’ést tout bonnement une faute de pro- 
sodie. Pardon pour cette chicane, mais il faut bien que la critique 
fasse son métier. D'ailleurs on trouve si souvent des versificateurs 
qui s'inlitulent poètes, qu'on peut bien reprocher à un vrai poète de 
n'être pas assez versificateur. Quand on a le plus, on peut rectifier 
le moins. 

Les Poésies nouvelles sont comme un nouveau lustre jeté sur les 
lettres provinciales. Je les salue comme un important et harmonieux 
effort de cette décentralisation intellectuelle à laquelle nous travail- 
lons tous. A. M. 





La Démocratie et l'Instruction, discours d'ouverture des cours publics de | 
Nice (1863-1864), par M. Faépénic Passy, broch. in-8°, chez Guillaumin. 
\ 


Des hommes de science et de bonne volonté se sont donné rendez- 
vous cet hiver à Nice et y ont constitué une sorte de faculté libre : 
l'économie politique, la littérature, l’histoire, les sciences y étaient 
représentées. C’est au professeur d'économie politique, à M. Fré- 
déric Passy, qu’est échu l'honneur d'ouvrir les cours. Il l’a fait avec 
son talent habituel, par un discours dont le sujet, la Démocratie et 
l'Instruclion. était on ne peut plus heureusement choisi. D’un bout 
à l’autre on reconnaît l’homme d'intelligence qui en est l’auteur ; 
mais c’est surtout dans les premières pages qu’apparaît l’homme de 
cœur, « qui prend au sérieux cette tâche de parler en public... 
aspire à déposer dans les esprits et dans les âmes un peu de cette 
semence obscure, mais féconde d’où naissent avec le temps, la 
conviction et la lumière.., qui, respectant sa voix parce qu’il res- 
pecte les oreilles destinées à l'entendre, sait que, quelque faible 
qu’elle soit, elle est une puissance pourtant, de l'emploi de laquelle 
il répond devant Dieu et devant les hommes, une arme de vérité 
ou d'erreur dont les coups, bien ou mal portés, seront mis à son 
comple par une justice exacte autant qu'infaillible... » La cause à 
laquelle M. Frédéric Passy se dévoue avec tant de zèle et d'abné- 
gation, ct qu'il a plaidée déjà avec succès à Montpellier et à Bor- 
deaux, c’est celle qu'il a annoncée, dans son discours, comme « la 
cause commune, la cause de tous les temps et de tous les lieux; 
c'est la cause, éternelle et l’universelle cause du progrès, du pro- 
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grès en tout, du progrès partout, du progrès pour tous. C’est. la 
cause de la culture de l'intelligence et de la diffusion générale des 
lumières. et spécialement la cause de la diffusion des connaissances 
économiques. » 

Grande et belle tâche, à la hauteur de laquelle se trouve en tous 
points l’éminent professeur qui l’a si noblement entreprise et qui 
ne recule devant aucune difficulté ni devant aucune fatigue pour 
la mener à bien. Jucss Luzuns, 


Le Crédit populaire, par M. À. Barmix, professeur à la Faculté de droit de 
Paris, précédé d’une {ntroduction, par M. E. Honn, À vol. in-18, Paris, 
Guillaumio et Cotillon, 1864. 

L'introduction de M. Horn est une chaleureuse démonstration de 
l’utilité du crédit pour les « classes travailleuses. » Après s'être 
arrêté sur la même idée, M. Batbie passe en revue les institutions 
qui, en France, remplissent ou pourraient remplir dans une cer- 
taine mesure le rôle d'institutions de crédit; puis il s’étend longue- 
ment sur les principales créations réalisées à l'étranger dans ce 
but : 4° les banques d'Écosse, 2° les banques d’avances (vorschuss- 
banken). Les banques d'Écosse font des avances à l’ouvrier ou au 
commerçant sur la recommandation de deux personnes à elles con- 
nues. — « La différence cardinale entre les banques d'Écosse et les 
banques allemandes et la partie caractéristique de ces dernières se 
trouvent dans ce fait que les fonds avec lesquels se font les prêts 
(avances) sont fournis soit directement par les préteurs, soit 
empruntés sur leur garantie commune. » 

La première des banques d'avance fut fondée en 1850 par . 
M. Schulze-Delitzch ; et à la fin de 1861 on en comptait plus de 
quatre cents en Prusse, — Ce volume plein de délails intéressants 
et généralement inconnus en France, avant que M. Batbie ne nous 
les ait révélés, se termine par une traduction des statuts adoptés 
par le plus grand nombre des Vorschussbanken. J. L. 
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Crise de la fui. Trois conférences 
philosophignes de Saint-Etienne-da- 
Mont, 1863, par le P. A. Gratry, 
prètre de l’Oratoire; À vol. in-18, chez 
Douaiol et Lecoffre, 3 fr. 

u Unsièclé philosophique commence, 
où, dans la masse des hommes, une 
recherche plus inquiète de la vérité 
scientifique ébranlera la Foi... n La réa- 
lisation à notre époque de celte prédic- 
tion. de Leibniz constilue ce que le 
P. Gratry appelie la crise de la Foi. 
Pour éclairer l'humanité dans cette 
lutte et l'aider à gagner le port de 
salut où, suivant la parole évangélique, 
elle « connaitra la vérité, et où la vérité 
donnera la liberté, » le savant orato- 
rien expose : 4° ce qu'est la Foi qu’il 
s’agit de défendre (pour lui, elle n’est 
pas distincte de la « vie de la raison 
et de la liberté ; n) 2° quels sont les 
ennemis qui la combattent; 3 quelle 
peut et doit être l’issue salutaire et pro- 
videntielle de la crise. La science et la 
charité qui placent si haut le P. Gratry 
se retrouvent dans ce livre. Si nous nous 
bornons à le recommander à 1ous, 
croyants et non croyants, c'est que 
nous comptons consacrer un arlicle à 
l’examen des travaux de l’auteur. 


Lettres inédites de J.-C.-L. de 
Sismondi, de M. de Bonstetten, de 
Mme de Staël et de Mme de Suuzu, 
publiées avec une introduction, par 
M. Saint-René Taillandier ;4 vol. in-18, 
chez Michel-Lévy, 3 fr. 

Toutes les publications de mémoires 
et de correspondances auxquelles 
assiste notre lemps ne sout pas d’un 
effet aussi heureux que celui produit 
par les lettres inédites de Sismondi. 
Oo ne connaissait guère de celui-ci que 
son Histoire des Républiques italien- 
nes, répulée assez ennuyeuse, et des 
écrits économiques , où l’auteur avail 
laissé parler son cœur plus que sa rai- 
” son. Sa correspondance nous révèle en 
lui, ce qui était ignoré, uo penseur 
délicat, Français au fond de l’âme, 
rapproché parfois du catholicisme, s’é- 
levant toujours « en dehors de tout 


esprit de secte, à un christianisme aussi 
pur qu’efficace. n Ces letires sont pré- 
cédées d’une remarquable étude de 
M. Saint-René Taillandier qui mon- 
trant, avec son lalent habituel, le 
Sismondi de la vie iniime, v’a pas’ 
peu contribué au charme que preseute 
la lecture du volume. 


Les Deux GermaniesCis-Rhénanes. 
Étude d'histoire et de géographie an- 
ciennes, par M. l'abbé Martin, 
directeur du gymnase catholique de 
Colmar ; 4 vol. in-8°, chez Durand. 


Dans un grand travail sur l’/nfro- 
duction du Christianisme dans les 
Gaules, l’auteur s'étant trouvé en face 
d'un texte de saint Irénée, où il est 
question des «u églises fondées dans 
les Germanies, » a voulu connaitre 
la situation de ces Germanies. Comme 
les auteurs les plus érudits de l’his- 
toire de l’Alsace sont en désaccord 
sur ce point, M. l’abbé Martin a cher- 
ché à l’éclaircr par l’étude des sources 
où ils avaient puisé eux-mêmes, et 
nous pouvons ajouter qu’il a réussi à 
jeter une vive lumière sur la question. 
Sa dissertation révèle nne science pro- 
fonde qui nous fait vivement désirer 
l'ouvrage auquel elle se rattache. 
L'exécution typographique du texte et 
de la carte qui y est jointe fait le plus 
grand honneur à M. Ch. Hoffmann, 
imprimeur à Colmar. 


Trois éludes sur des smesurcs 
anciennes : le S'ade, la Coudée baby- 
lonienne , le Pied de Carrière du 
pays Messin, par M. Emile Boucholte, 
de l’Académie de Metz ; in-8°, Meta, 
chez Blanc. 


Sous ce titre, M. Bouchotto vient 
de publier le résultat de savantes 
recherches sur la valeur du stade, de la 
coudée et d’autres mesures ancieunes, 
le pied notamment. Ce travail, que 
préseote un véritable intérêt scien- 
tifique , est suivi d’un tableau de la 
valeur métrique du pied ou des mesu- 
res qui le remplacent dans divers 
pays. 
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Considérations politiques, 
M. Edouard Cournault ; 1 vol. in-18, 
chez Michel-Lévy, 3 fr. 

Voilà ua livre dont le titre dit assez 
que nous n’en pouvons parler avec 
développement, mais qui promet certai- 
nement beaucoup moins qu’il ne tient. 
Ces Considérations sur l'éducation 
politique des Français, sur les rapports 
des classes de la société, sur l’adminis- 
lration, les fonctions publiques, le 
pouvair judiciaire, l’université, reliées 
entre elles par une conclusion d’une 
trentaine de pages, forment un véri- 
table traité de politique. A la nouveauté 
des idées, au tour neuf et original 
que revêt la pensée de l’auteur, vien- 
ent se joindre de solides qualités de 
sivle. 


, Le Bienheureux Pierre Fourier 
el la Lorraine, par M. de Besancenet ; 
1 vol. in-12 ; Paris, Réné Muffat, édit. 

Mème lorsqu'on a lu l’œuvre magis- 
trale de M. d’Haussonville sur Ja 
Réunion de la Lorraine à la France 
et les ouvrages si recommandables à 
des titres divers de M. de Saint-Mauris 
et de M. Digot, sur l’histoire de 
Lorraine, on suivra avec intérêt et 
profit M. de Besancenet dans son 
etude sur Pierre Fourier et la Lorraine 
au seizième et au dix-septième siècles. 
L'auteur, en traçant la vie de son héros, 
a su très bien faire ressortir sa figure 
uoble ct douce, son àme vraiment 
évangélique, du milieu agité et trou- 
blé dans lequel il a vécu. 


Publicistesmudernes, par M. Henri 
Baudrillart, de l'Institut, 2e édition ; 
1 vol. in-18, chez Didier, 3 fr. 60. 

De ces publicistes, dont les doctrines 
sont présentées d’une façon complète 
el jugées avec une grande sûreté de 
vues, les uns sont des.philosophes, 
comme: J. de Maistre, Maine de Biran, 
Bacon; les autres des économistes, 
comme: Arthur Young, Adem Smith, 
Rossi, M. John Stuart Mill; les troi- 
sièmes cofin des politiques, comme : 
Koyer-Collard, M. Louis Blanc, etc. 
Ce livre doit étre considéré comme 
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par | une histoire des idées qui ont eu cours 


depuis le seizième siècle, en morale, 
en éconnmie et en politique. Les 
jugements de M. Baudrillart forment 
le lien qui unit les diverses parties du 
tableau, en mème temps qu'ils sont 
pour le lecteur le guide qui l’empéchera 
de s’égarer dans les faux systèmes. 


Les Suciétés de Secours mutuels 
complélées,.… par M. Victor Robert ; 
4 v. in-18, chez Berger-Levrault, 4,50. 


On comprend les avantages de toute 
nature qu’il y a à rattacher aux 50- 
ciétés de secours muluels des institu- 
tions diverses; aussi M. Robert veut-il 
bien moins démontrer l'utilité de ces 
liens qu’indiquer quelles œuvres on 
doit ainsi rapprocher et dans quelles 
conditions on peut le faire. Son livre 
est divisé en trois parties embrassant 
les institutions utiles au point de vue 
matériel, celles dont les bienfaits sont 
moraux, enfin les institutions dont l’uti- 
lité est intellectuelle. La première par- 
tie comprend l’agrégation des femmes 
et des enfants, les orphelinats, les 
caisses de prêts d'honneur l’achat en 
gros des denrées alimentaires... La 
deuxième, le patronage des enfants, 
les tribunaux de conciliation... La troi- 
sième, les bibliothèques, les cours 
pratiques... — Ce livre, plein d’ensei- 
gnements, doit, comme le Guide des 
Sociétés de secours mutuels du mème 
auteur, être entre les mains de toutes 
les personnes qui s’occupent d’institnu- 
tions populaires. L'expérience et la 
connaissance approfondie de ces ma- 
lières, que possède M. Victor Robert, 
leur éviteront bien des tätonnements, 
peul-être même bien des fautes, 


Le Blé et le Pain, liberté de lu 
boulangerie, par M. J.-A. Barral ; 
1 vol. in-18, de 700 pages avec gra- 
vures; Paris, à la librairie agricole, 

fr. 

Ce livre n'est pas seulement nn 
exposé complet de toutes les raisons 
qui ont déterminé le décret sur la 
liberté de la boulangerie ; il est encore 
un trailé raisonné de la panification et 
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des opérations préparatoires à faire 
subir au graio, et il se termine par 
un mémoire lu à l’Iastitut sur le blé, 
la farine et le pain. Intéressant pour 
tout le monde et surtout pour les 
savants, il est indispensable à tous 
ceux qui, à la tête d'établissements 
industriels on agricoles, cherchent à 
se rendre compte des meilleures condi- 
tions dans lesquelles doit être travaillé 
le blé pour être transformé en pain. 
La science de M. Barral est assez 
connue pour qu'on suive ses conseils 
sans défiance. 

Traité d'agriculture , par Mathieu 
de Dombasle, publié par M. Ch. de 
Meixmoron de Dombasle ; 5 vol. in-8°, 
Paris, à la librairie agricole, 30 fr. 
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Cet important ouvrage, dont Île 
dernier volume vient de paraitre, com- 
prend quatre grandes divisions ; ÆEco- 
nomie générale, Pralique agricole, 
Bélail et Comptabilité agricole. La 
première partie est plus spécialement 
de l’économie rurale: rapports de 
l’agronome avec l'Etat, avec les subor- 
donnés; choix du domaine, bâtiments 
d'exploitations à construire. La deuxiè- 
me a trait aux plantations, clôtures, 
assolements, engrais et amendements. 
Dans tout cet ouvrage, sur lequel 
nous reviendrons, on retouve le bon 
sens pratique, la science et le talent 
de plume que possédait à un haut 
dégré l'illustre agronome lorrain. 


ERRATUM. 


Le manuscrit dont il est question dans l’article sur les Lohé- 
rains (page 1), se trouve à la Bibliothèque de l’Université de 
Turin: c’est par inadvertance qu'a été désigné autrement le 


dépôt auquel il appartient. 
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A. ROUSSEAU. 


VICISSITUDES DE LA CRITIQUE 


Physiologie des écrivains el des artlisles, ou Essai de critique naturelle, 
par Émize DuscHaxez. 


La critique littéraire, ou pour parler plus généralement 
et employer l’expression la plus moderne, Pesthétique a 
passé par les mêmes phases et a subi les mêmes transfor- 
mations que les œuvres qu'elle était appelée à susciter, à 
expliquer ou à censurer. Elle a été successivement clas- 
sique, romantique, historique, psychologique; et nous la 
voyons, dans le livre qui nous occupe, devenir physiolo- 
gique. Il devait en être ainsi, la critique n’est pas séparable 
des ouvrages qu’elle fait naître ou qu’elle juge ; car elle 
n’est autre que la raison s’attachant à l'imagination pour la 
contrôler et la diriger. 

Quand Ronsard s’appliquait à faire pénétrer dans l'esprit 
et dans le langage français les qualités supérieures des com- 
positions grecques et latines, son ami Joachim Duhellay 
s’évertaait à préconiser ce travail, à en démontrer la néces- 
sité et à en définir les conditions. Durant les deux siècles 
qui virent l’accomplissement heureux de l’entreprise inau- 
gurée par Ronsard, les d’Aubignac, kes Bonhours, les Boi- 
leau, les Bossut, les Marmontel, les Laharpe concoururent 
à élaborer la théorie de l’art classique, alors réputé le 
terme du beau; et entre ces raisonneurs qui promul- 
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guaient les lois du beau et les auteurs qui y conformaient 
leurs œuvres, il y avait identité de convictions, d’idées et de 
principes. 

Des types furent établis, des procédés d'invention et de 
composition furent fixés, des caractères, des situations, des 
manières d'engager, de compliquer et de dénouer l’action 
furent tracés, une galerie de figures, de métaphores, de 
machines, de divinités fut installée, des programmes furent 
minutieusement rédigés pour toule espèce d'ouvrages, et les 
écrivains durent ponctuellement obéir aux leçons qui leur 
étaient adressées, sous peine d’être bannis du Parnasse. 

On peut prétendre que cette discipline étroite était néces- 
saive pour polir, façonner et ennoblir des intelligences qui 
élaient sorties rudes el grossières des ténèbres et des vio- 
lences du moyen âge. Peut-être l’imagination avait-elle 
besoin au dix-septième siècle de s’enfermer dans l’école de 
la poésie antique, de même que quatre siècles auparavant 
Ja raison avait dû se former dans le moule légué par Aris- 
tote. Quoiqu'il en soit, si la poésie et la philosophie con- 
sistent dans des conceptions spontanées et originales, si elles 
sont destinées à meltre au Jour des intuitions et des idées 
jaillissant librement du fond même de l'esprit et du cœur, 
ni la méthode scolastique, ni la manière classique n’ont pu 
conduire à la perfection et ne doivent être considérées 
comme définitives. Ce furent des préparations, des propédeu- 
tiques, comme disent les Allemands; elles amenérent les 
intelligences à se cultiver elles-mêmes, plutôt qu’elles ne les 
excilérent à produire. 

Tous les genres n’eurent pas également à souffrir de la 
contrainte exercée par l’autorité classique. La comédie porta 
le joug légérement. Comme elle emprunte ses éléments à 
l'observation directe, elle put se dégager des formes con- 
venues bien plus facilement que l’épopée et la tragédie qui 
se meuvent dans un monde plus idéal. Par la même raison la 
poésie familière se montra plus spontanée et plus naturelle 
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que le chant lyrique. Quant à la prose, elle parvint bientôt 
à sa maturité. Les qualités qui lui sont essentielles, la clarté, 
la précision, l’ordre et la logique, lui furent pleinement 
données par la méthode classique qui n’atteignait pas le fond 
de ses idées et ne s’attachait qu’à sa forme. 

Quand, au dix-huitiéme siècle, le besoin de penser libre- 
ment se fit impérieusement sentir, l'imagination ne put 
rester caplive en présence de la raison émancipée. Rousseau 
devint sans le savoir le promoteur d’une révolution littéraire, 
en décrivant avec naïveté les mouvements de son âme pas- 
sionnée et les sensations profondes que lui causaient les 
spectacles de la nature. Bernardin de Saint-Pierre, son zélé 
disciple, puisa ses inspiralions aux mêmes sources et les 
épancha dans un style encore plus coloré. Diderot prétendit 
faire régner sur le théâtre le naturel le plus absolu ; il y fit 
monter et agir des personnages reproduisant de la façon 
la plus exacte les sentiments, les passions, les gestes et le 
langage de la vie réelle. Aux exemples il joignit les pré- 
ceptes et promulgua par anticipation la théorie du réalisme 
dramatique le plus absolu. Mais du premier élan il dépassa 
le but, et en montrant uniquement l'extérieur des person- 
nages, en n’aidant nullement Île spectateur à pénétrer dans 
les cœurs et à en découvrir les mobiles et les agitations, il 
réduisit l’action théâtrale à n'être guëre qu'une pantomime 
énigmatique. 

On regrette dans Mme de Staël des efforts surabondants de 
rhétorique, de dialectique et de bel esprit, et dans Château- 
briant l’emphase, la préoccupation constante de l'effet, 
l'emploi de machines et d’artifices surannés; toutefois ces 
deux grands écrivains, qui éclairérent le début de ce siècle, 
avaient été trop épronvés par les catastrophes qu'ils avaient 
traversées, pour ne pas exhaler une sensibilité profonde et 
sincère, el ne pas reproduire les battements et les aspirations 
des âmes ardeutes et tonrmentées avec lesquelles ils étaient 
en communication. Griliqnes en même lemps que poètes, 
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ces deux écrivains déclarèrent en principe que la littérature 
doit être non un exercice arbitraire, préconçu et classique 
des imaginations, mais l'expression fidèle des émotions, des 
joies, des souffrances, des vœux et de l'idéal qui remuent 
et entraînent les âmes des contemporains. La conséquence 
à déduire de ce principe est que les auteurs, devant tirer de 
leur propre fond et de leur expérience personnelle toutes 
leurs inspiralions, ont en même temps à inventer les sujets, 
les cadres, les développements, les formes et les peintures 
de leurs compositions. Ainsi les types traditionnels, les pro- 
cédés convenus, les plans préordonnés, les figures de réper- 
toire sont à rejeter comme des engins usés, faussés, inertes 
et encombrants. 

Vingt ans se passèrent avant que cette doctrine, qualifiée 
de romantique, eùt porté tous ses fruits. Dans l'intervalle 
on se livra à l'étude des littératures étrangères, avec l’espoir 
d’y trouver des produits d’une inspiration vraie, des mani- 
festations sincères de croyances, de mœurs, de passions 
réelles et vivantes. On s’appliqua à déterminer la liaison de 
cause à effet existant entre les institutions, les coutumes, 
les idées et les aflections générales qui avaient dominé dans 
un temps, parmi un peuple, et les œuvres poétiques qui.en 
élaient provenues, s'en étaient pénétrées et en élaient de- 
venues l’éminente expression. Ce mode de critique, fondé 
par Mme de Staël, fut exercé d’une façon supérieure par l’élo- 
quent et spirituel M. Villemain, et bientôt se répandit, s’ac- 
crédita, s’imposa, au point de supplanter tout à fait la mé- 
thode classique. 

Peu à peu nos poètes s'étaient enhardis, et stimulés par 
l'exemple de leurs devanciers anglais, allemands, espagnols, 
encouragés par l'accueil fait aux premiers essais de leur 
verve indépendante, par le dédain témoigné au vieux pédan- 
tisme et par le besoin d'innovation qui agitaient les jeunes 
esprits, ils répudiérent tous les anciens préceptes, reje- 
térent toutes les formes convenues, et consultérent unique- 
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ment leur spontanéité. Soit qu'ils évoquassent les scènes 
du passé, soit qu’ils contemplassent les spectales qui se dé- 
roulaient sous leurs yeux, soit qu'ils se livrassent aux élans 
de leur cœur, ils résolurent de ne prendre pour guide dans 
leurs compositions que l'impulsion de leur naturel. Toute 
règle préétablie leur parut stérile et dissolvante. Tous leurs 
désirs, et on peut ajouter tous leurs efforts, eurent pour but 
de sentir et de s'exprimer naïvement, ardemment, fortement. 

Cette excitation sans frein, qui signala vers 1830 l’apogée 
du romantisme, devait fatalement conduire à des excès. L’af- 
fectation était la suite inévitable de ce dessein d’être à tout 
prix saisissant et émouvant. Le pathétique aboutit à des vio- 
lences et des convulsions, la fidélité des peintures à des mi- 
nuties et des détails vulgaires, la simplicité à des niaiseries, 
la véhémence à des brutalités, le pittoresque à des sur- 
charges de coloris, l’abandon à des bizarreries, le mépris 
de toute règle à des extravagances. La liherté dégénéra en 
licence, en tumulte, en confusion. Le désordre fut à l’ordre 
du jour et bientôt on y procéda avec une sorte de méthode. 
Chose remarquable, d’une révolution entreprise pour briser 
des régles artificielles, sortirent des procédés factices à 
l’usage des emportements et des excentricités. 

De son côté, la critique, qui n'avait plus d'autorité régu- 
hère à exercer, se complut aussi dans le désordre. Elle se 
mit à stimuler l'audace des auteurs ; elle adopta leur ton; 
avec eux elle s'échauffa, déclama et s’exclama. Elle n’eut 
aucune marche suivie ct obéit à tous ses caprices. Mise en 
présence d’un ouvrage, au lieu de l’analyser et d'en juger 
les défauts et les mérites, elle s’en servit comme d'un point 
de départ pour les digressions les plus arbitraires, comme 
d’une occasion de se livrer à des dissertations et à des 
compositions parallèles au sujet donné. Ainsi dévoyée, la 
critique abdiquait son rôle et perdait sa raison d'être; elle 
ne consistait plus qu’en des résumés infidéles, en des 
esquisses fugilives, des essais empruntés, superficiels et 
subalternes. 
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L’effervescence romantique s’étant calmée et l'éblouis- 
sement qu’elle avait produit s'étant effacé, la critique s’a- 
menda et tendit à devenir plus sérieuse et plus solide. Elle 
ne reprit pas les errements du stécle dernier, elle ne pré- 
tendit pas dicter des préceptes, et n’exigea pas des œuvres 
soumises à son jugement qu’elles se conformassent à des 
modèles destitués alors, et sans doute désormais de leur 
ancienne autorité. Elle ne visa point à redevenir dogma- 
tiste, elle fut historique comme l'avaient été les leçons de 
M. Villemain ; en outre elle se tourna vers les investigalions 
psychologiques. 

La critique historique s'attache surtout aux influences 
extérieures ; elle s’applique à découvrir l’action exercée sur 
l'écrivain ou l'artiste par la religion, l’état politique, les 
traditions, les coutumes, les passions générales, les con- 
ditions de rang et de famille, les dispositions des alentours, 
l'aspect des sites, en un mot le milieu qui les environna et 
dont ils furent imbus. La critique psychologique se place 
non plus au dehors, mais au dedans même de l’auteur, et 
là scrutant son organisation, ses tendances, ses penchants, 
ses aptitudes, sa complexion et les vicissitudes de sa vie, 
elle cherche à déterminer les relations qui existent entre 
ces diverses prédispositions et les créations auxquelles elles 
ont abouti. Si l’on veut employer ici les termes adoptés par 
la philosophie, on dira que la critique histurique ainsi que 
- la critique dogmatiste sont objectives en tant qu’elles con- 
sidèrent les œuvres d’art comme soumises à l'autorité 
permanente des rêgles et des modèles ou aux influences 
variables du milieu ambiant, tandis que la critique psycho- 
logique, qui déduit les productions des facultés personnelles 
qui les engendrent, est essentiellement subjective. 

M. Sainte-Beuve excella dans ce dernier genre de critique. 
Jeté d’abord dans le tourbillon romantique où l'avaient en- 
trainé son ardeur juvénile, son appétit des sensations fortes 
et son amour de la popularité, il s’était fait le héraut et le 
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panégyriste des novateurs, avait. aiguillonné leur audace et 
avait évoqué des théories au profit de leurs témérités. Il 
avait tenté même de devenir leur émule, mais son art ingé- 
nieux et subtil n’avait pu suppléer à l'inspiration et n’avait 
engendré que des pastiches compliqués et tortueux. Poëte, 
1] avail chanté comme le fait un acteur savant et habile, 
mais à qui manquent la voix et le sentiment. Quand s’affaissa 
l'élan romantique et qu’à l'enthousiasme des premiers jours 
succéda le désabusement, M. Sainte-Beuve, qui n'aime pas 
les causes perdues ou compromises, se mit à opérer peu à 
peu sa conversion, et grâce à sa mobilité singulière, parvint 
à se transformer complètement, et ajoutons très heureu- 
sernent. Îl rebuta l’emphase, l’exaltation, la rêverie nébu- 
Jeuse, la violence, les recherches contournées, le cliquetis 
des mots, l’abus et la crudité du coloris. Il se dégagea, se 
simplifia, s’assouplit et prit une tournure svelte et déliée, 
une allure aisée et naturelle. Sa finesse, sa sagacité et sa 
délicatesse natives s’élant ainsi épurées, il put pénétrer sans 
embarras dans l'intimité des écrivains et il y démêla avec une 
merveilleuse dextérité toutes les aptitudes, tous les senti- 
ments, toutes les inclinations, tous les ressorts, toutes les 
combinaisons de facultés, toutes les impressions venues du 
dehors, toutes les vicissitudes, toutes les évolutions qui 
avaient concouru à enfanter les œuvres dont se compose 
notre trésor littéraire. Sceplique, dans le vrai sens du mot, 
non à la manière des pyrrhoniens négateurs et destructifs, 
mais des observateurs désintéressés et imparliaux, il accep- 
tait tout, s’ouvrait à tout, dans le but de tout comprendre 
et de tout expliquer par les développements individuels, 
locaux, particuliers, ou généraux et essentiels de l'esprit 
humain. Affranchi de tout préjugé, de tout engagement de 
secte, d'école et de parti, de tout principe impératif, sinon 
pur de toute rancune, de lout calcul personnel, de toute 
faiblesse envers la puissance, il ne demanda aux productions 
littéraires que de l'invention, de l'originalité et du talent. 
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Toutes les fois qu’il découvrit ces qualités, 1l les saisit avec 
cette faculté d'identification à son sujet qui lui est propre, 
avec une sensibilité d’imaginalion, un tact et une sagacilé 
vraiment admirables. 

De tous les critiques qui ont surgi depuis 1852, date lit- 
téraire autant que politique, le plus brillant est M. Taine. 
Nous omettons ici M. Edmond Scherer dont le mérite supé- 
rieur demanderait un examen détaillé, et M. Prevost-Paradol 
dont la raison et la grâce exquises se dérobent à toute clas- 
sification. M. Taine s’appropria à la fois la méthode sub- 
jective et la méthode objective, et porta son investigation 
sur toutes les causes tant internes qu’externes qui lui paru- 
rent avoir concouru à la production des œuvres littéraires, 
Doué d’une imagination forte, logicien vigoureux, pourvu du 
double talent de s'identifier aux objets de ses études et de 
généraliser au plus haut degré ses impressions et ses vues, 
peintre énergique el passionné, dialecticien véhément et 
intrépide , il résolut d’enserrer ses analyses pittoresques 
dans les liens d’une synthèse rigoureuse. 1l voulut faire de 
la critique une science déductive et enchaînée avec toute la 
rigidité des mathématiques. Posant et définissant les élé- 
ments divers, qui ont dù contribuer à la création et à 
l'élaboration des diverses œuvres littéraires, la race, le climat, 
le milieu physique, la religion, le gouvernement, les rela- 
tions sociales, l’état de la civilisation, les aptitudes des écri- 
vains, leur caractère, leur inclination, leur éducation, les 
habitudes et les accidents de leur vie, il se proposa de démon- 
trer comment ces diverses causes actives ont dà aboutir à 
l'expression de tels sentiments, au développement de telles 
passions, à l'émission de telles idées, à l’adoption ce telles 
formes de langage et de composition, résultats déterminés 
pour une certaine classe d’esprits, pour certains lieux, 
certains temps ou certaines personnes. M. Taine considère 
les facultés poétiques comme des forces dont le calcul peut 
prédire à eoup sûr les mouvements et les effets définitifs, 
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pourvu que les impulsions premières et leurs combinaisons 
variées et successives aient été exactement reconnues et 
mesurées. C’est l'application des lois de la dynamique à Îa 
crilique littéraire. 

Les œuvres poétiques se prêtent-elles à une analyse aussi 
rigoureuse? Est-il possible d'en définir aveè une pareilie 
précision les principes générateurs, el de soumettre ces 
éléments à une évolution arithmétique et à un calcul de 
combinaisons exact et inflexible? Sans doute la science tend 
à simplifier et à généraliser les données qui lui sont offertes, 
à découvrir les causes premières et à reconnaître leur action 
au milieu de tontes les complications et de tous les accidents 
qui les enveloppent; mais la spontanéité d’où sortent les 
œuvres poéliques et qui est si soudaine, si délicate, si 
mobile , si variable, peut-elle, sans être profondément alté- 
rée , subir les opérations d’un raisonnement abstrait, impé- 
rieux , algébrique ? M. Taine n’a-t-1l pas voulu plutôt satis- 
faire aux exigences de son esprit dialectique qu'aux condi- 
tions de la réalité ? Il lui faut l’unité dans son champ d’ob- 
servations : après en avoir parcouru les diverses parties el 
les avoir décrites avec une rare vigueur de coloris, il veut 
les embrasser dans un point de vue unique et les soumettre, 
en les résumant par la synthèse, à une seule force d’im- 
pulsion; il suppose alors l'existence d’une faculté capitale 
et dominante qui pousse et entraîne tout l’ensemble. Mais 
la vertu de cette faculté maîtresse n’est-elle pas plutôt de 
son invention que prouvée par l'expérience ? Est-il vrai par 
exemple que Shakespeare soit tout imagination, Tite-Live 
tout éloquence, le roman anglais tout moraliste? M. Taine 
se fait fort de déduire d'éléments qu'il détermine par l’ana- 
lyse la nature et la forme des productions de tels écrivains 
vivant dans un cerlain temps et un cerlain milieu. Com- 
ment procède-t-1l ? D'abord il analyse les productions elles- 
mêmes ,. il en extrait les éléments essentiels, puis il pose 
ceux-ci comme principes générateurs, et ensuile 1l montre 
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quelles œuvres ils ont engendrées. Si M. Taine prétend 
accomplir une opération déductive, il risque beaucoup de 
commettre un cercle vicieux; car il fait sortir le résultat 
du résultat lui-même. Pour que lefficacité de sa méthode 
fût démontrée, il faudrait que la solution des problèmes lui 
fût inconnue et qu’il parvint par lui-même à la découvrir. 

M. Taine a un grand talent, un don merveilleux d’in- 
luition, un pinceau énergique et une grande puissance de 
raisonnement; mais il lui manque, du moins jusqu’à pré- 
sent, cette mesure, celte délicatesse, cet équilibre qui cons- 
tituent l'entière justesse; il lui manque aussi cette élévation 
qui tempère les mouvements impélueux el répugne à tout 
ce qui est rude, trivial et grossier. Espérons que la maturité 
le dotera des qualités que nous regrettons en lui, et l’amé- 
nera à se modérer, à contenir sa fougue, à réprimer ce véri- 
table emportement qu’il montre dans ses généralisalions et 
ses déductions. Espérons qu’il adoucira la crudité de son 
coloris, éludiera les nuances, visera moins à l’éclat et plus 
à la précision, recherchera l'élégance nette et sobre, s’ap- 
pliquera à rendre ses analyses plus fidèles, et s’abstiendra 
de torturer ses sujets pour les ajuster à des systémes pré- 
conçus, enfin s’attachera à être plutôt vrai et naturel qu’in- 
cisif et éblouissant. 

Nous ne saurions traiter aussi sérieusement M. Deschanel. 
Il n’a nulle prétention à être chef d’école, à édicter des lois, 
à se conslituer en autorité. Quoique issu de l’université, 
jamais il ne monte en chaire ni ne prend le ton doctoral. 
Gai, curieux, spirituel, plein d’aisance et d’entrain, il ne 
cherche qu’à s’épancher, à communiquer à son lecteur les 
plaisirs de sa pensée, à l’associer comme un familier à tous 
les mouvements de son esprit vif, sagace, alerte et badin. 
Si l’on nous permet lexpression, c’est un critique bon 
enfant. | 

Dans le livre qui est sous nos yeux, M. Deschanel s’est 
proposé de mettre en lumière un côté particulier de l’es- 
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thétique ; il a voulu montrer l'influence exercée par les 
dispositions corporelles sur les écrivains et les artistes, et 
compléter ainsi par la physiologie la psychologie critique. 
Son livre n’est pas une théorie, c’est un assemblage de 
remarques ingénieuses et piquantes, accompagnées de cila- 
tions bien choisies et bien encadrées. En le lisant, on est 
constamment tenu en éveil, intéressé el amusé. On y puise 
une foule d'observations instructives et agréables, el nous 
voudrions dire qu'on y trouve autant de reclitude el de 
cohérence que d'esprit et de savoir. 

Pour déterminer l'influence exercée par les dispositions 
des organes sur la composition des œuvres imaginatives, il 
faudrait d’abord être bien fixé sur les rapports, sur l’action 
réciproque du corps et de l’âme. Or, c’est une question qui 
attend encore sa solution dernière. On a rebuté avec raison 
les théories caractérisées par ces expressions : causes occa- 
sionnelles , vue en Dieu, médiateurs plastiques, harmonie 
préétablie, âme servie par les organes, âme se formant 
elle-même ses organes, sensations transformées. Désormais, 
en dépit de toutes les tentatives que feront, soit le matéria- 
lisme, soit un idéalisme pédantesque et plus ou moins 
éclectique, il n’est plus permis de professer l'identité des 
deux substances, ou la généralion de l’une par lautre, 
ou l'intervention d'agents mixtes communiquant de l’une à 
l’autre des impressions, des avertissements, des impulsions. 
Là est un mystére à l'explication duquel on n’a guëre 
employé jusqu’à ce jour que des figures ou de vaines hypo- 
thèses. Toutelois 1l est une manière si ce n’est de résoudre, 
du moins d’éclaircir le problème, qui nous paraîl devoir 
satisfaire l’esprit et s’accommoder assez bien aux faits obser- 
vables. Elle consiste à se représenter le corps et l’âme 
comme deux sytêmes de forces essenticllements distincts, 
mais agissant réciproquement l’un sur l’autre et se com- 
mandant tour à tour. Quelque différentes que soient ces 
deux espèces de forces, quelque matérielle que soit l’une et 
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quelque spirituelle que soit l’autre, on peut facilement 
concevoir qu’elles se touchent, se pressent, se balancent. 
Les progrès de la physique ont amené à reconnaitre que 
l'essence de la matière n’est autre que la force; la psycho- 
logie nous apprend de même que la force est l’essence de 
l’âme. Assurément ces deux substances sont radicalement 
différentes et les forces qui les constituent ont une nature et 
une portée tout à fait dissemblables ; cependant elles ont 
cet attribut commun qu’elles se meuvent par elles-mêmes, 
el c’est en vertu de cette propriété commune qu’elles s’at- 
teignent el entrent en communication. 

Voilà une idée générale qui répond, nous en sommes 
convaincu, aux conditions du problème; mais il ne suffit 
pas de l’énoncer en termes généraux, il s’agit surtout de 
démêler en Loute circonstance la juste part d'action impu- 
table à chacun des deux systèmes de forces et de discerner 
dans des évolutions très fugitives et très compliquées l'ori- 
gine, le degré et les transformations des impulsions pri- 
milives. 

M. Deschanel, en exominant les prédispositions et les 
influences physiologiques qui se révélent dans les œuvres 
des écrivains et des artistes, s’est-il appliqué et a-t-il réussi 
à en vérifier exactement la nature et à en déterminer les 
résultats? Nous ne saurions l’affirmer. M. Deschanel est 
trop primesaulier, trop vif, trop prompt, lrop abandonné, 
pour s’arrêter, quand il est en verve, à scruter une théorie 
que pourtant il épouse et dont il suit la direction. Sitôt 
qu'il est séduit par une idée, il l’embrasse, la caresse, lui 
attache les ailes de sa fantaisie, et la fait voltiger de consé- 
quence en conséquence avec l’agilité et l’imprévu de l'abeille 
qui va cueillir son miel dans les calices des fleurs. 

Quand dans ses dissertations vagabondes, M. Deschanel, 
nous entretient de l'influence exercée par le tempérament, 
par l’âge, par le sexe, par la race sur les œuvres littéraires 
et artistiques, se rend-il un compte exact de ces diverses 
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manières d’être ? Sait-il bien ce que c’est que le tempéra- 
ment? Ne s'est-il pas laissé abuser par cette vieille tradition 
malérialiste qui, divisant l’âme en trois ou quatre éléments, 
les plaçait dans le sang, dans la bile et dans les nerfs? Si 
M. Deschanel avait étudié sérieusement la nouvelle et vraic 
physiologie, 1l saurait que c’est uniquement par le cerveau 
que l’âme communique avec le corps. Le spiritualiste le 
plus ombrageux est aujourd’hui forcé de reconnaître que 
le cerveau est l'organe nécessaire de l’âme ; quant au sang, 
à la bile, à la lymphe, ces liquides remplissent de tout 
autges fonctions et sont dotés d'attributs incompatibles avec 
ceux qu'on leur assignait jadis. Il est vrai que ces matières 
sont modifiées par les affections de l’âme et réagissent sur 
elles, mais elles ne les engendrent point. On ne peut consi- 
dérer ici qu’un simple commerce, et nullement une relation 
de cause à effet. Le tempérament détermine jusqu’à un 
certain point l'humeur, l'allure, les manières, mais pas du 
tout les talents, les inclinalions, les vertus et les vices. 
Nos savants ont constaté l'existence de races diverses 
parmi les hommes. Ces races s’accusent par un tempé- 
rament, des traits, des habitudes corporelles de même que 
par des aptitudes, des goûts et des tendances spécifiques. 
Faut-il en induire que ce soit les différences organiques 
qui produisent les particularités psychiques ? Evidemment 
non. Îl y a simplement analogie, accord, et si l’on veut 
harmonie préétablie entre les unes et les autres. Suivant 
nous, c’est donc une erreur de regarder, comme l'a fait 
M. Deschanel, les influences de race comme étant du ressort 
de la physiologie. | 
Nous ferons la même observation sur les diversités morales 
ue les sexes présentent. Sans doute la femme a reçu de 
la nature d’autres aptitudes que l'homme en même temps 
qu’une autre conformalion, et l’on peut remarquer en gé- 
néral une certaine harmonie entre les attributs physiques 
et les qualités morales de l’un et de l’autre sexe. Mais ici la 
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conformation organique est-elle la cause productive de la 
complexion psychique? Certainement non. Chacun a sous les 
yeux des exemples contraires. Qui ne connait des femmes 
parfaitement caractérisées qui sont douées d’une capacité 
et d'un caractère tout virils, et d’autre part des hommes 
non moins nettement constitués qui se montrent mous, 
crainlifs, efféminés? Le langage le dit clairement, et nous 
cilerons à ce propos un mot de M. Deschanel qui a fait 
fortune : « Le courtisan est le mâle de la courtisane. » 

Quand à ce qui concerne l’âge, nous serons moins aflir- 
malif. Nous voyons l’âme naîlre, grandir, se développeg, se 
fortifier, puis décroiître, s’affaisser, languir, s’exténuer, 
parcourir en un mot les mèmes phases que son compagnon 
corporel. Ÿ a-t-il là un simple parallélisme, ou bien le 
corps entraine-t-il l’ârne à sa suite dans ces diverses vicis- 
situdes ? Il nous répugne de croire que l'essence de l'âme 
soit assujettie aux conditions excessives de Finfirmité en- 
fantine, de l’adolescence, de la jeunesse, de la maturité, de la 
décadence et de la décrépitude. D’un autre côté il nous est 
difficile d'admettre que l’âme subisse des changements aussi 
profonds par le seul effet de son association avec le corps. 
Dans l'impossibilité où nous sommes de nous prononcer, 
nous prendrons le parti qui seul nous semble judicieux et 
qui si souvent convient à la faiblesse de l'intelligence hu- 
maine : nous doulerons. 

Si l’on observe les états propresdu corps, la santé, la maladie, 
la faim, la soif, la jouissance, la douleur, la surexcitation, 
l'ivresse, l’abattement, le sommeil, on ne saurait méconnaitre 
qu'ils n’exercent sur l'esprit une action puissante, et ne le dis- 
posent nécessairement à la gaieté, à la tristesse, à l’entrain, 
à l’exaltation, à la langueur, à la paresse, au découragement, 
Les écrivains et les artistes, qui sont éminemment sensitifs, 
doivent surtout être affectés par les influences provenant de 
leurs organes qu’en général ils soignent mal, qu'ils négligent 
ou surinénent. Sur ce point nous n'aurons rien à coniesler 
à M. Deschanel. 
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La nature et l'aspect des lieux ont aussi une action 
remarquable sur l'esprit des personnes adonnées à la culture 
des arts et des lettres. Non-seulement la constitution phy- 
sique d’un pays en détermine les productions naturelles el 
dicte en partie aux populations le mode de leurs travaux, 
leur genre de vie, leurs idées, leurs mœurs et leurs habi- 
tudes ; en outre il existe une sorte de génie poétique (genius 
loct) qui émane du paysage. On dit non sans raison que les 
montagnes sont austères, les vallées sont riantes, les orages 
terribles, les rivières gracieuses ; ces épithètes empruntées 
à l’ordre moral sont significatives. Assurément elles ne sont 
point propres aux objets qu’elles qualifient; elles n’ont 
aucune vérité objective; mais elles sont transportées des 
sensations de l’esprit aux choses matérielles et insensibles 
qui les provoquent. Un artiste ou un poète reflète inévita- 
blement les lieux qui l’entourent; il reçoit et traduit les 
impressions qui correspondent à la figure, à la couleur, 
aux mouvements du paysage qui l’enveloppent. Les ri- 
chesses orientales de Venise et l'éclat chatoyant de ses rives 
expliquent le coloris éblouissant du Titien, de même que 
la gravité des monts toscans est empreinte dans le style de 
Michel-Ange. Ossian au milieu de ses nuages et de ses 
bruyères ne pouvait avoir les brillantes conceptions d'Homère. 
Nous trouvons dans la physiologie des écrivains et des ar- 
listes une multitude d'exemples qui démontrent l'influence 
des lieux sur l'imagination. 

Aprés avoir discuté les vues générales de M. Deschanel, 
nous voudrions le suivre dans la déduction de ses idées, 
mais ce travail nous serait difficile. M. Deschanel est un 
écrivain ingénieux, allègre, aimable, gentil, facétieux; 1l 
abonde en aperçus fins et agréables, en saillies enjouées cet 
piquantes ; il entraîne son lecteur sur une pente douce, au 
milieu des fleurs et du ramage des oiseaux; mais sa 
marche est irréfléchie, sautillante , décousue, capricieuse, 
et il n'est guère possible d'en tracer l'itinéraire. Quand on 
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a lu sa Physiologie, on sent qu’on a recueilli une bonne 
moisson de faits, d’anecdotes, de citations et d'idées ; mais 
ensuite on est assez embarrassé pour mettre en ordre cette 
provision de souvenirs et y introduire de la méthode, de 
Ja logique et de la précision. 

La critique, après avoir été dogmatiste depuis le seizième 
siècle jusqu’au dix-neuviême , est devenue excitatrice, his- 
torique, psychologique, physiologique. Cette transformation 
a été salutaire. Il fallait que les règles préconçues, arti- 
ficielles , pédantesques et compressives qui avaient entravé 
et déformé la libre invention, fussent reniées et abolies; il 
fallait que la spontanéité fût effranchie et que le génie fùt 
autorisé el encouragé à produire par sa propre vertu ses 
fleurs et ses fruits naturels. Au lieu d'imposer aux écrivains 
et aux artistes des formes convenues, la critique les excita à 
déployer en toute indépendance leurs facultés, elle stimula 
leur essor et soutint leur audace. Elle n’exigea rien d’eux, 
sinon de la verve et de la fécondité. Elle ne prétendit point 
leur tracer des modèles ni leur prescrire des procédés ; elle 
s’altacha seulement à expliquer comment leurs œuvres s’en- 
gendrent. Etendant le cercle de ses études à tous les temps 
et à tous les lieux, elle s’appliqua à reconnaître les influences 
qu’avaient exercées la race, la religion, les traditions natio- 
nales, les mœurs, les coutumes, les passions générales, 
l'aspect des lieux, le milieu ambiant sur les créations si 
diverses de l’art, de l’éloquence et de la poésie. Puis péné- 
trant dans le for intérieur et dans l'intimité de la vie des 
écrivains et des artistes, elle s’attacha à y discerner les dis- 
positions originelles, les aptitudes, les entrainements, les 
épreuves et les vicissitudes qui avaient déterminé le cours 
de leur pensée, la tournure de leurs talents et le caractère 
de leurs productions. Assurément ces analyses de la critique 
sont d'un trés grand prix; elles constituent d’excellentes 
acquisitions que nous devons conserver et développer avec 
un zèle vigilant. On conçoit que pendant un certain temps, 
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lorsque l’on commença à s’y livrer, elles furent dominantes 
et absorbantes. Mais est-ce le dernier’ terme du progrès? 
Suffit-il de savoir comment s’enfantent les productions 
poétiques et artistiques ! Ne convient-il pas aussi de recher- 
cher si elles sont belles ou laides , basses ou élevées, élé- 
gantes ou grossières, pures ou malsaines, aimables ou 
répugnantes ? La psychologie est la base de toutes les éludes 
qui ont pour objet l'esprit humain; sans elle la science 
erre au sein des ombres, des fantaisies, des hypothèses ; 
elle nous apprend ce que nous sommes; mais est-ce assez ? 
Ne devons-nous pos aussi nous efforcer de savoir ce que 
nous devons être? Et la psychologie n'est-elle pas tenue 
d’engendrer une morale, une logique et une esthétique 
ayant pour but de diriger et de rectifier nos mœurs, notre 
intelligence et notre imagination ? 

La critique classique a été justement répudiée; mais de 
ce que des modèles surannés, des règles mécaniques, des 
procédés postiches ont dù être rebutés comme de vieux 
habits du temps de Louis XIV ou du Directoire, s’en suit-il 
que loutes conditions d'élégance, de proportion, d’harmo- 
nie, de justesse, d’élévation et de simplicité doivent être 
écartées comme de stériles entraves? N’exisle-t-il pas une 
beauté unique et éternelle dont les principes résident dans 
notre esprit même et s'appliquent dans tous les temps, en 
tous lieux et à toutes les formes que peut revêtir l’imagi- 
nation la plus libre? Ce sont ces principes que nous voudrions 
voir relevés, définis et mis en autorité par la critique. Dans 
les arts'et dans les lettres comme ailleurs, nous repoussons 
avec force toute autorité absolue et arbitraire, mais nous 
réclamons en revanche et avec d'autant tplus d' énergie l'ap- 
plication des lois naturelles. 


(1 
EDouarD COURNAULT. 
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LE PALATINAT 


LE PAYS. —— LES HABITANTS 


Après une longue et glorieuse carrière, la Revue d’Aus- 
trasie disparaît pour faire place à une nouvelle création, la 
Revue de l'Est. Le changément seul de titre indique d’autres 
tendances. L’Aystrasie nous rappelle surtout des souvenirs 
historiques, les luites sauvages des dynasties mérovin- 
giennes et la chute de l'empire carlovingien. La Revue de 
l'Est s’attachera à nous faire connaître sous tous ses aspects 
cette vaste région qui, entre le cours de la Meuse, de la 
Moselle et du Rhin, s'étend jusqu’à la Suisse: Histoire, 
mœurs, topographie, industrie, littérature, beaux-arts, tout 
rentre dans son cadre. C’est surtout un devoir pour elle de 
nous décrire des contrées voisines à peine explorées jusqu’à 
ce jour. Et quel vaste champ ouvert à ses investigations 
sous ce seul point de vue: les bords pittoresques de la 
Moselle, les rives majestueuses du Rhin, le bassin volca- 
nique de l’Eifel, les cimes nuageuses des Vosges, l’Alsace 
avec ses vieux châteaux, ses nombreuses usines et ses 
cités industrielles ; peindre le pays et ses habitants, retracer 
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leurs annales qui se confondent si souvent avec les nôtres, 
décrire leurs mœurs et leurs usages, nous initier à leur lit- 
téralure, c’est là une tâche aussi ulile qu'agréable que la 
Revue accomplira successivement. C’est dans ce but que 
nous nous proposons d'attirer aujourd’hui l'attention de nos 
lecteurs sur un petit coin de terre presque ignoré jusqu’à 
ce jour, malgré les beautés qu’à chaque pas il offre à l’œil 
ravi du voyageur : nous voulons parler du Palatinat du Rhin 
ou de la Bavière rhénane qui touche notre extrême fron- 
tière entre Sarreguemines et Bitche, et que le chemin de 
fer mel en communication journalière avec nous. Peu fré- 
quentée antérieurement, celte riante et fertile province tra- 
versée trop vite par la malle-poste qui rendait le voyageur à 
Francfort, n’oblenait également qu'un regard dédaignenx 
du touriste qui, à la vérité du haut du bateau à vapeur, ne 
l’apercevait pas sous son jour le plus favorable; elle n’a 
manqué cependant ni d'admirateurs ni de panégyrisles, 
sans parler d’un nombre considérable de monographies 
et de publications tout à fait locales. En 1837, un prêtre 
catholique, M. Michel Frey ‘, publiait une Description géo- 
graphique, historique et statistique qui, en 1840, fut suivie 
d’une publication illustrée sous le titre de Palatinat pitto- 
resque et romantique, par Franz Weise *. Tout récemment 
enfin, en 1858, un enfant du pays, Auguste Becker, décri- 
vait à son tour le Palatinat et ses habitants: * ce livre, rem- 
pli de détails curieux et intéressants, suffirait pour donner 
un aperçu exact du pays; cependant, malgré leur date un 


1 Versuch einer vollstændigen... Essai d’une description géographique, 
historique statistique complète du cercle du Rhin bavarois, par Michel 
Frey. Spire, Neidhart, 1836-37, 4 vol. in-8°. 

3 Die malerische und romantische... Le Palatinat pittoresque el roman- 
tique, par Franz Weiss, avec 24 gravures sur acier. Neustadt-sur-le-Haardt, 
in-8°. 

3 Die Pfalz... Le Palatinat et ses habitants, par Augaste Becker, avec 
25 dessins et une carte. Leipzig, Weber, 1858, in-18. 


408 REVUR DE L'EST. 


peu ancienne, les deux premiers le complètent avantageu- 
sement, et c'est en combinant les renseignements que nous 
avons puisés à ces différentes sources que nous essaierons 
à notre tour de faire connaître une contrée que nous avons 
visitée, 1l y a de longues années, trop rapidement pour en 
reproduire un tableau exact et fidèle sans recourir à ces 
auxiliaires. 

La Bavière rhénane, qui a repris également son ancienne 
dénomination de Palatinat, séparée de la mère-patrie par 
divers états, est située sur la rive gauche du Rhin, occupant 
une grande partie de la plaine qui borde ce fleuve, l’extré- 
milé septentrionale de la chaîne des Vosges et les mon- 
tagnes du Haardt jusqu’au bassin de la Sarre qui la borne 
au sud-ouest, comme les hauteurs du Hundsrucken au 
nord-est. Le Rhin la sépare à l’est du grand-duché de Bade, 
la Lauter de l'Alsace, le Glan et la Nahe de la Prusse rhé- 
nane, tandis qu’elle touche immédiatement à la Lorraine et 
à la Hesse. Le Palatinat ne constitue pas plus une région 
naturelle qu’un ensemble politique, et il présente dans ses 
diverses parties des aspects qui constrastent complétement 
sous le rapport pilloresque, topographique et ethnogra- 
phique. Depuis la frontière d'Alsace et de Lorraine, la 
chaîne des Vosges qui le traverse du sud au nord le partage 
en deux versants dont l’un moins accidenté, le Westrich, 
semble n’être que le prolongement de la Lorraine, landis 
que l’autre se terminant brusquement à l'est, forme le Pala- 
tinat antérieur qui n’est guère que la continuation de 
l'Alsace. Tout l’espace intermédiaire forme un vaste pla- 
teau au centre duquel s'élève, comme un point culminant, 
l'Eschenkopf, haut de six à scpt cents mélres, autour 
duquel rayonnent les ruisseaux et rivières qui vont se jeter 
dans le Rhin ou ses affluents. Il se termine par le Mont- 
Tonnerre dont le sommel majestueux forme l’extrémité sep- 
tentrionale de la chaîne des Vosges longue de soixante lieues 
environ, À l’ouest de l’Eschenkopf courent les hauteurs de 
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Sickingen qui séparent le bassin de la Bliese de celui du 
Glan et de la Nahe, et divisent également le Westrich en 
deux versants. À l’est, au contraire, s’élend autour des sources 
de la Spire la résion montagneuse du Haardt limitée au 
sud par la Queich. 

La plaine du Rhin ne s’élève pas beaucoup au-dessus du 
niveau du fleuve qui souvent inonde ses rives et forme ainsi 
une région marécageuse que d’épais brouillards rendent 
encore plus insalubre; mais, en remontant, l’air devient plus 
pur et plus sain sous l'influence des vents qui balayent la 
contrée. Le sol, formé d'un terrain d’alluvion, interrompu 
çà et là par quelques bancs de sable, est d’une fertilité ex- 
traordinaire. Les champs et les prairies se succêdent entre- 
coupés de plantureuses forêts. Là croissent naturellement 
le tabac et la vigne. Les flancs des coteaux exposés aux 
rayons du soleil sont couverts de ceps; des forêts de chà- 
taigniers aux fruits savoureux ombragent les hauteurs cou- 
ronnées de ruines piltoresques ; le pêcher et l’amandier 
mêlent leurs fruits à ceux de la vione et de larges allées de 
noyers descendent jusque dans la plaine où se pressent de 
nombreux villages semblables à des villes. Cette contrée est 
une des plus riantes, des plus fécondes et des plus peuplées 
de l'Allemagne. Les cimes plus resserrées des montagnes 
interdisent l'accès des vents froids du Hundsruk qui souf- 
flent sans obstacle dans la plaine et le Westrich. Les orages 
“même auxquels livre passage le défilé de Wissembourg 
et le bassin de la Bliesc viennent se briser sur les crêtes 
les plus élevées ; et quant aux brouillards épais qui s'élèvent 
du lit du fleuve, et dans l'automne couvrent la plaine jus- 
qu’au Haardt, ils sont plus ennuyeux que nuisibles. 

. L'intérieur du Palatinat, le cœur du pays, est un plateau 
qui forme la ligne de séparation des eaux: étroit au midi 
jusqu’à Pirmasens, il s’élargit et va toucher à l’est jusqu’aux 
vignobles du Haardt. I est couvert pour la plus grande 
partie de forèts épaisses; il est peu peuplé ; le climat en est 
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froid et rude ; le sol ne se prête pas en général à la culture, 
excepté vers les hauteurs de Sickingen où l’infatigable 
énergie du paysan sait en tirer d’abondantes récoltes de 
grain malgré sa sécheresse el sa dureté. En revanche, il ap- 
provisionne de bois toute la province; la population clair- 
semée s'occupe de l'exploitation des forêts ou cherche du 
travail dans les vastes usines de Trippstadt. Au sud-est, entre 
la Queich et la Lauter, règne la chaîne des Vosges qui offre 
une série de vallées profondes et de roches abruptes s’éle- 
vant jusqu’au ciel ; le même caractère se reproduit dans le 
voisinage du Mont-Tonnerre. Le Westrich au contraire pré- 
sente l'aspect d’un terrain ondulé couvert de pâturages où 
s’élévent de superbes races de bétail ; le sol est singuliére- 
ment fertile en grains surtout dans la région calcaire qui 
s’avance vers la Lorraine. Au nord-ouest s'élèvent les col- 
lines bordant les rives du Glan et de la Nakie qui séparent 
tout ce district du Hundsruck. Le climat est plus doux là 
que sur le plateau; mais les vents glacés qui soufflent du Hoch- 
wald et du Hundsruck le rendent cependant plus rude que 
celui de la plaine. D'immenses prairies nourrissent de nom- 
breux troupeaux, source de fortune pour le paysan: les hau- 
teurs produisent la pomme de terre et au besoin du grain; on y 
aperçoit même de la vigne, mais la richesse principale du 
Westrich consiste en minéraux ; le Winterhauch, qui s’élève 
en cimes imposantes à Hæcherberg, à Potzberg, et à Kœnigs- 
berg sur la limite occidentale, recèle dans ses flancs du 
charbon, du vif argent et d’autres métaux dont les gisements 
s'étendent jusqu’à Lemberg, le point le plus septentrional 
du Palatinat. 

Si nous éludions la constitution géologique du pays, nous 
trouvons que la plus grande partie des montagnes sc com- 
pose de grès vosgien, interrompu çà et là, sur la lisière 
antérieure du côté de la plaine, par le grès bigarré; à 
Linderberg, dans la vallée de Neustadl, on rencontre le 
porphyre; dans les Vosges, où le grès, contre sa nature 
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ordinaire, prend les formes les plus hardies et les plus 
bizarres, on trouve le basalle, notamment à Wissembourg 
dans la Lauter; les diorites à Madenbourg et derrière 
Klingenmunster, enfin le granit même sur les bords de la 
Queich, près d’Alberwiller. Le basalte reparaît à Forst et 
dans le Haardt inférieur, dont les sommets se recouvrent 
du calcaire qui favorise la culture de la vigne. Le grès vosgien 
domine de nouveau à l’ouest sur les hauteurs de Sickingen, 
où il alterne avec les tourbières et les marais; tandis 
que dans le domaine de la Bliese et à Deux-Ponts le grès 
bigarré disparaît sous le calcaire tertiaire et coquillier. Le 
grès houiller de Winterhauch, si riche en filons métalliques, 
est coupé à Wolfstein et à Kreuznach par le porphyre, plus 
fréquemment encore par des masses de diorite, et présente 
des faits intéressants pour le géologue et le minéralogisle. La 
plaine qui fait partie du bassin de Mayence montre sur la 
lisière occidentale le calcaire tertiaire et coquillier renfer- 
mant de curieux fossiles. 

La superficie est de 107 milles carrés (— 7kil,42), dont 
27 appartiennent à la plaine et aux vignobles qui la 
bordent, tandis que le plateau et le Westrich comprennent 
les 80 qui restent. La population, qui s’élève au-dessus de 
980,000 âmes (elle était beaucoup plus considérable autre- 
fois et montait déjà à 615,000 avant 1848; l’émigration 
qui à pris des proportions énormes depuis 1849 l’a de 
beaucoup diminuée), se répartit d’une manière fort inégale. 
La proportion la plus favorable se montre dans le Palatinat 
antérieur où le nombre des habitants s'élève à plus de 
10,000, par mille carrés, quoique cependant on n’y compte : 
pas une seule ville un peu considérable ; il s’accroît encore 
davantage dans le terrain vignoble du Haardt et sur la 
partie extrême des Vosges, où il flotte entre 42 à 16,000: 
il est même supérieur dans les environs d'Edenkoben que 
l'on peut considérer comme la région la plus peuplée de 
l'Allemagne, si l’on en excepte la vallée de Barmen. Le 
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plateau au contraire, sauf les hauteurs de Sickingen, n’en 
offre pas la vingtième partie; mais au-delà de cet espace 
inhabité, les rapports deviennent plus satisfaisants, notam- 
ment sur les coteaux du Mont-Tonnerre et dans les vallées 
du Glan, où le nombre des habitants monte à 5,000 par 
mille carré et atteint même le cüiffre de 6 à 8,000 dans le 
bassin de la Bliese. — Dans le Palatinat les localités qui 
possèdent plus de mille habitants dépassent de beaucoup 
celles qui sont inférieures à ce nombre : car on n’en compte 
pas moins de 120, dont quelques-unes ont 2 ou 3,000 âmes, 
el jamais elles ne descendent au-dessous de 500, tandis que 
cette dernière moyenne est presque générale dans le Westrich. 
Cette différence tient surtout à la nature du sol et au caractère 
du pays. Les contrées marécageuses situées sur les bords 
du Rhin, avec ses eaux stagnantes aussi défavorables à l’agri- 
culture qu’à la santé, et les lambeaux de terre qu’il faut 
conquérir sur le fleuve impétueux, ne peuvent pas nourrir 
une population aussi nombreuse que les riches campagnes 
de la plaine ou les coteaux couverts de pampres du Haardt. 
Sur les hauteurs dénudées du Westrich l'espèce humaine 
prospère moins également ; cependant ses vallées solitaires 
nourrissent plus d'habitants que le sombre et sauvage pla- 
teau qui s'étend à côté des riantes et heureuses populations 
des cantons de vignobles. En résumé, le Palatinat peut néan- 
moins être compté parmi les contrées les plus populeuses 
et les plus fertiles, et ce qui manque sur un point se montre 
en abondance sur l’autre. 

L'ensemble du territoire se décompose de la manière 
suivante : les bois couvrent 40 milles carrés ; 42 sont con- 
sacrés à l’agriculture; 11 sont en prairies avec irrigations 
réglementées, 2 en vignobles : le reste comprend les jardins, 
maisons, routes, marais, cours d’eau, etc. Les forèts four- 
nissent annuellement 300,000 cordes de bois de diverses 
essences. La récolte des grains donne un excédant de 200,000 
boisseaux sur la consommation ; la pomme de terre cultivée 
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en grand, notamment dans le Westrich et au Mont-Tonnerre, 
livre des quantités considérables à l’exportalion, qui consiste 
en outre en chanvre, lin, plantes tinctoriales, fruits, légumes 
potagers de toute espèce. Mais la production la plus avan- 
geuse est celle du tabac dont l'usage et par conséquent la 
culture se développent chaque jour davantage; avant 1850, 
où elle était circonscrite aux territoires de Germersheim el 
de Spire, le Palalinat en fournissait 100,000 quintaux ; 
depuis elle a pris un actroissement considérable et introduit 
une nouvelle et abondante source de richesse dans les vallées 
les plus reculées des Vosges et du Westrich. 

La production annuelle du vin s'élève en moyenne à 
408,000 foudres, qui, au prix de 100 florins, donneraient 
déjà la somme énorme de 10,800,000 florins (— 2,15): 
mais on peut la porter hardiment ou triple, car dans le 
Haordt inférieur le foudre monte souvent à 2, 3 et même 
%,000 florins. Un propriétaire de Diedesheim vendit, il y a 
quelque temps, au prix de 4,000 florins chaque, 120 foudres de 
la récolte de 1855, qui est loin d’avoir donné les meilleures 
qualités. On peut donc, l’un dans l’autre, évaluer la moyenne 
à 900 florins. Îl est vrai que quelques mauvaises années out 
suggéré aux habitants de la plaine l’idée d’arracher les vignes 
et de les remplacer par le tabac; mais sur les coteaux exposés 
à la douce influence des rayons du soleil, où le châtaignier 
müûril constamment, où l’amandier se couvre de fleurs au 
printemps et de fruits à l'automne, là prospère également la 
vigne et même dans les années moins favorables elle sait 
encore dédommager de son labeur le vigneron dont le sol 
se prêterait difficilement à une autre cullure, et qui se rit 
des prédictions sinistres de ses voisins moins chanceux el 
plus mal situés. 

Activité, amour du travail, persévérance el adresse, telles 
sont les qualités les plus saillantes du cultivateur qui depuis 
longtemps ne connaît plus les jachères et sait souvent tirer 
deux récoltes du même champ ; l'aspect général du pays jus- 
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tifie la réputation agricole du Palatinat. La division de la pro- 
priélé, loin de lui nuire n’a fait que développer cette industrie; 
aussi l'administration, quand elle a voulu introduire des 
mesures et une législation qui pouvaient parfailement con- 
venir à la vieille Bavière, s’est couverte de ridicule et a 
échoué complètement. Du reste, les qualités que nous signa- 
lions plus haut distinguent l'habitant du Palatinat dans toutes 
les positions, soit qu’il cherche une existence parfois précaire 
dans le lavage des sables du Rhin, ou en se livrant à la 
pêche, soit qu'il aille fouiller les profondeurs de la terre 
pour en tirer les richesses minérales qu’elle recèle. Le lit 
du fleuve n’est pas une Californie où l’on ramasse des lingots 
d'or; mais on la trouve dans les districts houillers du 
Westrich, dans ses mines de vif argent qui ne le cèdent 
qu'à celles d’Idria, et dans l'exploitation des métaux qui ont 
singulièrement développé sur ce point l’industrie du mineur. 

En ce qui concerne l’élève du bétail, l'habitant du Westrich 
surpasse celui du bas Palatinat; el ce qui contribue à lui 
donner celle supériorité ce sont les excellents pâturages 
des vallées du Glan et de la Bliese. Les environs de Deux- 
Ponts ainsi que la plaine du Rhin, produisent une jolie 
race de chevaux. Les rives du fleuve nourrissent de nom- 
breux volatiles, mais le gibier de plume seul y attire Île 
chasseur, tandis que dans le Bienwald, sur les cîimes pos- 
térieures du Haardt et dans les vastes forêts de Johannis- 
Kreuz, on rencontre fréquemment le chevreuil, quelquefois 
même, mais rarement, le cerf. Le sanglier abonde dans les 
gorges des Vosges et notamment à Dahn ; et le coq de bruyère 
se montre avec le hibou dans les contrées boisées du plateau 
central. La région de la plaine, au contraire, laisse à peine 
entrevoir çà et là un levreau ou un renard. Le chasseur 
de la rive droite, s’il battait ces campagnes, s’étonnerait de 
la destruction du gibier causée par la révolution française, 
et le veneur interromprait sa fanfare ou sa Joyeuse chanson 
pour déplorer les ravages du temps. 
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Si de l’aspect du pays nous venons à étudier le caractère 
de ses habitants, nous verrons qu’il forme la transition 
entre ceux du nord et ceux des contrés méridionales. Il se 
modifie d’ailleurs selon la nature du sol et de ses produits. 
Dans les riantes et plantureuses campagnes du Palatinat on 
ne peut guëre rencontrer que des nalures joyeuses et 
richement douées. Sous le rapport physique, la race franque, 
qui forme la population , se distingue par des formes élan- 
cées , régulières et annonçant la vigueur. La-taille est plus 
élevée que chez tous les autres Allemands du sud : aussi 
c'est là que se recrute le plus fort contingent des cuirassiers 
bavarois. L'aspect extérieur, avec la force, trahil encore 
plus l’agilité, la souplesse, une certaine grâce et surtout la 
vivacilé et l’irritabilité d'esprit qui signale cette race. L’acti- 
vité du peuple, sa persistance infatigable dans le travail, 
son adresse unie à une intelligence des plus heureuses, 
sont connues depuis longtemps. Îl y joint l’amour de la pro- 
priété, l'esprit d'entreprise, l’ordre, la propreté, un goût 
prononcé pour les relations de société et pour les plaisirs. 
L’hospitalité des habitants du Palatinat est devenue prover- 
biale. Mais avec son amour pour la liberté, et sa chaleur 
naturelle, il professe un profond respect pour la loi, sauf 
dans les quelques moments critiques : tolérant en matière de 
religion, il s'attache essentiellement à l’idée morale, et à 
travers les orages du passé et des temps modernes 1] à su 
conserver unc individualité qui contraste sensiblement avec 
le caractère plus effacé des autres races. Cependant à toules 
ces qualités viennent s’allier aussi des défauts. La passion du 
lucre est parfois un peu trop vive; l’amour-propre trop pro- 
noncé dégénère en présomption; le caractère inflammable 
des masses s’exalte outre mesure et dépasse tellement la 
mesure, qu'effrayé de son audace il se jelle avec fureur 
dans l'excès opposé avant d'écouter la vuix de la raison. 
Tels sont les traits généraux qui se modifient nécessairement 
par de nombreuses exceptions et se nuancent aussi dans les 
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diverses régions du Palatinat; mais les contrastes les plus 
frappants se trouvent entre l'habitant dés pays de vignoble 
et celui du Westrich avec son climat plus rude, ses vallées 
solitaires et Ses montagnes boisées. C’est chez le premier que 
le type national se montre dans toute sa pureté; il n’existe 
pas d’être plus cordial, plus hospitalier et plus affable. 
Sa politesse envers les étrangers le distingue avantageuse- 
ment du paysan de l’ouest, où règne l’élément alsacien, 
c'est-à-dire alémannique, qui a plus conservé les mœurs 
antiques, avec sa rudesse primitive. Mais dans les riches 
villages du Faardt se sont introduites les mœurs, les modes 
et les manières de la ville. Les habitations prennent l'aspect 
citadin; les chambres tapissées se garnissent de gravures; 
le badigeonnage à la chaux, coupé de poutres noirâtres, 
disparaît pour faire place à d’élégantes façades, et cet 
aspect de luxe et de bien-être frappe tout d’abord. Ün des 
premiers besoins est un logement commode et confortable. 
Tout père de famille veut avoir sa propre maison avec 
ses attenances et dépendances el si vaste qu’elle puisse être, 
même avec ses deux élages, il ne peut se résoudre à demeurer 
avec ses enfants une fuis qu’ils sont mariés. La position 
de la femme annonce aussi un degré de civilisation supérieur 
dans les contrées de vignobles ; tandis que dans le Westrich 
elle se livre parfois aux travaux masculins, ici on ne la verra 
jamais manier le fouet ou le fléau, ni pousser la brouette 
comme dans la Bavière; mais en revanche elle ne fréquente 
pas le cabaret. Les femmes du Palatinat n’anticipent jamais 
sur les occupations de l’homme ; elles se livrent avec d’au- 
tant plus d’ardeur et de zèle aux soins du ménage et de- 
l’intérieur ; considérées comme des modèles en ce genre, 
elles se distinguent par leur tempérance et abandonnent 
exclusivement à leurs maris le plaisir de boire, que ceux-ci 
goûtent doublement. Le vin exerce, en effet, une grande 
influence sur le caractère du peuple ;«’est à lui qu'il doit 
celte chaleur du sang, cette fierté et cette susceptibilité 
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qui, sous cet excitant, est aussi promple à se traduire 
en faits qu’en paroles, lorsqu'il se croit blessé. C’est qu’en 
effet depuis la cime des coteaux jusque dans la ‘plaine, 
pendant toule l’année, l'habitant du Palatinat boit du vin 
en travaillant, à ses réfections et dans l'intervalle. Pas un 
journalier n'irait à l'ouvrage si on ne lui assurait à chaque 
repas et par les chaudes journées de l’été, dans chaque 
intervalle, sa chope de vin (la grande chope du pays) ou tout 
au moins une demie. Les travaux de la vigne surtout vident 
annuellement une grande quantité de foudres; l’ouvrier, à 
la vérité, mange beaucoup moins, et cependant son aspeet 
donne un vigoureux démenti au proverbe qui prétend que 
la bière nourrit et que le vin maigrit. La bière, c’est l’of- 
fenser que lui en offrir. Son estomac ne peut la supporter : 
« C’est bon, dit-il, pour les Bavarois ou pour les messieurs 
qui ne font rien el suivent la mode. » Et, en effet, les 
débits de bière pourraient décrocher leurs enseignes dans 
les vignobles si les amateurs de la ville et les oisifs n’en 
buvaient pas. Dans les villes et dans la plaine, celte consom- 
mation est plus considérable. Le vigneron boit rarement de 
l'eau-de-vie ; il a une grande compassion pour les paysans 
des bords du Rhin qui sont obligés d'acheter le vin, on 
pour les mangeurs de pommes de terre du Westrich qui 
n’en boivent guère non plus. 

Tout autre, en effet, se présente le Westrich dont l'aspect 
est moins riant, le sol moins fertile, le climat plus rude. 
Rien que d'y penser, leurs fortunés voisins se sentent la 
chair de poule, ils le disent du moins; ils ne devraient 
cependant pas ignorer que derrière ces âpres montagnes 
qui les séparent, vivent des hommes qui ne leur sont pas 
de beaucoup inférieurs; et pourtant quoique le railway, 
franchissant forêts et rochers, établisse des communications 
journalières entre les deux régions et leur permette de se 
mieux connaître, l’habilant du Haardt se figure toujours le 
Westrich comme une terre inculte, primitive, une &érie de 
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forêts, de bruyères, de rochers plus tristes les uns que les 
autres, habités par des espèces de sauvages; ils le jugent 
exclusivement d'après quelques cantons plus voisins, tels 
que les vallées boisées de la Speyerbach à Elmstein, par 
exemple, où, dans les mauvaises années, les gens meurent 
littéralement de faim; ou bien d’après la contrée rocailleuse 
de Dahn et de Gosserweiler et ses misérables habitants. — 
Laborieux et patient, le paysan du Westrich a un talent tout 
particulier pour l’agriculture, et quelques-unes de ses vallées 
sont devenues des modèles en ce genre. Il lui manque la 
souplesse de corps et d’espril qui caractérise son compatriote, 
mais s’il est moins loquace, moins spirituel, moins bruyant 
dans sa joie ; il a plus de fonds et plus de sens. Sa figure 
même et sa tenue trahissent un peu de pesanteur ; quoi- 
qu'il brille moins par ses saillies, une malicieuse naïveté 
remplace chez lui le $sarcasme et le trait de l'habitant 
du vignoble. Pour caractériser, en un mot, le Westrich, 
c’est le pays de la pomme de terre opposé à celui des fruits 
et du vin. On en boit peu, on le remplace par l’eau-de-vie 
à laquelle on s’adonne avec excès, et cela seul suffit pour 
rabaisser l’habilant du Westrich aux veux de celui du Pala- 
tinat, quoique ce dernier vide ses tonneaux plus souvent 
qu’il n’est nécessaire pour apaiser sa soif, et justifie ainsi 
l’ancien adage « boire à la mode du Palalinat. » 

Dans le Westrich on rencontre encore fréquemment les 
vieilles maisons couvertes de paille, qui ont disparu du 
reste de la province ; mais sous le chaume, dans ces étroites 
et misérables demeures, on trouve le calme, la probité et 
cette profondeur de sentiment parfois plus attrayante que 
les dehors les plus brillants; de même que ses vallées 
sombres et solitaires charment plus le voyageur que l'aspect 
des riches récoltes de la plaine et du coteau. Là des appa- 
rences brillantes, parfois un peu superficielles, ici plus de 
fonds et de solidité. Le Westrich d’ailleurs offre aussi de 
nombreuses nuances: le riverain de la Bliese ne ressemble 
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pas à celui du Glan ou de la Nahe; le paysan de Pirmasens 
se distingue de celui de Sickingen, des environs de Deux- 
Ponts et du Lorrain, plus encore de celui des contrées voi- 
sines du Hundsruck dont le climat rude et glacial modifie 
les mœurs et le caractère dans les froides vallées où il règne. 
À lous ces contrastes viennent se joindre encoreles variétés 
de dialecte; il serait difficile de vouloir les désigner 1ci, 
il nous suffira d’énoncer en général que dans le bas Palatinat 
la parole est plus vive, plus prompte, plus énergique, plus 
accentuée ; le vigneron, le cœur sur la main, parle, crie, 
jure, invective avec une extrême volubilé. Son langage a 
toujours quelque chose de comique et de jovial qui trahit 
son humeur sarcastique. Le dialecte du Westrich est plus 
doux, plus nuancé, moins rapide ; il se traîne avec mollesse 
en accents prolongés qui rappellent le chant de l'enfance: 
dans la bouche des jeunes filles, surtout ce rhythme plus 
prononcé prend quelque chose de tendre et de pénétrant qui 
charme tout à la fois les oreilles et le cœur; il est tellement 
sensible qu’un simple monosyllabe semble offrir une double 
intonalion, qu’une courte phrase produit l'effet d’un accord. 
Tel est le pays, tels sont les hommes; après cette pre- 
miére étude, il nous reste à Jeter un coup-d’æil rapide sur 
le passé avant de commencer nos excursions et de diriger 
notre lecteur vers les points que nous voulons lui faire 
connaître plus en détail. | 


H. N. 


LAMENNAIS 


SOUS LA RESTAURATION ‘ 


Pour juger Lamennais il ne suit pas de savoir comment, 
de 1832 à 1836, il a été poussé hors du catholicisme ; il faut 
remonter plus haut Jusqu'à une époque moins dramatique ; il 
faut s’efforcer de découvrir quel il était sous la Restauration 
et surtout quel était alors l’état de son âme. Nous y décou- 
vrons d’abord une exaltation maladive, fruit de luites ar- 
dentes et sans relâche. La vie militante, dangereuse pour 
tous, l’était plus encore pour Lamennais. Il s'imaginait 
accomplir une mission divine, sauver l’Église abaissée par 
la faiblesse, l'ignorance ou les maladresses du clergé, régé- 
nérer la société compromise par les fautes des rois et des 
peuples. Non-seulement il se regardait comme le champion 
sacré d’une nouvelle croisade, mais il croyait d“jà tenir la 
palme du martyr. Îl offrait sa vic que personne ne songeait 
à lui ravir. Ïl éprouvait comme une âpre jouissance à se 


{ Les pages qu'on va lire sont un fragment d’une étude plus considérable 
sur Lamennais et son temps. L'auteur, après avoir raconté les débuts da phi- 
losophe et du publiciste, après avoir montré par quelles transformalions suc- 
cessives, de 1818 à 1830, le théocrate royaliste, rédacteur du Conservateur, 
est devenu le théocrate révolutionnaire auteur des Progrès de la Révolution, 
s’arrêle un moment avant d'aborder l’histoire d’une époque plus troublée et se 
demande quel est au fond cet homme dont il vient de dire les combats et les 
succès et don! il devra raconter bientôt la chute et la décadence, 
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sentir plus délaissé, plus menacé, plus persécuté qu'il ne 
l’était réellement. « Îl est doux, s’écriait-1l, d’être lué pour 
la vérité! » Ce martyr imaginaire élait aussi un prophète. 
Il y a dans ses ouvrages et jusque dans sa correspondance 
des passages d’un style singulier qui semble inspiré de la 
Bible et de l’Apocalypse ‘. Lugubres prédictions, où l'écrivain 
a plus souvent la vision de l’enfer que celle du paradis, et 
qui ressemblent plus aux cauchemars d'un fiévreux délire 
qu'aux saintes illuminations de Daniel ou de Jean l’évan- 
géliste | | 

Lamennais n’était pas seulement exalté, il était violent. 
Il était aussi excessif dans ses sentiments que dans ses 
idées. La modération le dégoüûtait. C'était une âme de colère; 
il © vomissait les tièdes, » selon celte expression de 
l'Écriture qu’il aimait à rappeler. Quand il avait conçu une 
idée, il la nommait vérité, et ordonnait à tous les hommes 
d’adorer son idole. Les indifférents étaient des lâches, les 
contradicteurs des pervers ou des idiots. Cet homme, dont 
les convictions avaient déjà tant changé et devaient se 
transformer plus complètement encore, ne pouvait supposer 
la bonne foi dans l'erreur. Il ne voyait que les deux extrêmes, 
le bien et le mal; il ne saisissait pas les points intermé- 
diaires. Dans ce monde, où l’on rencontre aussi peu 
d'hommes vertueux exempts de toute faiblesse, que de 
criminels dépouillés de tous bons sentiments, il ne décou- 
vrait partout que des types absolus. Il imaginait chez ceux 
qu’il combattait des mystères d’iniquité, pour satisfaire 
le besoin de maudire qui possédait son âme. Il était capable 
de sentiments tendres et généreux, mais s’il aimait ardem- 
ment il détestait plus ardemment encore. Chez lui toute 
affection était doublée d’une haine; il manifestait son 
amour pour la vérité moins en la louant qu’en anathéma- 
tisant l'erreur. 


1 Cf. surtont lettres des B juillet 1829 et 42 avril 1830. 
1864 9 
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Cette violence de sentiments, qui se remarque dans ses 
ouvrages, se manileste surtout dans sa correspondance. 
Parcourons rapidement les portraits que trace Lamennais 
de ses différents adversaires. Voici d’abord le gouvernement 
de la Restauration. Dès 1893 ce royaliste trouve que € 93 était 
quelque chose de consolant et d’aimable près de l’époque 
actuelle. » Plus tard il estime que « les pachas sont moins 
cruels et atroces que les préfets ; » qu’on « a plus de liberté 
en Turquie qu’en France ; » et que « le gouvernement est 
une horde de sauvages armés des débris de la civilisation. » 
Jl n'a pas d'expression assez énergiques pour qualifier 
« l’ignoble despotisme, les iniquités et les bassesses d’une 
administration dégoûtante ". » Il écrit à propos de 
M. Frayssinous: « On vous a montré quelque chose de 
froid que vous avez pris pour de la modération, et c'était 
de la haine figée. Quand on aura tiré parti de cet homme, 
on crachera dessus et son épitapne sera faite”. » L'abbé 
Clausel « est le Marat du gallicanisme ; M. Clausel le député 
en ést le Robespierre *. » M. Corbière, auquel l'opposition 
reprochait d’êlre trop favorable au clergé, en est « le 
persécuteur le plus ardent et le plûs opiniätre ‘. » On sait 
ce qu’il disait de M. Feutrier dans son livre des Progrès 
de la Révolulion. Il le traite dans ses lettres de « misé- 
rable... , d'autant plus dangereux qu'entre ses autres qua 
tés il est ençore un sot.…, du reste, comme disail Bran- 
tôme, d’une créance légère et pas trop bon pour la balance 
de saint Michel... Cet homme s'enfonce dans le mal tout 
naturellement, comme une pierre dans l’eau ‘. » M. de 
Vatimesnil n’est pas épargné. « Sa correspondance aurait 


1 Lettres des 8 octobre 1823, 6 et 22 janvier 182, 1er janvier 1827, 6 mars 
1827 , etc., etc. | 

+ Lettres des 13 juillet 1827, 5, 9 et 21 janvier 1828. 

s Lettre du 25 juin 1827. 

* Lettre du D janvier 1828. 

5 Letires des 11 mors, 7 août 4828, et 30 janvier 1829. 
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étonné même Buonaparte ou Lareveillère-Lépaux. On loue 
beaucoup sa piété : Væ vobis hypocritæ. » ‘Enfin, réunissant 
tous ses ennemis, royalistes el gallicans, dans une com- 
mune malédiction, Lamennais s’écrie: « L’enfer n’a rien 
produit de plus ignoble et de plus dangereux*. » Du reste, 
c'est pour tout ce qui l'entoure, pour la société entière, 
qu’il ressent un mépris furieux et un insurmontable dégoût. 
Le monde lui est « devenu comme une perpétuelle apparition 
de l'enfer ; » il vit dans « un siècle de boue qui mène droit 
à un siècle de sang; » il ne peut plus « se fâcher contre 
celte pauvre société idiote, qui s’en va à la Morgue en 
passant par la Salpétrière; » il ne sait rien « d'aussi dégoù- 
tant que notre élal actuel, c’est la guerre des punaises et 
des araignées *. » | 

Tel est le ton de cette correspondance. Cependant nous 
sommes avant 1830, dans un période relativement calme 
de la vie de Lamennais; il ne s’agit le plus souvent que 
d’une controverse théologique, d’un article de journal, ou 
des incidents les plus simples de la vie politique. Nous 
pourrions prolonger les citations ; mais quoi de plus mono- 
tone que cetle injure continue, qui ne connait même pas 
les nuances et les degrés. L’esprit de l'écrivain semble 
tendu par un effort constant pour trouver l'expression la 
plus hyperbolique, l’image la plus tragique, la plus lugubre 
prophétie. Ce n’est pas la colère de l’homme du midi, 
vive el passagère comme l'éclair, c'est la colère plus 
sombre, plus tenace, plus haineuse du Breton. De là ce 
style virulent, souvent grossier, cette réthorique où l'enfer 
joue le principal rôle. On dirait que Lamennais aime, comme 
le Dante, à transformer ses adversaires en damnés et à 
faire passer devant nos yeux leurs hideuses figures. De ce 


t Lettres des 7 août 1828 et 5 janvier 1829. 
2 Lettre du 11 janvier 1829. 
# Lettres des 4°* janvier, 1°, 11 novembre 1827 et 22 janvier 1850, 
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spectacle infernal on sort irrité et surtout ennuyé, et 
on s’empresse d'ouvrir quelqu'un de ces livres dont les 
inspirations gracieuses sont pour l’esprit fatigué un beaume 
rafraîchissant. À voir ainsi outrager et déshonorer lhuma- 
nité entière, le misanthrope le plus sombre deviendrait 
optimiste. 

Le ton est toujours le même, que Lamennais écrive à 
une femme ou à un homme d'état, à un poëte ou à un mis- 
sionnaire. Si ses manuscrits nous élaient parvenus informes 
et sans signature, nous aurions facilement deviné l’auteur ; 
tous portent la marque du grand écrivain. Mais aurions- 
nous reconnu une correspondance ? Et surtout si les adresses 
avaient été perdues, aurions-nous pu distinguer à qui chaque 
lettre était écrite? Non, certes ; la personnalité de l’auteur 
remplit tout: son égoïsme n’admet que le monologue. Rien 
ou presque rien du destinataire; celui-ci n’est que l’occa- 
sion du discours ou plutôt du pamphlet. Ne cherchez donc 
pas là ce qui fait le charme d’une correspondance comme 
d’une conversation, l’abandon, la variété du ton, le désin- 
téressement de soi-même, l’art de parier à chacun son lan- 
gage, el de paraître s'occuper seulement de l’interlocuteur 
alors même qu’on parle de soi. 

Le même reproche de violence a souvent été fait aux 
écrivains catholiques de notre temps. Il semble qu'il y ait 
là comme un fâcheux héritage transmis par de Maistre et 
Lamennais. Sans doute le croyant a naturellement dans sa 
polémique quelque chose de plus ferme que l’incrédule; 
son désir de vaincre est à la fois plus vif et plus désinté- 
ressé; quand il voit outrager et calomnier la cause qu’il 
défend, son indignation est plus ardente; la contradiction 
lui semble un blasphème et un sacrilége. Mais la foi n’exclut 
pas la charité. On peut être inébranlable sans être dur, 
élevé sans être haulain, chaleureux sans être violent; on 
peut être prêt à repousser loule attaque sans être provoquant 
ou insultant, répudier toute lâche transaction sans rebuter 
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les timidités par l’exagération ni choquer le bon sens par 
le paradoxe. Nous voudrions qu’on pût appliquer à tous les 
défenseurs du catholicisme ce que Lacordaire disait d’Oza- 
nam: € Ïl fut doux pour tout le monde et juste envers 
l'erreur. » | 

L'âme irritée de Lamennais avait aussi ses jours de tris- 
tesse et de dégoût. Son isolement lui pesait. Révoliée de ce 
qu’elle croyait être une ingratitude, elle s’abandonnait à un 
amer découragement. « Je me trouve bien bête, écrivait 
Lamennais, d’attacher en toutes choses tant d’intérêt à la 
vérité. En laissant aller le monde à sa fantaisie, en vivant 
en repos sans choquer tels ou tels hommes, telles ou telles 
coteries, J'aurais aujourd'hui, comme beaucoup d’autres, 
de l’aisance et de la santé'. L'Église était là, seule dans 
l'arène, livrée aux bêtes et aux gladiateurs; j'ai senti le 
désir de coinbattre pour elle, de la défendre selon ma 
faiblesse. Aussitôt évêques ct prêtres accourent pour voir 
cela, les poches remplies de pierres ; ils s’asseoient, et c’est 
à qui, de dessus leurs ‘bancs où ils se reposent à l'aise, 
lapidera le mieux le mal avisé, le téméraire qui a cu 
l'audace de s’exposer à la dent des ours et des tigres sans 
mission *. » 

On aurait cherché en vain dans ce prêtre la résignation 
chrétienne, dans ce philosophe l’insensibilité du stoïque. Il 
était trop orgueilleux pour pardonner, lrop passionné pour 
dédaigner. S’il méprisait, c'était d'un mépris véhément et 
douloureux, et non pas de ce froid dédain où certaines 
âmes hautaines trouvent, dit-on, le calme et même une 
égoïste jouissance “. Toujours triste, il connaissait les défail- 


1 Lettre du 11 avril 1829. 

2 Lettre du 28 mai 1829. — M. de Quélen, dans un mandement, avait 
reproché à Lamennais d'exposer sans mission les doctrines de l'Eglise. — 
V. aussi lettre du 19 février 1850. 

5 « Le dédain est une tine et délicieuse volupté qu’on savoure à soit seul. » 
Renan, Essais de morale, p. 188. 
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lances de la lassitude, non la paix du repos. Qu’on ne voie 
pas en lui une sorte de René cherchant dans la mélancolie 
une volupté nouvelle pour son imagination blasée, et dans 
l'étalage de son ennui une satisfaction pour son amour- 
propre. Sa tristesse élait plus vraie et plus amére; ses 
gémissements plus lugubres et plus désespérés. « Chaque jour, 
s’écriait-il, apporte un surcroît d'angoisse. Cela donne bien 
envie de s’en aller. Pour moi, je ne sais plus prendre intérêt 
à rien de la terre, et dans ce corps qui s’use rapidement 
mon âme est comme en un premier tombeau ‘. » 

Le malaise moral dont cette âme était atteinte n'avait 
pas pour seules causes les fatigues , les déceptions et les 
blessures de la lutte. Toute sa vie, Lamennais a été en 
proie aux souffrances physiques. La maladie interrompait 
sans cesse ses travaux, et les défaillances de son corps 
apportaient un irritant obstacle aux ardeurs impatientes 
de son génie. Il élait petit, maigre, chétif, gauche comme 
tous les gens faibles ; le sombre éclat de son regard donnait 
seul de la vie à sa figure pâle et cadavéreuse. -Le système 
nerveux était chez lui singulièrement exalté. Ses sens 
élaient comme son imagination d’une susceptibilité exces- 
sive. Chez lui plus que chez tout autre, il y avait entre le 
moral et le physique une étroite communication ; ils exer- 
çaient l’un sur l’autre une réciproque influence. La moindre 
contrariété lui donnait des attaques de nerfs. Le bourdon- 
nement d'une mouche l’empéchait de travailler : « On pour- 
rait presque dire, écrit un homme qui vécut longtemps à 
Ja Chesnaie, que chez M. de Lamennais le corps n’a que 
des nerfs, tellement le système nerveux y est développé 
et prédominant. Pour vous en assurer, regardez-le mar- 
cher, entendez-le rire. Sa marche est une course, son 
rire est un craquement *. » Ajoutons à cet état maladif de 


4 Lettre du 5 juillet 1829. 


? Revue du Monde catholique , 10 janvier 1862, article de M. Sainte -Foi 
(Jourdain). 
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perpéluels embarras d’argent. Sans expérience des affaires, 
Lamennais s'était laissé entrainer daus des spéculations de 
librairie qui l’avaient complètement ruiné. De 1825 à 1835, 
sans cesse poursuivi par ses créanciers, 1l ne put distraire 
son esprit de ces préoccupations désagréables. Ces sauf- 
frances et ces ennuis devaient avoir leur contrecaup sur le 
caractère de l’homme. Presque toutes ses lettres renferment 
des plaintes sur sa santé ou ses affaires. Îl serait puéril sans 
doute d’exagérer l'influence morale de ces causes ; mais ne 
serait-il pas injuste de méconnaitre leur importance ? Les 
âmes les plus élevées et les plus fortement trempées ne 
peuvent se soustraire enliérement à l’action funeste de dou- 
leurs et de contrariélés aussi continues. 

Tout est-il donc triste et désolé dans cette sombre nature? 
Ne rencontrerons-nous jamais de plus doux aspects où nous 
puissions reposer et rafraichir notre regard? Quiltons cet 
atmosphère de combats. Suivons le lutteur fatigué sous les 
ombrages de la Chesnaie , au milieu de cette Bretagne dont 
il goüûtait lant jes âpres beautés. Ce château € vêtu de blanc, 
qui se laisse entrevoir dans le lointain à travers les clai- 
rières ‘, > c’est là sa retraite aimée. À l’entour s’étend un 
jardin. Une allée entre deux rangées de fleurs conduit à une 
chapelle. A l’orient, à quelques pas de la maison, dort un 
petit étang entouré d'arbres. De tous côtés est un vaste ho- 
rizon de bois. Lamennais se plaisait dans la solitude, Au 
milieu des enivrements de la bataille, 1l appelait par moment 
le repos, ls silence et le désert. 

Ces aspirations, plus fréquentes chaque année, vers un 
bonheur qu'il ne devait jamais posséder, semblent être 
comme le gémissement habituel de son âme souffrante. Il 
ressentait pour la nature une tendresse charmante et pas- 
sionnée ; entre elle et lui, il y avait des communications 
mystérieuses el sympathiques, qui rappelaient parfois René 


1 Maurice de Guéria, Raliquiæ, II, 20. 
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ou Jocelyn‘. Nous pourrions surprendre dans sa corres- 
pondance les douces réflexions qu’éveillaient dans son esprit 
désolé le chant d’un oiseau ou la goutte de rosée qui tremble 
et brille sur la feuille; nous l’entendrions pleurer la mort 
d’un passereau. Ces sentiments incounus au fier et sain bon 
sens du dix-septième siècle, sont peut-être un signe de 
décadence et de maladie morale. Quoiqu'il en soit, nous 
les aimons, les comprenons et même les partageons tous 
plus ou moins. C’est le fruit bon ou mauvais cueilli par 
notre siècle sur l'arbre de la poésie. 

Lamennais goûtait lous les arts; mais il avait une prédi- 
lection pour la musique. En ce point encore il était de son 
temps. Les mêmes raisons, qualités ou défauts, qui en 
poésie nous font rechercher la contemplalion de la nature 
plus que l’étude de l’homme, nous font préférer les émotions 
vagues et passives, Je dirai presque les sensations de la mu- 
sique, aux impressions plus précises et plus actives, aux 
jouissances plus spiritualistes, plus saines peut-être, que 
procurent les autres arts. Les chants de l’Église, les vieux 
cantiques touchaient jusqu'aux larmes le châtelain de la 
Chesnaie. « Jamais, dit un de ceux qui furent ses disciples, 
jamais je n’oublicrai les extases de cet homme lorsqu'il 
faisait chanter à l'abbé Gerbet une mélodie que Choron avait 
découverte et qu’il avait adaptée à l’hymne de la Toussaint : 
Cœlo quus eodem... Vous auriez vu alors sa figure longue el 
sévère s'épanouir ct comme se dissoudre dans un soutire 
triste et doux, et le feu de son regard se voiler sous un 
nüage humide *. » 

En effet, ce rude lutteur était avant tout un poëte et un 
artiste, malheureusement entraîné dans le tourbillon des 


‘ y Le chant des oiseaux, écrit-il le 21 janvier 1828, le murmure des in- 
sectes, le bruit du vent dans le feuillage, la lune aperçue le soir à travers les 
branches des vieux chènes, le nuage qui passe, tout cela spaise merveil- 
leusemeut les tempètes de l'âme. » 


3 Jourdain. Revue du Monde catholique, loc. præcit. 
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combats humains. Mais comme le voyageur, qui s’est perdu 
au milieu du désert labouré par les vents desséchants ct 
tumultueux de la tempête, sent parfois un souffle parfumé 
et rafraichissant qui lui apporte comme le souvenir des ré- 
gions qu'il a quittées, ainsi dans les moments les plus 
sombres, Lamennais a de charmants retours vers de plus 
gracieuses inspiraltions; parmi ses cris de bataille il a des 
accents d’une ineffable douceur. Trop rares et trop courts 
instants dans cette vie pleine de trouble et d’agitations. 

Il y avait à la Chesnaie une sorte de noviciat composé de 
Jeunes gens qui avaient élé attirés par les doctrines et fas- 
cinés par le génie du maitre. Quelques-uns même avaient 
été arrachés par son influence à l’hérésie ou à l’incrédulité. 
Mélons-nous à eux. Oublions pour un moment les inquié- 
tudes que nous inspire le présent et les tristesses que nous 
réserve l'avenir; partageons leur généreux enthousiasme, 
la confiante présomption de leur foi naissante, leur affec- 
tueuse admiration pour « leur père M. Felt »; et vivons 
quelques instants de celle vie qui a laissé dans lous ces 
Jeunes cœurs d’ineffaçables souvenirs. 

Ou peut étre porté à se représenter Lamennais dans la 
vie ordinaire, comme un génie orgueilleux et inaccessible, 
d'un commerce hautain. Ce serait une erreur. Il était simple 
comme un enfant. Pour les élus de son cœur, il avait d’ir- 
résislibles séductions. Sa douceur, sa familiarité Lendre les 
forcaient à oublier sa renommée. Il recherchait l'intimité et 
se plaisait à mêler son âme avec celle de ses jeunes disciples. 
II les aimait comme un père. Son amitié avait même quelque 
chose de plus passionné; l’un de ceux qui l'ont éprouvée 
rappelait pour la faire comprendre les rapports de ce lion 
et de cet épagneul qui vivaient dans la même cage. « Panvre 
M. Feli, s'écrie un autre aisciple, vous m'avez souvent 
pressé contre votre sein, j'ai respiré votre âme et mon 
regard timide et indigne à plongé jusqu’au fond de votre 
cœur; car il y avait des jours où vous deveniez si trans- 
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parent, si limpide, qu’on vovail jusqu’au fond de vous 
comme dans la plus claire fontaine ‘. » Si cette amitié avait 
les ardeurs, elle avait aussi lès caprices de l’amour. Elle 
était plus violente que durable. L’âme de Lamennais, lassée 
et comme épuisée, devenait moins tendre et moins confiante. 
Trop heureux si, après avoir été brisé par les étreintes de 
son cœur, on n'élait pas foulé aux picds par sa froide indif- 
férence ! 

Pendant les heures de récréation, les jeunes gens se pro- 
menaicnt; les longues causeries les conduisaient aux lieux 
d'où l’on entrevoyait à la fin de l'horizon les lignes bleues 
de la mer ou les hautes flèches de la cathédrale de Dinan. 
D'autres jours ils demeuraient dans le jardin. Beaucoup de 
lecteurs de Lamennais auraient été surpris de le voir se livrer 
à des jeux enfantins, dépouiller ses vêtements pour jouer 
aux barres ou grimper aux arbres avec l’agilité d’un chat. 
Il luttait de plaisanterics et de malices avec ses jeunes amis, 
et contrefaisail avec un merveilleux succès l’anglais ou 
l'ivrogne. Ïl semblait éprouver le besoin de détendre ses 
nerfs fatigués dans les éclats d’un rire convulsif, ou daus 
« les élans d’une gaieté qui allait quelquefois jusqu’à l’ex- 
trême limite de la familiarité et qui rappelait par moment 
le haut goût de la plaisanterie rabelaisienne, sans jamais 
aller jusqu’à l’inconvenance *. » Après les jours de gaieté 
venaient Jes jours maussades et sombres. Tout était con- 
traste dans cette singulière nature. Lamennais alors était 
impatient, capricieux, brusque et bizarre. L’abbé Gerbet, 


1 Maur. de Guérin, Reliqueæ, 1, 100. 

2 Jourdain, loc. præcit. — Le côté rabelaisien de son imaginalion s'est 
manifesté quelquefois dans sa correspondance par des expressions qui cho- 
quent partout, mais principalement sous la plume d’un prètre. Nous lisons 
dans uue lettre du 50 mars 1829, adressée à Mile de la Lucinière; u Ce sont 
des gens qui ne veulent pas marcher : Pan! un coup de pied dans le c.., cela 
vous les pousse à cent pas. » Un autre jour, il parle de m..de. Ces écafts sont 
du reste fort rares, 
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par la parfaite égalité de son humeur et par les douces 
saillies de son esprit, voilait aux yeux des disciples la tris- 
tesse du maître. Celui-ci s’excusait de ses colères, en disant 
qu’elles élaient nécessaires à sa santé, el qu'il était obligé 
quelquefois, pour éviter de tomber en défaillance, de 
chercher noise au premier venu. 

L'heure préférée était celle où, après le souper, tous les 
membres de la colonie se réunissaient dans le vieux salon. 
Lamennais se jetait sur un antique sofa de velours rouge, 
placé au-dessous du portrait de sa grand’mère: « C'est 
l'heure de la causerie, écrit Maurice de Guérin; alors, si 
vous entriez dans le salon vous verriez là-bas, dans un coin, 
une petite tèle, rien que la tête, le reste du corps étant 
absorbé par le sofa, avec des veux luisants comme des 
escarboucles, et pivotant sans cesse sur son cou; vous en- 
tendriez une voix tantôt grave, lantôt moqueuse, parfois de 
longs éclats de rire aigus; c’est notre homme ". » 

Quelque fût le charme de ces soirées, on ne peut pas 
dire que Lamennais fut un causeur. La lutte libre et cour- 
toise d’appréciations contraires, sans lesquelles il n’y a pas 
de conversation, était impossible avec lui. Toute opposition 
l’irritait ou l’agaçait. Il joignait à ces impérieuses exigences 
une limidité d'enfant. La contradiction, qui d'ordinaire ne 
sert qu’à provoquer la répartie du causcur on l’éloquence 
de l’orateur, le troublait ct le paralysait. Devant un auditoire 
hostile ou même indifférent, sa contenance était gauche. 
Un regard le gênait et lui faisait baisser les yeux. 11 n’osait 
même pas chanter une grande messe. Cependant dans l’in- 
Umité, quand il avait surmonté les embarras du début, 
quand il rencontrait des auditeurs soumis qui aidaient sen- 
lement d’instant en instant sa pensée par ces objections plus 
flatteuses encore que le silence, où l'esprit s'avoue à demi- 
vaincu, alors il s’enhardissait; sa parole devenait correcte 


1 Reliquie, Il, 37. 
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el brillante. Toute idée vraie ou fausse qui traversait son 
esprit prenait une forme logique. 1} s’'emparait du sujet dans 
son ensemble, le divisait avec symétrie, le développait avec 
ordre. L'argumentalion se pressait vive, acérée, insolente 
de conviction. L’imagination et l’érudition l’emportaient 
dans les sphères les plus diverses. Philosophie, politique, 
voyages, anecdotes, raillerie, poétiques paraboles, rappro- 
chements ingénieux ou profonds, lout se succédait et se 
mêlail dans cette improvisation. Bientôt il ne discutait plus, 
ne supposait plus d’adversaires possibles, et se promenant 
à grands pas, professait dans un monologue nautain et élo- 
quent. D’autres fois le sujet ne le passionnait pas autant. 
Alors il restait assis, la tête penchée en avant, les mains 
jointes devant lui, et jetait tout à coup dans l’entretien, 
après de longs intervalles de silence, un flot d'idées qu'il 
développait d'une voix monotone, sans interruption ni hési- 
talion, comme s'il parlait à son âme dans nn sohloque in- 
lérieur. 

Quelques rares personnes partagèrent avec les jeunes dis- 
ciples l’aflection de Lamennais. Il conserva toujours, même 
après sa chute, de tendres relations avec les respectables 
dames qu'il avait connues aux Feuillantines, autour de 
l'abbé Caron. Il leur écrivait rarement; mais dans toutes les 
lettres qu’il leur envoyait, il y avait à l’adresse de chaque 
membre de la colonie, et même des servantes, un mot ai- 
mable et affectueux. Ses autres amis furent, à cette époque, 
M. ct Mmes de Senft, qui lui servirent en Jtalie d'agents di- 
plomatiques ; M. de Coriolis, M. Berryer et M. de Vitrolles. 
Celui-ci ayant perdu sa fille, Lamennais sut remplir auprès 
de lui le grand rôle de l’amitié; il lui adressa ces belles 
et touchantes consolations : « 1} n’y a qu'un voile entre 
clle et vous. Que cette certitude vous console. Nous nous 
en allons vers notre vraie patrie, vers la maison de notre 
pére. Mais à lentrée il y à un passaze où deux ne sau- 
raient marcher de front el où l'on cesse un moinent de 
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se voir; c’est là tout ‘. » L’amitié et la religion l'avaient 
bien inspiré ! | 

La religion ne devait-elle pas en effet occuper une place 
importante dans la vie privée de Lamennais et adoucir les 
rudes côtés de sa nature? N’était-il pas prêtre? A l’origine 
nous avons rencontré dans sa correspondance quelques 
accents de piété; il s’écrie : Sursum corda! * Ces accents 
devienneni plus rares chaque année. Il y avait surtout dans 
son âme un profond désir de la mort. Mais c'était moins 
l’avidité d’une âme pieuse ayant soif d’être unie au Dieu 
qu’elle aime que le gémissement d’une âme fatiguée de la 
lutte, brisée par la souffrance et soupirant aprés le repos. 
Ces aspirations vers la mort ne quitteront jamais Lamennais; 
elles survivront à sa foi religieuse; mais elles auront alors 
quelque chose de navrant et de désespéré! En 1827, une 
grave maladie le mit aux portes du tombeau. Il reçut avec 
piété Je saint Viatique : « Mon ami, disait-il à l'abbé Gerber, 
J'ai envie de m'en aller ; j'ai bien assez de la terre... Pour 
ma paix, s’il plaisait à Dieu cette nuit serait la derniére. » 
Du reste, parfaitement soumis à la volonté divine, il ajoutail : 
« On ne peut désirer autre chose que ce que Dieu veut. » 
De ce lit où souffre le chrétien résigné, la pensée se reporte 
douloureusement vers cet autre lit où, vingt-six ans plus 
tard, le prêtre apostat et impénitent rencontrera enfin face 
à face cette mort qu’il avait vainement appelée toule sa vic; 
et notre esprit considère avec tremblement les impéné- 
trables desseins de la Providence, qui n'a pas voulu exaucer 
les vœux du malade de 1827! 


t Lettre du 5 septembre 1829. 
2 Lettre du 1°" avril 1826. 


5 u Je preods un plaisir extrême’, écrivait-il le 49 décembre 1827, à voir 
celte vie passer comme l'oiseau qu’on entrevoil à peine et qui ne laisse point 
de trace dans les airs. Et quand sprès cela j’arrète mes regards sur cette 
immense éternité, fixe, immobile, vaste comme mon cœur, inépuisable comme 
ses désirs, je voudrais m’élancer dans ses profondeurs. Mais patience! allons 
josqu'au bout; le bout n’est pas loin; et puis le repos, la joie, l’éternelle 
vision de tout bien facie ad faciem! n 
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Lamennais a plus souvent cnvisagé la religion par son 
côté social et politique que par son côté individuel et pure- 
ment spirituel; il s'est préoccupé moins de diriger les âmes 
dans la vie intérieure, que de régler par le christianisme 
les destinées des empires. Cependant il a écrit à diverses 
époques des petits ouvrages d’ascétisme et de piété mystique 
dont quelques-uns passent avec raison pour des chefs- 
d'œuvre. Qui n’a lu, par exemple, ses admirables Réflexions 
sur l'Imilation de Jésus-Christ, écrites, vers 1827, au 
milieu des luttes contre le gallicanisme. On aimerait à se 
figurer ce combattant fatigué et meurtri, cherchant un jour 
le repos dans la prière et jetant sur le papier ce que lui 
inspirait la grâce divine. Hélas! ce serait un tableau de 
fantaisie que la réalité viendrait vite détruire. Lamennais 
n'écrivit ces Réflexions qu’à contre cœur. Il travaillait alors 
à ce livre sur la Soctélé qui ne fut jamais terminé. A la 
suile d’un jugement arbitral, il se vit obligé, afin d'obtenir 
certains avantages de ses créanciers, d'interrompre ses 
études et de composer, pour un libraire, plusieurs pelits 
ouvrages de piété. Il se plaignait dans ses lettres de ce 
€ contre-temps » et de ce « mécompte » ‘ Il était absorbé 
par la lutte, entrainé par la passion. Dès la fin de la Res- 
lauration, ceux qui l’approchaient sans subir la fascination 
de son génie, étaient frappés de voir chez ce prêtre une 
absence presque complète de ferveur. On rapporte que déjà, 
à celte époque, il ne célébrait plus la messe tous les jours. 
Il déployait moins d’ardeur religieuse dans sa vie privée 
que dans les polémiques et les apologies. 

Rien n’aulorise cependant à meltre en doute la sincérité 
de son dévouement à la cause catholique. Quelques-ans de 
ses adversaires ont prétendu qu'il était mu par le désir 
d'obtenir des succès littéraires, ou d’atteinôre telle ou telle 
dignité ecclésiastique. C'est rapetisser l’homme et mécun- 


_ 


‘ Lettres des {ef et 14 novembre 1897. 
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naitre ce qu'il avait de grand cet de désintéressé au milieu 
même de ses erreurs et de ses fautes. Sans doule il était 
ambitieux et orgueilleux, mais d’une plus haute manière. 
Si parfois des mobiles aus:i mesquins exercérent quelque 
influence sur sa conduite, ce fut à son insu. Aucun homme 
d’ailleurs n’était à la fais plus disposé à l'illusion et moins 
propre à l'hypocrisie. Eût-il voulu dissimuler, qu’il eùt été 
trahi par son visage, par tous ses sens, dont l’excessive sus- 
ceptibilité dévoilait chaque mouvement de son âme. Il 
suffisait, pour s'assurer de la réalité de ses croyances, de 
voir l'effet matériel que produisaient sur lui les attaques 
contre le catholicisme. Une lettre apportait-clle à la Ghesnaie 
une nouvelle inquiétante pour la religion, ou un ex!rait de 
journal contenant les calomnies et les blaspnèmes de Pin- 
crédulité, aussitôt son front s’obscurcissait, la souffrance la 
plus vive contractait sa physionomie, et 1l se renfermait 
tout le jour dans un silence opiniâlre et maussaude; quel- 
quefois son indignation éclatait en colère. 

Ses croyances n'étaient pas cependant à l'abri de toute 
tentation. Le doute que, jeune homme, il avait puisé dans 
la lecture indigeste et prématurée de Voltaire et de Rousseau, 
reparaissait souvent au milieu des troubles de son âme. 
Cet ennemi, une premiére fois lerrassé mais vivant encore, 
se débatlait et ébranlait parfois son vainqueur. Celui-ci 
luttail, triomphait de nouveau. Mais qu'arrivera-t-il Île 
jour où, aux hésitations d’un esprit sceptique, viendront 
se Joindre les révoltes de l'orgueil ulcéré ? 

Tel était Lamennais avant 1830 ; telles étaient les miséres 
et les séductions de sa nature. Bien que le mal ne soit pas 
encore parvenu à son comble, ne pouvait-on pas déjà distinguer 
les signes précurseurs de la chute? Aujourd'hui le rôle de 
prophète nous est facile. Mais à l’époque dont nous parlons, 
de perspicaces esprits entrevoyaient l’avenir. Nous savons 
ce qu'avait dit Léon XIT en 1824. En 1827, à la Sorbonne, 
M. Villemain montrait l’analogie de style et d'idées qui 
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existait entre J.-J. Rousseau et Lamennais. € On sent, 
ajoutait-1l, que l'éloquent apôtre de l'autorité a été assidu 
lecteur du Contrat social el que cet ardent esprit pourrait 
passer encore d’une extrême à l’autre‘. » 


Pauz TRUREAU DANGIN. 


‘ Liliérature au XVIIL siecle, Il, 628 





UN ROMAN DE MŒURS 


AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE 


LA PRINCESSE DE CLÈVES, PAR MADAME DE LA FAYETTE 


Un des ouvrages les plus intéressants que nous ait laissés 
le dix-septième siècle est, à coup sûr, la Princesse de 
Clèves, de Mme de La Fayetle. Aujourd’hui même, quelques 
changements qu'’ait subis le goût, 1l est impossible de lire 
sans charme et sans profil ce livre honnêle et doux, à la 
fois attendrissant et fortifiant, plein d’un esprit délicat, 
parfois recherché, toujours instructif, comme une heure 
détachée des meilleures conversations du grand siècle, 
rehaussé par une fermeté qui ne va pas jusqu’à la déplai- 
sante virilité, roman de mœurs, à une époque où l'on ne 
connaissait pas ce genre de roman, le digne pendant des 
Mémoires de Mme Henriette, avec plus de noblesse morale. 


Le sujet de la Princesse de Clèves est très simple. 
Une veuve, Mme de Chartres, méne sa fille à la cour de 
Henri ÏT. La beauté de Mlle de Chartres attire tous les 
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regards et louche singulièrement le cœur du prince de 
Clèves. C’est lui qui obtient la main de la jeune fille, mais 
l’amour qu’il ressent n’est point partagé ; celle qui consent 
à devenir sa femme est pleine de reconnaissance pour les 
soins qu’il lui rend, et pour le mérite qui est en lui: mais 
il ne parvient pas à éveiller chez elle un sentiment qu’elle 
s'étonne même de s'entendre demander, et il est préféré 
sans être aimé. . 

Le jour vient cependant où Mme de Clèves subit cette 
fatalité de l’amour à laquelle on n’admetlait pas, au dix- 
scptième siècle, que personne pût échapper. L'homme le 
mieux fait du royaume et le plus aimable, M. de Nemours, 
de la maison de Savoie, n’était pas à la cour quand Mlle de 
Chartres y parut et quand elle se maria: il attendait à 
Bruxelles le résultat de négociations poursuivies à Londres 
pour son mariage avec la reine Élisabeth; un ordre du roi 
le rappela à Paris ; il paraît dans un bal où il voit Mme de 
Clèves ; ils avaient l’un et l’autre une telle réputation de 
beauté que, sans S’être jamais vus, ils connaissent d’abord 
quels ils sont. Ils s'aiment aussitôt. M. de Nemours rompt 
avec ses anciennes maîtresses dont le nombre était grand ; 
il n’en prend pas d’autres, au grand désespoir de toutes 
celles qui ne l'avaient pas encore été; il ne se prête plus 
à l'alliance projetée entre la reine d'Angleterre et lui, il 
ne pense plus Jour et nuit qu’à Mme de Clèves; mais il 
cache cette ardente passion à celle qui en est l’objet, de 
peur de lui déplaire, et à toute la cour, pour ménager une 
gloire qui lui est plus chère qu'aucune chose au monde. 
Tant qu’il n'avait que des galanteries, on l'avait vu auda- 
cieux el intrépide: l’amour le rend timide et modeste. 
L’amour fait tout le sujet du roman, et la déclaration n’ar- 
rive qu’à la fin. Jusque-là c’est à peine si M. de Nemours 
laisse échapper son secret aux seuls regards de la princesse 
de Clèves, encore semble-t-il qu’il lui échappe en dépit de 
lui-même. 
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L'action ne languit pas cependant; les actes et les paroles 
de M. de Nemours sont habilement disposés de manière à 
faire entrer d’abord dans l'esprit de la princesse un simple 
soupçon que c’est d'elle qu’il est amoureux, à l’en con- 
vaincre ensuile, enfin à dissiper la jalousie qu’elle conçoit 
un moment, et à lever tous ses doutes. Mme de Clèves, de 
son côté, commence par aimer M. de Nemours sans le 
savoir ; Seulement, pour la première fois, elle ne dit point à 
sa mère ce qu’elle pense des sentiments qu’un homme a: 
pour elle. Bientôt elle ouvre les yeux : les conseils de sa 
mére mouranteé balancent dans son esprit le pouvoir d’un 
amour naissant ; elle se promet d’éviter toutes les occasions 
de voir M. de Nemours. Vains projets! Son mari lui-même 
la ramène à Paris, et, reconnaissant qu'il lui est impossible 
de triompher de son amour, elle ne songe plus qu’à le 
cacher à celui qu’elle aime. Une pareille résolution est trop 
difficile à tenir, et, quelque application qu'elle eût à éviter 
ses regards, à lui parler moins qu'à un autre, «€ il lui 
échappait, » dit Mme de La Fayette, « de certaines choses 
» qui partaient d’un premier mouvement qui faisait juger 
» à ce prince qu'il ne lui était pas indifférent. » On peignait 
des portraits en petit de toutes les belles personnes de la 
cour pour les envoyer à la reine régente d'Écosse ; M. de 
Nemours dérobe celui de la princesse : elle le voit, mais 
elle‘ seule, et n’ose le réclamer, de peur d’instruire le 
public de la passion de M. de Nemours en le demandant à 
l'instant, ou d’être forcée d'écouter un aveu en le deman- 
dant plus tard et en secret. Quelques jours après un acci- 
dent arrive à M. de Nemours, et elle montre une pitié où il 
est facile pour celui qui l’inspire de démêler autre chose. 
Enfin elle laisse percer sa jalousie à propos d’une lettre de 
femme qu’on lui dit écrite pour M. de Nemours, et ne lui 
peut cacher son contentement quand il se justifie. Dès lors 
elle ne veut plus rester dans le même lieu que lui; elle part 
pour la campagne, au grand étonnement de son mari, 
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Elle ne s’en tient pas là. Son mari lui avait dit un jour: 
La sincérité me touche de telle sorte que je crois que si 
ma maîtresse el même ma femme m'’avouait que quel- 
qu'un lui plàt, j’en serais afiligé sans être aigri; je quit- 
terais le personnage d’amant ou de mari pour la consoler 
et pour la plaindre. » Mme de Clèves se fie à ces paroles 
et prend une résolution extraordinaire: quand son mari la 
presse de retourner à la cour, elle lui avoue qu’elle a des 
raisons pour s’en éloigner et qu’elle veut éviter les périls où 
se trouvent quelquefois les personnes de son âge. Je laisse 
à penser avec quels sentiments un mari peut entendre une 
confession semblable, M. de Clèves aussi bien que les 
autres. Désespéré , tout en rendant d’abord hommage à la 
vertu de sa femme, il tâche de savoir le nom de celui qu’elle 
aime et lui rappelle l’histoire du portrait perdu. La sincérité 
de la princesse va jusqu’à reconnaître qu’elle l’a vu prendre, 
tout en protestant que si elle n'a pas fait paraitre qu'elle le 
voyail, c'élait pour ne pas s’exposer à se faire dire des 
choses que l’on n'avait pas encore osé lux dire. 
Ceite confidence tombe dans une oreille pour laquelle 
elle n’était point faite. M. de Nemours, caché dans un 
pavillon, écoutait avidement l’eñtretien. L'histoire du por- 
trait dissipe toutes ses inquiétudes, et pour la première fois 
il sait par Mme de Clèves qu'elle ne le hait point. e Mais 
aussitôt, » dit Mme de La Fayette, « il fil réflexion que la 
même chose qui lui venait d'apprendre qu'il avait touché 
le cœur de Mme de Clèves, le devait persuader aussi qu'il 
n’en verrail jamais nulle marque ct qu’il était impossible 

d'engager une personne qui avail recours à un remède s 
extraordinaire. » 

C'est une entreprise hardice que d’avôuer à son mari 
qu'on aime un autre homme que lui; il est peu de femmes 
qui soient capables de faire un tel aveu, peu d'hommes qui 
soient dignes de te recevoir. 1] ne s’agit pas ici d’une con- 
fession tardive, faite pour apaiser des remords, d’une fuite 
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devenue nécessaire pour se soustraire aux importunités 
d'une passion qu'on ne partage point, ou adroitement 
meénagée pour prévenir un scandale près d’éclater. Mme de 
Clèves n’a rien à reprocher ni à M. de Nemours ni à elle- 
même : les sentiments de ce prince ne lui sont connus que 
par des lémoignages si discrets et si respectueux, qu’elle 
seule les a compris et qu’ils ont troublé son repos sans 
inquiéter sa conscience. Le danger est bien loin, le scandale 
paraît impossible. Mme de Clèves cependant arrache sans 
hésiter son mari à une sécurité où toute autre à sa 
place eût cherché à l’entretenir. Sa conduite montre sans 
doute qu'elle se défie de ses propres forces; mais quel 
courage ne faut-il pas pour chercher un secours contre ses 
sentiments chez celui qu’ils doivent affliger et peut-être 
offenser ? Quelle confiance Mme de Clèves n’a-t-elle pas en 
elle-même, en son mari, en son amanl? Ne faut-il pas 
qu’elle soit bien certaine de n'avoir Jamais commis la plus 
légère faute, et bien résolue à ne point faillir, pour sou- 
mettre toute sa conduile aux regards de son mari? Qu’elle 
soit convaincue que celui-ci a le cœur trop bien placé pour 
abuser de ce qu’elle lui a révélé et pour s’abandonner aux 
inquiétudes el aux transports d’une injuste jalousie? Qu’elle 
soit enfin certaine de son amant, qu’elle l’estime assez pour 
croire qu’il ne tentera rien qui puisse porter atteinte à sa 
gloire? M. de Clèves, de son côté, sent que l’aveu de sa 
femme augmente son estime pour elle, et M. de Nemours, 
certain d’être aimé, est si persuadé de la vertu de la prin- 
cesse, qu’il n’espère rien obtenir de cet amour. Est-il rien 
de plus nable que cette confiance de la vertu dans l'honneur 
et de l’honneur dans la vertu? 

L'âme ne peut se maintenir longtemps à une telle hau- 
teur. M. de Clèves est jaloux. Forcé de s’absenter, :l fait 
observer sa femme, et apprend que deux nuits de suite 
M. de Nemours à pénétré dans son parc. Cette nouvelle Île 
frappe au cœur ; il tombe malade et meurt à peine consolé 
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par la tardive justification de sa femme. Mme de Clèves 
était pourtant innocente ; M. de Nemours était, en effet, 
entré dans le parc et il avait pu le parcourir jusqu'à la 
maison. Mme de Clèves, au même moment, considérait le 
portrait de celui qu elle ne voulait plus laisser approcher 
d'elle. M. de Nemours goùûta le plaisir de voir du moins 
donner à son image des témoignages d'amour qu'il ne 
pouvait espérer pour lui-même. Il voulut entrer dans l’ap- 
partemenl: la princesse l’aperçut et se sauva ; le lendemain 
il revint, il n’y avait pas une lumière dans l'appartement. 

Mme de Clèves devint libre en perdant son mari ; quand 
la premiére douleur fut apaisée, elle vit M. de Nemours et 
ils purent enfin se déclarer leur amour. Mais Ja mort ne 
détruit pas les devoirs. Mme de Clèves ne voulut pas profiter 
d’une liberté qu’elle devait à une mort si triste pour se 
donner à celui dont l’imprudence en était la cause. Elle 
craignait aussi de perdre l'amour äe M. de Nemours en 
le comblant, et qu’un bien qu’il posséderait ne lui parût 
moins précieux. En disant à M. de Nemours qu'elle l’aimait, 
elle lui déclara qu’elle ne serait jamais à lui, et elle tint 
parole ; elle partagea son existence entre un couvent et la 
grande terre qu’elle avait dans le Midi, « et sa vie, qui fut 
x assez courte, laissa des exemples de vertu inimitables, » 
dit Mme de La Fayette. 


I 


Tel est ce roman. Il n’y faut pas chercher des ressorts 
compliqués, de bruyants coups de théâtre, des enlèvements, 
des duels, des empoisonnements. C’est la vie ordinaire que 
Mme de La Fayette a voulu peindre, au moins telle qu’elle 
était à la cour de France. Les événements les plus remar- 
quables sont la rencontre des deux amants à un bal où ils 
dansent ensemble, sans s'être jamais vus, aventure qui, 
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selon l’auteur, « a quelque chose de galant et d’extraor- 
» dinaire, » un portrait dérobé, une lettre tombée de la 
poche d’un gentilhomme et que toutes les dames de la 
cour, à commencer par les reines, se passent de main en 
main et lisent avec une curiosité que les femmes du dix- 
seplième siècle trouvaient très légitime. Il ne faut pas non: 
plus demander à Mme de La Fayette la fidèle et scrupuleuse 
reproduction des mœurs du passé ; elle ne se doute pas de ce 
que c’est que la couleur locale, ayant sous les yeux la cour 
Ja plus splendide du monde, elle retrace naturellement ce 
qu’elle voit tous les jours. On se croirait au temps de 
Louis XIV ; le roi donne des comédies au Louvre; les bals 
« sont interrompus par des ballets et des machines extraor- 
» dinaires. » 1] est difficile de reconnaître cette cour des 
Valois plus voluptueuse que délicate, plus licencieuse que 
polie, où l’on allait vite en besogne ct où le parfait amour 
élait peu connu. On peut appliquer à la Princesse de Clèves 
celte phrase de l'avertissement placé en tête de la Princesse 
de Montpensier : « L'auteur ayant voulu pour son divertisse- 
» ment écrire des aventures inventées à plaisir, a Jugé plus 
à propos de prendre des noms connus dans son his- 
toire que de se servir de ceux que l’on trouve dans nos 
romans. » | 

Ce roman, c’est l’histoire d’un sentiment. C’est une chose 
singulière que l'indifférence, j'allais dire le dédain du dix- 
septième siècle pour l'intrigue. Il ne tient pas à ce qu’on 
développe une action habilement nouée et chargée d’inci- 
dents variés qui piquent sans cesse la curiosité : il préfère 
suivre la marche d’une passion, la voir naître, grandir ct 
lutter contre Îles obstacles du dehors et contre ceux que 
l'âme trouve en elle-même : voilà le vrai intérêt, la véritable 
action dont les contemporains de Corneille, de Racine et de 
Molière, attendent le dénouement avec anxiété. L'auteur ne 
met dans son ouvrage que ce qu'il faut d’intrigue pour que 
l'âme des personnages ne puisse pas demeurer constamment 
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dans le même état. Encore n’a-t-il pas toujours besoin des 
événements extérieurs : c’est un événement que la résolution 
prise par tel ou tel personnage, le triomphe de tel ou tel 
sentiment. Que l’on compare les monologues de Corneille 
et de Racine à ceux de Victor Hugo : quand Auguste hésite 
à sacrifier Cinna, quand Mithridate se demande s’il doit faire 
périr Nipharès, Roxane si elle immolera Bajazet, la révo- 
lution attendue est un coup de théâtre. Dans les drames de 
Victor Hugo, tous les événements viennent du ‘dehors : l’âme 
en subit le fatal et irrésistible empire. Il n’est pas question 
de cetle pièce intime du cœur dont les péripéties ne sont 
plus assez émouvantes pour un nouveau public. Les plaintes 
de Calarina, condamnée à mort, excitent la pitié, non l’in- 
térêt, et l’on n’est pas inquiet sur l'issue des réflexions de 
Charles-Quint aux tombeaux des empereurs. 

Il est impossible de ne pas remarquer une autre difié- 
rence entre les ouvrages du dix-neuvième siècle et la Prin- 
cesse de Glèves. Mme de La Fayette a voulu peindre le carac- 
tère d’une femme vertueuse, la chasteté et la pureté mêmes. 
Pour bien faire comprendre ce que c’est que la pureté et la 
vertu à ceux qui ne s’en doutent pas, un romancier mo- 
derne n’eùl pas manqué de placer à côté de son héroïne 
des types repoussants de laideur, une perversité profonde, 
des vices monstrueux. M. de Clèves se füt métamorphosé en 
tyran jaloux et probablement il n’eùt pas donné à sa femme 
l'exemple de la fidélité ; il eût été digne d’être trompé. Au 
lieu d’être le moins expansif et le plus honnête des amants, 
M. de Nemours serait devenu un vil séducteur, un hypocrite 
raffiné, plus curieux de posséder Mme de Clèves que de se faire 
aimer d'elle. Entre ces deux scélérats serail venue se placer 
l figure angélique et lumineuse d’une femme, gardant sa 
foi à un mari peu digne d'elle et sa tendresse à un amant 
infâme. Chez Mme de La Fayette, au contraire, et le mari et 
l'amant sont tous les deux les plus honnêtes gens du monde, 
et ils méritent presque autant de sympathie et d'admiration 
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que l'héroïne elle-même. C'est qu'au dix-seplième siècle, 
loin de croire que la vertu gagne au contact du vice, on 
aurait cru profaner la première et lui faire perdre de son 
éclat en la forçant à subir le voisinage hideux du second. 
La vertu brillait de sa propre splendeur: tout ce qui l’en- 
tourait devait s’accorder avec elle. Le but unique de l’art 
était de la reproduire : l’on ne peignait le vice ou la laideur 
que quand on était réduit à cette douloureuse nécessité, et 
encore avec des ménagements infinis et de manière à plaire 
aux veux. 


Il n’est point de serpent ni de monstre odieux, 
Qui, par l’art imité, ne puisse plaire aux yeux. 


En un mot, aujourd’hui, c’est le contraste que l’on cherche: 
au dix-septième siècle, c’élait l'harmonie. S'il est peu vrai- 
semblable que l’on rencontre lant de personnes parfaites à 
la fois dans la vie ordinaire, et si la théorie ancienne s’ac- 
corde mal avec la réalité, peut-être est-il plus rare et plus 
difficile encore de trouver la perfection de la vertu au milieu 
de la plus complète corruplion. On ne comprend pas qu’Es- 
meralda soit restée pure dans l’immonde société des truands, 
et, s'ils ont respecté sa vertu, il est impossible qu’elle ait 
gardé sa candeur. La vue du mal souille les regards des 
gens de bien, et si le contact journalter du vice ne corrompt 
pas la vertu, il lui ôte du moins son éclat virginal et le 
charme mystérieux qui n’appartient qu’à l'innocence. 

La Princesse de Clèves présente maintenant un intérêl 
historique, et l’on y peut étudier la cour de Louis XIV. 
L'objet d’étude n’est certes pas des plus édifiants. Ce qui 
fait l'essence d’une cour, ou tout au moins de celle qui par 
son éclat incomparable est destinée à servir de modèle à 
loutes les autres, c’est l’amour et la galanterie. Tous les 
hommes ont des maîtresses, el, par conséquent, beaucoup 
de femmes ont des amants. La tolérance allait trés loin. 

€ Nous parlions de M. de Nemours, » dit Marie Stuart à la 
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princesse de Clèves, « et nous admirions combien il est 
» changé depuis son retour de Bruxelles. Avant d’y aller il 
> avait un nombre infni de maîtresses, et c'était même un 
» défaut en lui, car il ménageait également celles qui 
» avaient du mérite et celles qui n’en avaient pas. » Au 
reste, il y avait plusieurs degrés ; le vidame de Chartres, 
racontant ses amours à M, de Nemours, lui dit: « J'étais 
amoureux de Mme de Thémines, mais, quoiqu’elle m’ai- 
mât, je n'étais pas assez heureux pour avoir des lieux 
particuliers à la voir et pour craindre d'y être surpris, et 
ainsi je vis bien qu’elle ne pouvait être celle dont la reine 
voulait parler. Je savais bien aussi que j'avais un com- 
merce de galanterie avec une autre femme moins belle et 
moins sévère que Mme de Thémines, et qu'il n’élait pas 
impossible qu’on eût découvert le lieu où je la voyais ; 
mais, comme je m’en souciais peu, il m'était aisé de me 
mettre à couvert de toutes sortes de périls en cessant de 
» la voir. » Aussi ne jugeait-on pas sévèrement les femmes 
dont on connaissait les intrigues. M. de Clèves dit, en par- 
lant de l’une d’elles: « Je n’ai jamais vu une femme avoir 
» une conduile si hkonnéle et si agréable à l'égard de son 
» amant. » Et voici les conseils qu’il donne à l’amant qu'il 
croit trompé: «€ Je lui répondis que quand la passion de 
Mme de Tournon diminuerait après avoir duré deux ans, 
il ne faudrait pas s’en étonner ; que, quand même, sans 
être diminuée, elle ne serait pas assez forte pour l’obliger 
à l’épouser, il ne devrait pas s’en plaindre; que si elle 
n'avail pas la force de l’épouser, ou qu’elle lui avouât 
qu'elle en aimait quelque autre, il ne fallait point qu'il 
s'emportät ni qu'il se plaignit; mais qu'il devait con- 
server pour elle de l’esfime et de la reconnaissance. » 
L’estime n’est-elle pas de trop ? 

On compte la bourgeoisie pour rien, ct les femmes ne 
sont pas jalouses des galanteries que leurs amants y peuvent 
entretenir. Catherine de Médicis veut savoir si le vidame de 
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Chartres aime quelqu'un; il lui répond: « Je jure à votre 
» Majesté, avec tout le respect que je lui dois, que je n'ai 
» d’atiachement pour aucune femme de la cour. » Cela suffit 
à la reine. 

Dans un siècle où les amants devaient avoir lant d'égards 
pour les maîtresses qui les trahissaient, on trouve sans 
étonnement une délicatesse de sentiments qui s’est perdue 
depuis. Quoi de plus délicat que le besoin avec lequel M. de 
Nemours cache sa passion naissante? « Il allait souvent 
chez la reine-dauphine, parce que Mme de Clèves y allait 
souvent ; el 1l n’était pas fâché de laisser imaginer ce que 
l’on avait cru de ses sentiments pour celle reine. Mme de 
Clèves lui paraissait d’un si grand prix qu’il avait résolu 
de manquer plutôt à lui donner des marques de sa passion 
que de hasarder de la faire connaître au public. Il n’en 
parla pas même au vidame de Chartres, qui était son ami 
intime et pour qui il n'avait rien de caché. Il prit une 
conduite si sage el s’observa avec tant de soin que per- 
sonne ne le soupçonna d’être amoureux de Mme de Clèves, 
que le chevalier de Guise; et elle aurait eu de la peine à 
s’en apercevoir elle-même, si l'inclination qu’elle avait 
pour lui ne lui eût donné une attention particulière pour 
ses actions qui ne lui permit pas d'en douter. » M. de 
Clèves, revoyant sa femme après l’aveu qu’elle Jui a fait, 
Jui dit: « Je n’ai nulle inquiétude de votre conduite, vous 
avez plus de force et de vertu que vous ne pensez; ce 
n’est point ainsi la crainte de l’avenir qui m’afllise, je 
ne suis affligé que de vous voir pour un autre des sen- 
timents que je n’ai pu vous donner. — Je ne sais que 
vous répondre, lui dit-elle; je meurs de honte en vous 
en parlant; épargnez-moi, je vous conjure, de si cruelles 
conversalions; réglez ma conduite, faites que je ne voie 
personne, c’est tout ce que je vous demande ; mais trouvez 
bon que je ne vous parle plus d’une chose qui me fait 
paraître si peu digne de vous el que je trouve si indigne 
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» de moi. — Vous avez raison, Madame, répliquat-il; 
» j'abuse de votre douceur et de votre confiance. » 

Le style a les mêmes qualités que la pensée : il a aussi 
des nuances exquises, une grâce quelque peu féminine et 
d’autant plus charmante. L’un et l’autre sont inséparables, 
l'esprit et le cœur communiquent nécessairement leur déli- 
catesse au langage, et l’on n’a pas besoin de travail pour 
rendre dignement les fines pensées et les beaux sentiments. 

Quelquefois, il le faut bien reconnaitre, la délicatesse va 
jusqu’à l'affectation, et Mme de La Fayette subit l’influence 
de l'hôtel de Rambouillet, C’est ainsi qu’elle développe cette 
idée « que le bal est ce qu'il y a de plus insupportable 
» pour les amants, soit qu’ils soient aimés ou qu'ils ne le 
» soient pas. » Elle reprend l’une et l’autre hypothese et 
conclut qu’il n’y a point de souffrance pareille à celle de 
voir sa maîtresse au bal, si ce n'est de savoir qu’elle yest et 
de n’y être pas. Puis elle admet une exception pour le cas 
où c’est l’amant lui-même qui donne le bal. Une femme, 
négligée par son amant, veut, pour se venger, le rendre de 
nouveau amoureux d'elle; elle réussit, et, dans une lettre 
qu’elle lui écrit, elle lui raconte son plan et la manière dont 
elle l’a exécuté. Enfin, si Mme de Clèves, devenue libre, re- 
fuse la main de M. de Nemours, ce n’est pas seulement 
parce qu'il a causé la mort de son mari: « Je ne saurais 
vous avouér sans honte, » lui dit-elle, « que la certitude 
de n'être plus aimée de vous comme je le suis, me paraît 
un si horrible malheur, que, quand je n'aurais point de 
devoirs insurmontables, je doute si Je pourrais me ré- 
soudre à m’exposer à ce malheur... Les hommes conser- 
vent-ils de la passion dans ces engagements éternels ? . 
dois-je espérer un miracle en ma faveur? et puis-je me 
mettre en état de voir certainement finir cette passion 
dont je ferais toute ma félicité? » En un mot 
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Il serait doux d'aimer si l’on aimait toujours, 
Mais, hélas! il n’est point d’éternelles amours. 
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Je regrette de le dire, mais la crainte de n'être plus aimée 
de M. de Nemours a la principale part à sa détermination. 
» Les raisons qu’elle avait de ne point épouser M. de 
» Nemours lui paraissaient fortes du côté de son devoir et 
» insurmontables du côté de son repos. » 

S'il n’y avait que de ces raffinements dans la Princesse de 
Clèves, si même Mme de La Fayette n’y avait déployé 
d’autres qualités qu’une sensibilité touchante et une singu- 
lière délicatesse, son œuvre vaudrait peut-être la peine d’être 
lue, mais il faudrait se garder de l’analyser. Il y a autre 
chose dans ce petit roman. Îl contient une haute idée morale, 
et c’est là ce qui.en fait la principale beauté. C’est un 
monument de plus élevé à cet amour du devoir, à ce 
triomphe de la vertu sur la passion que le dix-seplième 
siècle a sans cesse glorifiés. Le siècle suivant fut l’âge de la 
tolérance ;. on s’apitoyait sur les erreurs humaines ; on était 
plein d’une tendre compassion pour les faiblesses du cœur 
et pour les défaillances de la vertu. Au dix-neuvième 
siècle on alla plus loin encore. La passion ne se contenta 
point d’être tolérée, elle voulut dominer ; elle prétendit être 
augusle et sacrée comme le devoir. Notre âge fut celui de 
la révolte. Le temps où écrivait Mme de La Fayette présente 
un spectacle bien différent. Ce n’est pas seulement Pascal, 
dans les austères conseils qu’il donne au chrétien chance- 
lant pour affermir sa foi en affermissant sa vertu; Bossuet, 
dans ses prédications où il commande à ses auditeurs au 
nom d’un Dieu inflexible ; Fénelon, dans ses lettres incom- 
parables où il exhorte l’âme chrétienne à se donner tout 
entière à Dieu et à se détacher complètement d’elle-même 
par un renoncement plein d’un charme douloureux ; ce ne 
sont pas seulement les prédicaleurs et les moralistes qui 
démontrent que la vraie noblesse de l’homme, c'est de ré- 
sister aux mauvais penchants de la nature corrompue. Sur 
ce théâtre même, que Bossuet condamnait si sévèrement, que 
voit-on ? La lutte de la passion et du devoir : elle est pénible 
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et longue, il est vrai, et les poëtes en retracent toutes les 
circonstances avec une exactitude el une complaisance qui 
pouvaient inquiéter la conscience d’un évêque ; mais elle 
n’en est pas moins féconde en beaux et profitablez ensei- 
gnements , surtout quand elle se termine par le triomphe 
du devoir. On retrouve cette lutte et ce triomphe jusque 
dans les écrits des femmes, et la Princesse de Clèves n'est 
qu’une série de combats entre un amour charmant, mais dé- 
fendu, et une fidélité conjugale, qui finit par être la plus 
forte. L'intelligence même des écrivains subit l'empire du 
devoir, comme la conduite de leurs personnages ; de là ce 
respect universel et scrupuleux de la règle qui assure le 
goùt au détriment peul-être de l'imagination et de l’origi- 
nalité. On n'entend pas alors d’invectives passionnées contre 
la société ; celle époque n’est pas celle des plaintes amères 
et souvent éloquentes de l’âme abandonnée, des cris su- 
blimes du désespoir ; ce n’est pas le siècle des Titans accu- 
sant hautement et ceux qui les oppriment et ceux qui les 
délaissent. Au dix-septième siècle, ceux qui sont victimes du 
devoir reconnaissent qu’il est naturel de souffrir pour le 
devoir ; ils subissent sans murmure une loi qui leur coûte 
ce qu’ils ont de plus cher, parce que c’est.la loi, et leur 
martyre ne peut ni les étonner ni les abattre. On trouve 
plus de dignité que d’abandon dans les plaintes d'Ipaigénie : 
elle sait se résigner. Le propre caractère des beaux ouvrages 
du dix-septième siècle, c’est la sérénité dans la grandeur 
morale, et ce qui fait le principal mérite de la Princesse 
de Clèves, c’est qu’elle a reçu la glorieuse empreinte de 
l’époque où a vécu Mme de La Fayette. 


ALBERT DESJARDINS. 


LE CADEAU DE LISBETH 


CONTE ALLEMAND ‘ 


_ IV. — LA PÉR DU TAUNUS 


La renommée de Franz ne tarda pas à franchir l'enceinte 
de la ville ducale. La gazette de Weimar fit redire son nom 
à tous les échos de l’Allemagne. En moins de deux mois, il 
avait une notoriété dans la patrie de Mozart et de Beethoven. 
Ï faut dire aussi qu’un éditeur d’Iéna, alléché par le bruit 
qui se faisait autour de l’œuvre du jeune compositeur, 
s’élait rendu à Weimar, l’avait lue avec l'attention intéressée 
qui n’apparlient qu'à celte institution, et finalement avait 
acheté à l’auteur le droit de la reproduire et de l’exploiter. 
Cetle aubaine arrivait à temps. Franz, pour le moment, 
était plus riche de gloire ‘que d'argent. Orphelin, la rapidité 
du récit n’a pas encore permis de le mentionner, il devait 
à son oncle, habitant des bords de la Lhan, l’éducation qu'il 
avait reçue, et à lui-même la chétive position de professeur 
qu’il s'était créée à Weimar. Son père, maître d’école d’un 
bourg, était mort jeune et ne lui avait laissé que sa béné- 
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diction pour héritage. Sa mètre avait succombé en lui don- 
nant le jour. Dans cette situation, les offres de l'éditeur 
avaient été on ne peut mieux accueillies. Ce n’est pas que le 
digne marchand de musique eût rendu très-riche le jeune 
maître, il s’était même fait un peu tirer l'oreille pour laisser 
tomber sur le manuscrit de Franz quelque chose comme 
trente thalers, pas un de plus ni de moins. Mais trente 
thalers c’est presque une fortune pour un garçon habitué à 
vivre au jour le jour et même à s'imposer des privations 
autrement que par pur esprit de pénitence. D'ailleurs ce 
début promettait. Désormais, avec son cerveau et avec sa 
plume, il pouvait battre monnaie; il avait à son service la 
poule aux œufs d’or! 

La publication de la symphonie fit un certain bruit en 
Allemagne, moins cependant que n’en avait produit la nou- 
velle de son apparition. Mais il en advient toujours ainsi. 
On porte aux nues ce qu’on ne connaît pas, sauf à pratiquer 
le droit de critique ou d’indifférence à l'égard de ce qu’on 
connait. Néanmoins, quelques sociglés lyriques mireut à 
l'étude la symphonie de Franz. Elle fut annoncée avec un 
certain éclat dans quelques-unes des grandes villes de la 
confédération. Elle eut même les honneurs de l'exécution 
dans la capitale de l'Autriche, où elle fit particuhiérement 
sensation. 

Franz s’était déjà remis à l'œuvre. Un jour qu’il travaillait 
avec un zèle mériloire, on frappa à sa porte. Hans entra, 
précédant un homme entre deux âges, de façons correctes, 
recherché dans sa mise. Le visage de ce nouveau venu, 
amaigri, ravagé moins peul-être par l'action du temps que 
par la teinpête des passions, portait la sûre empreinte 
d'une existence Jlaborieuse et tourmentée. Cet homme était 
Karl Steimbacb, bien connu entre le Rhin et le Danube par 
des productions qui n'étaient pas sans valeur. À cette 
époque, il devait déjà compter trente-sept ou trente-huit prin- 
temps qui, à en juger par quelques traces neigeuses aux 
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tempes, commençaient à tourner à l'hiver. Deux volumes 
de poésie l'avaient mis en relief, dès aprés sa sorlie de 
l’Université. Un tour heureux, une sorte de fougue originale 
dans l’inspiratian, promeltaient en lui un poête de renom. 
Mais dix ans s'étaient écoulés depuis l'apparition de ces 
deux volumes, et les travaux du poëte dans différentes revues 
n'avaient guère, depuis ce temps, fait grandir sa réputation. 
Ïl était à peu près relégué dans la catégorie de ces écri- 
vains de second ordre, désormais classés, et qui ne peuvent 
plus aspirer à la primauté. Soit conscience de son insuffi- 
sance, soit, comme l’affirmaient ses amis, ses ennemis peut- 
être, qu’il füt trop livré à la furie “es plaisirs, il n’avait fait 
ou paru faire aucun effort pour reconquérir sa position 
perdue et tenir les promesses de son jeune âge. Il avait 
peu à peu abandonné les prétentions au Îyrisme pour 
s’adonner à la littérature traficante et avait ainsi publié 
quelques romans qui avaient alimenté son escarcelle sans 
augmenter son renom. 

— Mon cher Franz, j'ai l'honneur de te présenter M. Karl 
Steimbach dont le nom t'est connu, comme il l’est de tous 
les enthousiastes de la belle et bonne poésie, dit Hans avec 
une solennité lrès en dehors de ses habiludes. 

Le poëte s’inclina avec courtoisie, mais le pli de ses lèvres 
indiqua je ne sais quelle lassitude ennuyée et songeuse. 

— Trève de compliments, cher Hans, dit Karl Steimbach, 
autrement je serais forcé de les renvoyer à M. Turner, ce 
qui l’ennuierait peut-être. 

— Oh! je n’en suis pas encore là, reprit gaiement Île 
compositeur. Je n'ai pas eu le temps de me blaser sur la 
louange... comme vous, Monsieur, qui avez rempli l’Al- 
lemagne de votre nom. 

Karl Steimbach eut encore un sourire lassé, mais ne 
répondit pas. 

— Le fait est que je ne vous ai pas mis en présence pour 
vous congratuler niaisemèént, dit Hans revenu à son sans- 
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facon ordinaire. Karl Steimbach est poëte; Franz Turner a 
prouvé qu’il était compositeur; j'ai pensé que vous pouviez 
vous réunir pour une œuvre commune... 

— Comment l’entends-tu ?.. dit Franz que l’ouverture de 
son ami charmait fort. 

— Mais c’est tout simple. Les poches de Karl Steimbach 
sont bourrées d’opéras inédits. Îl te confie un manuscrit 
que ta musique vient illustrer. Est-ce clair? 

— En un mot, dit le poëête avec un soupir de soulage- 
ment, c'est une affaire, une affaire, entendez-vous, que je 
viens vous proposer. Votre symphonie semble prouver du 
talent. Ce n’est point, veuillez le remarquer, une louange 
que je vous adresse, c’est un fait que je constate, parce 
qu'il a une influence directe sur les propositions que j'ai 
l'honneur de vous faire. Ce n’est pas qu’il me soit démontré 
qu'ayant réussi dans un genre vous obleniez un succès 
égal dans une autre direction. Vous pouvez avoir écrit une 
belle symphonie sans pour cela être apte à composer un 
opéra. Mais dans toute. entreprise, 1] y a un côté inconnu 
qu’il faut savoir accepter. Si l'opéra est manqué, comme 
musique, J'en suis pour mes paroles et tout est dit. S'il est 
représenté, comme je l'espère , nous partagerons le béné- 
‘fice, voilà tout. 

Franz était, à vrai dire, un peu déconcerté par ces allures 
mercantiles. Jamajs il n'avait rien entendu de pareil. Cepen- 
dant il fit bonne contenance ou du moins ne laissa échapper 
aucune parole dénotant un étonnement hors de saison. 
Hans, du reste, vint à son aide et prit k parole, dans la 
crainte que son ami ne lächât quelque naïveté compromet- 
tante. 

— M. Karl Steimbach est dans le vrai, dit-il gravement. 
C’est un essai à faire, mais Je crois que lu t'en tireras à ton 
honneur. 

— M. Franz Turner, lit observer le poète, ne m'a pas 
encore dit s’il acceptlait ma proposition. 
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— De grand cœur! cher monsieur. se hâta de répondre 
Franz. C'est moi qui suis fort honoré de. 

— Laissons-là lhonneur et les phrases inutiles, inter- 
rompit Karl. Çà, avez-vous Île travail facile et attendrons- 
nous longtemps votre musique ? 

— Mais, que vous dirai-je? Vous savez, l’imspiration ne 
vient pas loujours quand on l'appelle. 

— Soit. Mais enfin, dit Karl avec une moue dont il faisait 
des efforts inouis pour dissimuler l'expression dédaigneuse, 
votre muse vous visitera-t-elle assez souvent et assez assi- 
dûment pour que vous puissiez assigner une date au cou- 
ronnement de ses faveurs ?. 

— En vérité... vous m’embarrassez beaucoup. 

— Ah! voyez-vous, c'est qu'il n'y a pas de temps à 
perdre. Nous sommes en février, il faudrait que notre 
opéra fût reçu, répété et joué pour les débuté de la pro- 
chaine campagne lyrique, c'est-à-dire en octobre prochain. 

— Ea octobre! dit Franz frappant joyeusement dans ses 
mains. Mais il sera prêt en mai, en avril, en mars s’il le 
faut !. 

— Allons! se dit le gros Hans à part lui, je savais bien 
que le cher Franz finirait par se révéler. 

— Doucement, dit Karl, et n’allons pas trop vite en 
besogne. Il s’agit de frapper un grand coup. Pour faire 
bien, il ne faut pas travailler trop vite mais seulement ne 
pas s’arrêter. La mise en train, voyez-vous, est une force 
qu’il ne faut pas perdre. Fainéantez pendant un mois, si 
c’est votre goûl, mais piochez ensuite d’arrache-pied le 
mois suivant. Tels sont mes principes; permetlez à ma 
vieille expérience de vous les exposer. 

— Et vous pensez, dit Franz ébloui, qu'un théâtre de 
premier ordre pourra représenter notre œuvre? 

— J'y compte bien. 

— Et y obtenir... du succès? 

— Cela dépend de vous, de vous seul. Mais, si je me me 
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trompe, vous seriez surtout curieux de savoir ce que ce 
succès vous rapporterail cn écus sonnants ? 

— Je n’y songeñis pas, je vous le jure. 

— Tant pis. La vraie gloire, sachez-le, est celle dunt le 
rayon s'allume sur la face polie et sonore des thalers ! Mais 
il n’est pas question de cela. Voici un manuscrit, il est en 
trois actes, à grand spectacle; il exigera une orchestration 
bruyante el mème un peu tapageuse. Les classiques mur- 
mureront, mais la jeunesse applaudira. 

Et Karl Steimbach üra de sa poche un rouleau de papier 
qu’il déposa sur le guéridon. 

— La Fée du Taunus! Jul avec emphase le gros Hans. 
Hein! le beau titre et comme il fera bien sur l'affiche. 

— Maintenant, dit le poëte, rédigeons nos petites conven- 
tions. 

— Les rédiger. pourquoi faire? fit le compositeur 
abasourdi. 

— Mais pour les signer tous deux, apparemment. Mon 
Dieu, vous avez foi en ma parole et je compte sur la vôtre, 
c’est bien convenu. Mais les affaires sont les affaires, et il 
faut se mettre en régle. | 

Déjà Karl Steimbach avait avisé et attiré à lui du papier 
et tout ce qu'il faut pour écrire. D'une main ferme, en 
homme habitué à ces sortes de rédactions, :l écrivit un 
projet de contrat qui attribuait à chaque collaborateur une 
part égale dans les produits du futur opéra. L'œuvre devait 
être livrée pour le 15 mai, dernicr délai, et être présentée 
au grand théâtre de Vienne. Enfin, un gros dédit était stipulé 
dans le cas où l’un des auteurs voudrait, pour quelque cause 
que ce fût, rompre la convention. 

L’écrit bien et dûment rédigé et signé en double expé- 
dition, Karl Sleimbach plaça son exemplaire dans son por- 
tefeuille et prit son chapeau. 

— Le 15 mai vous me reverrez, dit-il à Franz. 

— Pour prendre livraison. fit le gros Hans en souriant. 
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— Précisèment, répondit très sérieusement le poëte. 

Et il se retira avec une aisance et un sang-froid imper- 
turbables. 

Les deux amis restérent seuls. 

— Où m'as-tu déterré cet étrange collaborateur? de- 
monda l'artiste. 

— Ïl s’est, parbleu, bien produit de lui-même. Je lui 
avais été présenté à mon dernier voyage à Berlin. Il s’en 
est souvenu. Ta renommée, mon cher, s'étend aujourd’hui 
jusqu'aux confins les plus reculés de l’Allemagne. Des pre- 
miers il a appris ton succès, ce qui n’a rien d'étonnant 
puisqu'il vit dans le monde des journaux et de la publicité. 
Un nom nouveau dans les arts est toujours bon à exploiter, 
et il s'entend à merveille dans tous les genres de spécu- 
lalion… 

— Un poëte éthéré!.. 

— La plume à la main, c'est possible. Mais àl t’a dit lui- 
même que les fumées de la gloire ne lui montaient guère 
au cerveau et qu’il lui fallait quelque chose de plus substan- 
tiel. Il a donc bâclé, en quinze jours, la Fée du Taunus, 
opéra fantastique en trois actes, ici présent. 

— En quinze jours? Mais c’est à peine le temps matériel 
pour l'écrire. C’est improvisé! 

— Îl n'en est pent-être pas... meilleur pour cela. Mais 
qu'importe! ce n’est pas sur ses vers qu’il compte, c’est sur 
{a musique... et je crois qu'il a raison. L’opéra fini , il est 
arrivé à Weimar, et sachant que nous sommes liés d'amitié, 
il m'a fait l'honneur d’être son intermédiaire près de toi. 
À lheure qu’il est, il compte bien avoir fait une excellente 
affaire, ce qui est le plus beau triomphe que ton début ait 
obtenu, car il est madré et connaisseur. 

— À vrai dire, il ne me revient guére. L fait de l’art 
mélier et marchandise. . et moi. 

— El toi, tu ne seras pas fâché non plus de palper des 
droits d'auteur qui te feront sortir de la inisère où tu crou- 


158 REVUE DR L'EST. 


pis. Que diable, mon cher! il faut prendre le monde tel 

qu’il est. La différence entre toi et lui, c’est qu’il a beau- 

coup vécu, beaucoup trop peut-être, et que toi, tu com- 

mences la vie avec son cortège d'illusions juvéniles. Laisse- 

le te piloter. Ïl est bien juste que le prêtre vive de l’autel. 
On se sépara sur ce mot. 


V. — À VIENNE 


Maître Majerus apprit le soir même la bonne fortune 
advenue à son futur gendre. Franz lui raconta de point en 
point sa conversation avec Karl Steimbach. Les cheveux du 
bonhomme, déjà passablement effarés de leur naturel, se 
dressèrent littéralement sur sa tête. Il ne pouvait comprendre 
ce mélange de l’art et du mercantilisme, celte promiscuité 
honteuse de ce qu’il y a de plus élevé et de plus vulgaire 
cn ce monde. 

— Ce Karl Steimbach, dit-il, fait des vers comme il ferait 
des fagots… pour les vendre !. Je suis désolé, mon garçon, 
que tu te sois mis dans les mains de cet homme. 

— Que voulez-vous, maître Majerus, il faut bien com- 
mencer par quelque chose! Ne me disiez-vous pas vous- 
même, dernièrement, qu’il fallait viser au solide ?. Eh bien! 
je vous ai pris au mot. 

Ici maître Majerus, un peu pris dans ses propres filets, il 
faut en convenir, rajusta ses lunettes rondes sur son nez 
‘pour se donner une contenance. Mais il n’était pas homme 
à se démonter pour si peu. 

— C’est bien différent, dit-il. La vie de l'être pensant a 
deux parts bien distinctes. Il doit assurer un sort à lui 
el aux siens, mais non prostiluer l’art aux vils calculs de 
l'intérêt. Que ce Karl Steimbach spécule sur les laines ou 
sur les fers pour s’assurer le pain quotidien, à la bonne 
heure; qu’il touche même ses droits d'auteur, cela n'est 
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pas défendu, mais qu’il ne voie dans Ja poésie et dans la 
musique qu'un moyen de gagner de l'argent, qu'il professe 
une indifférence cynique pour les jouissances idéales qui 
distinguent l’homme de la brute, voilà ce qui est blämable 
et honteux. 

— Quoiqu'il en soit, maître Majerus, après le départ de 
Karl Steimbach, j'ai pris la Fée du Tuunus; je l’ai lue, 
relue, et je me suis mis à l’ouvrage; mais j'étais lourd, 
mal disposé. 

— Je crois bien. Cet homme, avec ses discours, l'aura 
dessèché le cœur, et, vois-tu bien, c’est toujours du cœur 
que jaillit la vraie et pure inspiration ! 

— Rien ne m'est venu, pas une idée passable, pas un 
motif acceptable. 

— Je gage, dit Lisbeth à l'oreille de Franz, que vous 
n'avez pas fait chanter ma bouilloire sur votre poële.. Je 
ne vous l'avais pourlant pas donnée pour autre chose. 

— Mon Dieu, Lisbeth, je n’y ai pas songé... et puis la 
visite de cet étranger. 

— Eh bien! pensez-y à l'avenir, c’est volre amie qui vous 
le conseille. 

Les jours suivants, Frantz se mit sérieusement à l'œuvre. 
Sa porte fut fermée pour tout le monde, même pour Hans. 
Aussitôt après son déjeuner il préparait son vin chaud, 
auquel décidément il attribuait une influence inspiratrice, 
el il ne tardait pas à avoir le choix dans la multitude des 
phrases musicales, des pensées inédites, des combinaisons 
harmoniques qui sollicilaient sa plume. 

— Le fait est, se disait-il, que Lisbeth a raison. Cette suave 
liqueur pénètre mon intelligence et la féconde. Dorénavant 
je ne veux plus composer sans m'en faire une auxiliaire. 
Excellente Lisbelh, comme elle me connaît bien! éomme 
elle sait ce dont j'ai besoin pour exprimer ce qui est en moi! 

Au bout d'une semaine, le premier acte était plus qu'’é- 
bauché. F avait déjà une physionomie appréciable, des con- 
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tours arrêtés. Vers le soir, Hans était admis, par grande 
faveur, dans le sanctuaire. I] assistait alors à l’exécution 
des morceaux que la plume de Franz avait fixés sur le papier. 
Enfoncé dans le fauteuil que son ami lui cédait généreuse- 
ment, il assistait, comme des premières loges, aux premières 
représentations de la Fée du Taunus. Il approuvait ou blämait 
suivant l'occurrence, mais son impression d'ensemble était 
celle d’un véritable enthousiasme pour l’œuvre commencée. 
Il y prenait tellement goùt qu’il lui arrivait souvent d’ac- 
compagner Franz chez le luthier. L'artiste y terminait 
ordinairement ses soirées et, disciple soumis, faisait part à 
maitre Majerus de ses travaux de la journée. Ainsi, Hans 
ne se conlentail pas des premières représentations, il savou- 
rait encore les secondes. 

Franz et maître Majerus n'étaient pas toujours d’accord, 
le luthier tenant pour l’ascétisme dans l’art, tandis que le 
jeune homme entendait emprunter quelques-uns de ses 
effets aux formes plus modernes de l’art. Mais, dans ses 
criliques même, le père de Lisbeth laissait percer la satis- 
faction que lui inspiraient les tentatives les plus hardies de 
son élève. Rien n’était curieux comme le combat qu’il se 
livrait à lui-même, contraint au fond de son cœur de trouver 
beau ce qui l'était réellement, mais forcé anssi de protester 
contre l'oubli des formules antiques et vénérées. 

Franz avait lerminé le grand air, l'air capital de la chan- 
leuse, le morceau le plus en relief de la partition. Jamais 
l'artiste n'avait rencontré une fougue plus mélodique, un 
motif plus enlevé. Mais dans l’allegro surtout, il s’élait vrai- 
ment surpassé. Sa musique avait des ailes, elle planait sur 
les hauts sommets, elle entrainait irrésistiblement l'auditeur 
dans des sphères enchantées, mais elle affectait un tour d’un 
romantisme achevé, elle avait une outrecuidance d’allures 
qui fit bondir maître Majerus sur son siége. 

— Mais c’est un défi en règle! s’écria-t-il.. c’est une ré- 
volte contre les séricuses traditions... Mozart, le grand 
Mozart, se voilerait la face d'horreur ! 
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— Tout ce qu'il vous plaira. Mais c’est bien beau, dit 
Hans. 

— C'est sublime! fit Lisbeth avec une larme d’admi- 
ration. 

— C'est beau! c’est sublime! je ne dis pas non, reprit 
le luthier avec un effort comique et d’une voix étranglée par 
l’émotion. Mais c’est contraire à toutes mes idées, c’est d’une 
licence intolérable… 

— Ainsi, maître Majerns, vous me conseillez de renoncer 
à ce rnorceau? demanda Franz avec une naïveté perfide. 

— Qui te parle de cela? 

— Alors, il faut le conserver ? : 

— Eh! allez tous au diable, à la fin!.. C’est un vrai feu 
d'artifice. Oh! il fera un grand effet. pour cela, j'en suis 
sûr. le goût du public est si perverti.. si dégénéré!.… 

— Mais, enfin, faut-il supprimer l'air ou le maintenir”? 

— Bath! laisse-le, mon garçon. Tant pis pour l'école. 
C’est détestable, mais c’est délicieux ! 

Et toutes les discussions se terminaient ainsi. 

Le 15 mai, à midi, Karl Steimbach , suivi de l'ami Hans, 
se présenta chez Franz qui ne s’attendait pas à tant de 
ponclualité, Je ne sais quoi d’inquiet.se lisait sur le front 
du poëte. Hans, au contraire, paraissait radieux. 

— Eh bien! sommes-nous en mesure? demanda Karl 
Steimbach sans autre préambule. 

— Îl y a trois semaines que la Fée du Taunus a mis la 
derniére main à sa toilette, dit Hans, 

— J'ai fait de mon mieux, reprit le compositeur avec une 
modestie contre laquelle protestaient l’éclair de son regard 
et celte rougeur fière de l'artiste content de lui. 

— Nous l’allons voir séance tenante, dit nettement le 
librettiste. Voyons, mon cher collaborateur, donnez-nous 
une idée de votre œuvre ?. 

— À vos ordres. Nous avons d’abord une ouverture qui. 

— Ouverture! disons introduction, c’est plus dans les 


168 REVUE DE L'EST. 


idées du jour. Meyerbeer n’a mis que quelques mesures de 
préface à son Robert-le-Diable, Donizetti deux ou trois ac- 
cords avant sa Favorite... Soyons de notre temps. Nous 
disons donc que votre ouverture est un hors-d’œuvre dé- 
modé et que nous y praliquerons de larges coupures. 

— Cependant. 

— C’est indispensable. Voyons le chœur d'entrée. 

C'était un chœur d'hommes. Franz et Hans l’entonnérent 
avec enthousiasme. IL était d’un tour vif et franchement 
mélodique. Karl écoutait avec toute l'attention dont il était 
capable. Son front se déridait visiblement. 

— Pas mal, pas mal... mais je vous fais grâce de la 
reprise. Ah! il y a les couplets du magicien. J'y tiens 
beaucoup... voyons comment c’est trailé... le motif seule- 
ment. 

Hans, avec sa voix formidable, commença le premier 
couplet. Il n'avait pas fini que Karl linterrompait d'un 
zeste. 

— Assez... c’est moins enlevé que le chœur, mais c'est 
suffisarmment réussi. Maintenant, j’attacne une inportance 
capitale au final du second acte. Veuillez, Monsieur, m'en 
donner une idée. Îci, le piano suflira. 

À mesure que Franz interprétait avec uu entrain tout 
juvénile et un enthousiasme sincère le fameux final, Karl 
semblait respirer plus librement. Sa bouche dessinait un 
sourire presque gracieux. Îl dodelinait la tête, cn pinçant 
par instant ses lèvres minces. C'était l'expression suprême 
de son approbation. 

— Voilà une page qui enlévera tout, dit-il. A Ja rigueur, 
je pourrais m’en tenir là. Cependant, Franz, j'écouterais 
encore volontiers l’air de bravoure, le srand air... Vous 
savez, les badauds tiennent encore à cette machine-là. Oh! 
l’allegro seulement... si ce n’est pas abuser de voire obli- 
geance. 

— Mais vous n’en abusez pas assez !- intervint' Hans 


LE CAD£AU DE LISBETH. 163 


avec une sorte d’indignation. Pouvez-vous, Monsieur Karl 
Steimbach, sur la simple audition de ces bribes, apprécier 
l'œuvre de notre ami ?. 

— Parfaitement, cher Monsieur. Est-ce que je ne suis 
pas rompu à toutes ces ficelles-là ?. Dès la troisième mesure 
du chœur d'entrée, je savais à quoi m’en tenir sur la valeur 
de l'œuvre. Et je puis hien vous l'avouer maintenant, je 
n’élais pas sans inquiétude. M. Franz pouvait avoir mis 
sur ses pieds, tant bien que anal, une vieillerie musicale, 
sous prélexte de symphonie, et se trouver fort empêché 
pour habiller décemment un opéra. Dieu merci, mon 
manuscrit n’est pas une non-valeur. Je suis charmé, sans 
doule, mais je ne vous cache pas que je suis plus étonné 
encore... Voyez-vous, mes bons amis, les symphonies, 
les oralorios, les sonates, tout cela, friperie, médailles 
frustes, archéologie... bonnes, tout au plus, à être en- 
voyées au musée des antiques. Au temps où nous sommes, 
il n'y a plus qu’une forme musicale possible... c’est celle 
qui parle aux grandes foules, qui s'impose à elles par le 
preslige de la mise en scène, par l'éclat sonore des poumons 
célébres, par la grâce des interprètes appartenant au sexe 
irrésistible. Ne me parlez plus de cette musiquette râclée 
entre quatre murs par des musicastres à perruque de chien- 
dent, devant quelques auditeurs momifiés qui se pâment 
d’aise devant la résolution d’un motif sempiternel comme 
eux... Cela s'appelle, je crois, de la musique de chambre, 
et... 

— Mais vous oubliez, Monsieur, dit VKranz indigne, 
que cette musiquette-là, comme vous l’appelez, Beethoven 
et Mozart l'ont signée? 

— Oui, mais je sais aussi que Beethoven cst mort pauvré 
et que la misére noire a fort obscurci les rayons de sa 
gloire. 

— Mais son nom est immortel. 

— Mais sa vie a été une lutte effroyable contre le dénû- 
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ment. Un peu moins de renom après la mort el un peu 
plus de bien-être pendant la vie et son lot eût été plus 
enviable. Pour ce qui est de Mozart, il a écrit Don Juan, 
les Noces de Figaro et d’autres chefs-d'œuvre encore. C’est 
par là qu'il vivra. et surtout qu’il a vécu. Mais revenons 
à notre Fée du Taunus. Vous savez, l’allegro du grand air! 

Franz obéit, mais Karl Steimbach ne le laissa pas même 
achever. Il se leva. 

— Ïl faut, monsieur Franz, dit-il, que nous soyons à 
Vienne après-demain. 

— Mais je croyais... je pensais. dit Franz tout interdit. 

— Vous pensiez pouvoir vous dispenser de présenter 
vous-même votre œuvre au théâtre impérial ?... Cela n’est 
guère possible. 

— Soit, intervint hardiment Hans; mais mon ani, qui 
n'a pas fait représenter d’opéras à recelles, ne possède pas 
les ressources nécessaires pour entreprendre ce voyage, et 
surtout pour faire un long séjour dans une grande ville. 

— Qu’'à cela ne tienne!... dit Karl Steimbach imper- 
turbable. Voilà, Franz, 500 thalers, dont vous allez me 
donner une reconnaissance. C'est à titre d’avance sur vos 
droits d'auteur. 

— Mais si l'opéra ne réussit pas? dit Franz. 

Karl eut un sourire moitié dédaigneux, moitié débonnaire. 

— Si je n'étais sûr du succés, crovez-vous que je hasar- 
derais mon argent? dit-il hrutalement. 

Le lendemain Karl Steimbach et Franz Turner prenaient 
la diligence de Vienne. 

Passons sur les recommandations de maître Majerus à 
Franz, sur les adieux du jeune homme à sa tendre fiancée. 
Il y eut de jolies larmes versées, mais rien de monotone 
comme les pleurs des amoureux. Disons seulement qu'après 
les baisers du départ, Lisbeth glissa dans l'oreille de son 
fiancée : 

— Surtout, emportez avec vous ma bouilloire... pour 
l'amour de moi, ne l’oubliez pas! 


- 
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VI. — AD asTaa! 


Pendant le voyage, Karl Steimbach eut de longs entretiens 
avec son collaborateur ; il s’efforça de lui inculquer ce qu’il 
appelait les bons principes. Ce Karl avait ce qu’on pourrait 
appeler à la lettre un esprit de démon. Il avait une maniëére 
à lui d'apprécier les choses de ce monde, et il excellait 
particuliérement à jeter un vernis méprisant sur tous les 
élans de l'âme, sur toutes les nobles aspirations. Tout ce qui 
élait élevé, généreux, élait pour lui contre nature. Le plai- 
sir, l’assouvissement de la chair, la jouissance tangible et 
brutale, tel était le programme de sa vie. Tout le reste, à 
l'en croire, n’élait que mensonge et duperie. 

— Vous êtes chanceux de m'avoir rencontré, Franz, lui 
disait-il. Au moins, grâce à moi, vous serez déniaisé et de 
plain-pied avec les tendances du siècle. Par le temps qui 
court,-voyez-vous, on veut jouir; tout est là. Je sais bien 
qu'il y a des hypocrites qui n’avouent pas ces préférences-là 
et des imbéciles qui se cantlonnent dans les vieux préjugés. 
Mais les premiers ont tout bonnement peur du qu’en dira- 
t-on. Quant aux seconds, s'ils ne sont des ânes bâtés, ils 
finissent par venir à récipiscence, mais quelquefois il est 
trop tard. Car qu'est-ce que la vie sans la Jeunesse, c’est-à- 
dire sans le moyen d’en tirer tout ce qu’elle peut donner? 
Moi, qui vous parle, J'ai été dupe longtemps. J'avais de 
grands sentiments, je m’attendrissais le soir aux confidences 
des étoiles et je rimais des odes à la lune. 

— C’est alors que vous files paraître ces deux beaux 
volumes qui. 

— M'ont rapporté... deux cent cinquante thalers.…. l’un 
portant l’autre. Les nigauds me portaient aux nues, et, je 
dois en convenir, ils faisaient bien les choses, car quelques- 
uns m'ont promis l’immortalité.. rien que çal.. Oh! c’est 
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imprimé. Mais y a-t-il rien au monde qui -sonne le creux 
comme l'immortalité? Je me suis arrêté à temps. Ah! si 
j'avais eu comme vous un guide, un conseiller. que de 
bévues j'aurais évitées ! que de helles années j'aurais mises 
à profit ! Mais non, j'étais un poëte , un rêveur, c’est-à-dire 
un être inulile à moi-même et aux autres. Je suivais une 
voie... Ja voie lactée, celle qui conduit au ciel bleu, dans 
l’immensité des espaces, par delà les nuages, c’est-à-dire 
partout ailleurs qu’à la fortune ou au bien-être. Mon cher, 
voyez-vous, le signe représentatif du bonheur en ce monde, 
c'est l'or. Mais l'or est lourd et ne saurait se tenir sur l'aile 
du zéphir ou la croupe arrondie des nuées. C’est à terre 
qu’il est et qu’il faut le ramasser; en cherchant bien, en 
écartant du coude tous les obstacles qui se dressent sur la 
route, on finit par mettre la main dessus. Seulement, sous 
peine de tomber, il ne faut pas de fardeau inutile; le bagage 
gênant des préjugés, des tendresses éthérées, des désinlé- 
ressements idiots, est lourd en diable. Si on ne l’a pas 
rejeté, comment se baisser pour remplir son escarcelle? et 
quand elle est pleine, comment ne pas crouler sous le poids? 

— Vous avez donc bien souffert dans la vie, que vous en 
êtes arrivé à celte désespérance ? | 

— Vous voulez connaître mon histoire?.. Au fait, pourquoi 
pas ? Dans cette prison roulante, nous n’avons rien d’autre 
à faire que de jaser. Du reste, je serai bref sur ce chapitre. 
Ce n’est pas qu’il remue quoi que ce soit en moi, c’est tont 
bonnement parce que rien à mon sens n’est plus puéril que 
de rabâcher le passé. La vie, c’est le temps présent, le passé 
n’est que songe, l'avenir qu'incertitude. Donc, voici le point 
de départ de ma conversion. Je vous préviens qu'il y a une 
femme sous jeu ; règle générale, derrière une pomme in- 
dûment grignotée, il y a loujours une fille d'Éve. Ma cou- 
sine Gertrude avait seize ans, J'en avais vingt-cinq, mais 
des idées romanesques à en revendre. Nous nous aimâmes, 
du moins c’est le vocable usité et dont il faut bien se servir. 
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Si j'étais un poële, Gertrude élait une abstraction pure, une 
fille du ciel, une de ces apparitions blanches que la terre 
n’est pas digne de voir resplendir. C’est à elle que j'ai dédié 
les deux volumes en question. Nos conversations emprun- 
taient leurs répliques aux entretiens des anges, nos rendez- 
vous avaient la pureté des brises nocturnes. Si ma lèvre a 
effleuré son front, ce fut la caresse du phalène à la fleur 
que son aile frôle à peine. Un beau Jour je dus quitter ma 
ville natale pour faire un voyage à à Berlin où s’imprimaient 
mes œuvres. Je fus absent six semaines. Elle m'’écrivait 
tous les jours des lettres toutes séraphiques. Je reçus la der- 
nière un dimanche, elle avait été écrite le vendredi pré- 
cédent; puis loute correspondance cessa brusquement. 
Anéanli, frissonnant, envisageant mille catastrophes, je 
revins au lieu natal. Dieu sait avec quelle terreur je dou- 
blai l’angle de la rue, appréhendant de me butter contre un 
cercueil blanc. J'en ris aujourd’hui! Mon éthérée Gertrude 
s'était laissée enlever par un major prussien, un énorme 
major. La chose avait eu lieu le soir même du jour où elle 
m'avait calligraphié sa dernière missive. Je remuai ciel et 
terre pour. la revoir; elle s’arrangea pour que je pusse 
retrouver sa trace. Si bien que je dus forcer le gros, très 
gros major à l’épouser. Était-ce bien joué?.. Ce trait com- 
mença à me dessiller les yeux. Je revis mon avisée cousine ; 
elle me tendit la main sans rancune. 

— Vrai, si tu n’avais été si pauvre, je l'aurais donné la 
préférence, dit-elle ; mais le major est riche, très riche. 

— Pourquoi, ingrate, m'avoir leurré d’espérances vaines, 
avoir exalté jusqu’au délire cet amour qui... 

— Je te connaissais bien. C’était pour avoir en toi un 
défenseur généreux qui contraindrait mon séducteur à 
m’épouser. 

Est-ce assez fort? Voilà pourquoi, mon jeune ami, conclut 
Karl, je ne crois plus à l’amour des femmes et me ris de la 
générosité ét des grands sentiments des hommes. 
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Dés le lendemain de leur arrivée, les deux collaborateurs 
se préseutèrent chez monsieur le directeur du théâtre impé- 
rial, le signor Stolbrandi. Le digne impresario était italien 
d’origine et d’accent, mais il dirigeait l’opéra très allemand 
de Vienne. Ïl avait le verbe exubérant et l’obséquiosité banale 
de ses congénères, mais c’élait un homme habile et qui jau- 
geait assez bien les gens à première vue. Steimbach le con- 
naissait de longue main. Ces deux rusés compères s’étaient 
vus à l’œuvre ct ils avaient appris à s’estimer à leur juste 
valeur. 

Avant de présenter Franz au signor Stolbrandi,-Karl avait 
eu soin de conduire son jeune collaborateur chez un tail- 
leur en renom où, en un clin-d'œil, il avait fait peau neuve. 
Mais Franz ne pouvait aussi facilement se défaire de -ses 
naïvetés Juvéniles, et par dessus tout son mentor lui avait 
recommandé de ne pas trop parler. Ainsi stylé, Franz fit 
son entrée dans le cabinet directorial. 

_— Eh! 7’est ce zer ami. dit l'impresario en tendant ses 
deux mains à Karl... Quel bon vent vi amène dans nos 
parazés.. Ensanté, transporté dé vous voir, mon bon... 

— Je vous apporte une dérivation du Potose. une mine 
exploitable à ciel ouvert... Ça a trois actes, c’est neuf, c’est 
troussé.… Je sais que vous n'avez rien de présentable pour 
votre saison d'automne. 

— Le n'ai rien, ze n’ai rien... c’est ze qu'on verra. 
Mais quel est ze digné signor… 

— Môn ami et collaborateur, Franz Turner, dont Île 
nom remplit l'Allemagne. la perle des compositeurs, l'es- 
poir de l'avenir. 

— Servo umilissimo, carissimo signor, fit l'italien en 
dardant ses petits yeux vifs sur Franz qui faisait des efforts 
inouis pour prendre une altitude cavalière. Nous avons 
donc fait oune zet-d'œuvre, zoune homme ? Certes, ze souis 
loin, bien loin d’en douter... ma... Nous disons Franz Tur- 
ner... Attendez donc, oui, zes zalanées gazettes ont imprimé 
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cé nom-là... Il sazissait d’oune symphonie, si ze ne me 
troumpe ? 

— Oh! un essai... Mais l'opéra, voilà la véritable apti- 
tude de monsieur... Du Mozart tout pur... avec quelque 
chose de plus neuf et de plus osé. 

— Per Baccho! zer ami... Qu’é mé dités-vous là? Zé vous 
crois, sur mon honnur, ma... 

— Vous ne seriez pas fâché d’en juger par vous-même. 
c’est trop juste. Allons! Franz, faites violence à votre mo- 
destie, mon cher, et lapolez-nous vos plus beaux motifs. 

En ce moment un chapelet de gammes perlées s’égrenait 
allégrement dans le corridor. La voix était assez jeune et 
bien disciplinée. | 

— Eh! per Baccho! 7'est la mia diva... la démoiselle 
Primavera... ze tremble touzours quand ze la vois ici. 
ellé né vient mé voir que pour mé démander de l’arzent ou 
mé prévénir qu’elle est enrhoumée.… 

— Comment? dit Karl en souriant... Elle vient vous pré- 
venir en chantant qu’elle ne peut pas chanter?.. 

— Ellé en est bien capable !.. Ma... sotto voce…. la voici! 

La prima donna du théâtre impérial entrait en même temps. 
Elle alla droit à son directeur qui lui baisa courtoisement 
la main, puis elle s’inclina légèrement devant les auteurs de 
la Fée du Taunus. C'était une grande et belle fille qui accu- 
sait bien la grande majorité, quoiqu’elle ne voulût pas en 
convenir. Des yeux grands el hardis, une bouche qui à tout 
instant révélail le secret nacré de ses trente-deux dents 
immaculées, un nez mutin, éloquent et mobile: quelque 
chose de gai, d’épanoui, de content de soi et des autres ; 
la toilette d’un goût douteux et d’une fraicheur confestable ; 
une beaulé germanique avec je ne sais quoi de dégagé et de . 
français. Le signor Stolbrandi l'avait désignée sous son nom 
de théâtre, cela va de soi. La belle Primavera était tout 
bonnement Mademoiselle Gretchen Burygmüller, Silésienne 
fort avenante, mais un peu moins -printanière que son 
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sobriquet. Une fille, d’ailleurs, ayant des principes el ne 
recevant que sur la scène, dans l’exercice de ses fonctions, 
les bouquets de Messieurs les officiers de ublans de Sa 
Majesté impériale et royale. Sous le rapport des mœurs, il 
faut le dire, les théâtres d'Allemagne offrent beaucoup 
moins de prise à la médisance que les coulisses françaises. 
Les actrices allemandes ont sans doute des allures plus 
décidées que dans la vie privée et dans le sanctuaire de la 
famille, mais il est assez rare qu’elles s’adonnent au désor- 
dre. Jeunes filles, elles n’admettent que les hommages du 
bon motif, épouses, elles deviennent d’excellentes mères de 
famille. Or, Mademoiselle Gretchen, pardon, la signora 
Primavera n'avait jamais, par sa conduite, donné lieu de : 
supposer qu’elle voulait rompre avec d’aussi morales tradi- 
tions. Elle était vive, enjouée, un peu fantasque, mais ne 
permeltait pas qu'on lui manquât de respect. 

— Mademoiselle ne reconnaît pas ses amis? dit Karl 
Steimbach en s’avançant vers la diva. 

— Eh! c’est M. Karl Sieimbach! fit la prima donna en 
présentant sa main au poële. 

Mais, malgré ce geste amical, il était facile de voir que la 
personne de Karl lui était médiocrement sympathique. 

— J'ai eu l'honneur de vous être présenté à Berlin, dit 
Karl, et, si J'ai bonne inémoire, je n’ai eu alors qu’à me 
louer de votre accueil. 

Ün sourire narquois errait sur les lèvres du poëte. Quant 
à Primavera, elle se mordait énérgiquement les lèvres. 

— Un manuscrit! dit-elle en feuilletant, pour se donner 
une contenance, la Fée du Taunus déposée sur le piano. 

— Oui, et vous arrivez à temps. 

: — L'est-à-dire que c’est lé ziel qui nous l'envoie! 

— Voilà notre héroïne... Franz, saluez mademoiselle, 
notre rayonnante Fée du Taunus ! 

— Un rôle nouveau” fit la Primavera en froncant lé- 
gérement les sourcils, 
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— Digné dé votre talent, des prestizes inouîs dé votré 
voix !… 

La prima donna s'était déjà mise au piano et déchiffrait 
au hasard. 

— Vi connaizez la signora? demanda l’impresario à 
l'oreille de Karl. 

— Parfaitement. Quand elle chantait à Berlin, je l’é- 
reintais dans le feuilleton de la ÆXreuz-Zeilung et dans 
quelques petites feuilles de théâtre à ma dévotion. 

— ZLélérat dé zournaliste!.. et qué vi avait fait la pove- 
rina ? 2 

— Elle a un si aigu qui m’agace. Entre nous, il y a mieux. 
Le medium est défraichi en diable. 

— À qui lé dités-vons ?. mais la roulade est hors dé prix. 
Per Baccho! il faut zé zaigner aux quatre veines per obtenir 
quelquézose dé passable... et encore! 

— La primavera est réengagée pour la saison prochaine? 

— Eh! oui... il l’a bien fallu, démonio! 

— Alors, il est convenu que c’est une Jenny Lind ou une 
Malibran ! Je vais travailler la presse viennoise. Ici j'ai des 
amis. Avant quinze jours, la Primavera fera fanatisme. 

— Vi mé rendez la vie! 

La signora Primavera s’élait levée. 

— C'est assez gentil, tout ça. dit-elle. C’est sans 
doute M. Karl Steimbach qui a fait les paroles? 

— Et M. Franz Turner que voici a écrit la musique. 
Un vrai chef-d'œuvre. 

La cantatrice lorgna le pauvre Franz du coin de l’œil et 
sa lèvre rose souleva une petite mine assez dédaigneuse. 

— Que diable, mon cher, dit Karl à Franz, je vous ai 
recommandé de ne pas trop parler, mais non d’être muet 
comme une carpe du Danube. Allons! secouez celte timidité 
exagérée.. que l'homme soit à la hauteur àu compositeur !. 

La modestie n’était pas précisément le trait dominant du 
caractère de Franz. L'appel de Karl à une attitude plus 
assurée devait être entendu. 
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— L'homme, dit-il avec un sourire orgucilleux, sait 
très bien ce que vaut le compositeur !. 

Pendant cet aparté, la Primavera s'était rapprochée de 
son directeur. 

— Ce Karl Steimbach est une peste... lui dit-elle à 
l'oreille. 

— Eh! zé lé zais bien, per Baccho!.… 

— Ïl a écrit, à Berlin, toutes sortes d’horreurs contre 
moi dans ses affreux journaux. 

— Qué mé dités-vous là 9... 

— J'étais furieuse... outrée… 

_— Vi loui avez arrassé les veux? 

— Du tout. Je lui ai envoyé ma carte avec un billet de 
500 thalers dedans. 

— Bravo! vi serez touzours oune femme d'esprit! Ma 
zoyez paisible. 11 vous a maltraitée dans la pressé dé Berlin, 
il va vous porter aux noues dans lé zournaux dé Vienne !.… 

— Au même prix? 

— Oh! non, pour faire réoussir soun opéra! 

. Franz, à son tour, s’était mis au piano. Il se tourna vers 
la cantatrice et lui adressa un regard d’une supplication 
éloquente. 

— Mademoiselle nous comblerait, M. Steimbach et moi, 

dit-il, si elle daignait essayer le grand air de la Fée... Le 
voici. 
. — de daignerai combler M. Steimbach et vous en le : 
fredonnant, dit-elle, — imitant avec une intention plutôt 
rieuse qu'ironique l’accentuation solliciteuse de Franz; — 
seulement, je prierai l’illustre compositeur de vouloir bien 
modifier le trait qui termine l’andante. 

— À cause de son st criard.…. Allons, elle se rend justice, 
dit Karl à l'oreille de l’impresario. 

-. — Mademoiselle, donnez-moi vos indications ct je m’em- 
presserai de m’y conformer, dit Franz docilement. 
, Cette condescendance parut plaire à la chanteuse. Elle 
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abaissa sur le compositeur un regard clair et vif qui appela 
sur le front du jeune homme une pourpre légère. Le grand 
morceau parut faire impression sur le directeur ; ses petits 
yeux dardèérent un éclair de joie. 

— Parcé qué c’est vous, ait-il à Karl Steimbach, zé mé 
fendrai d’oun décor nouveau, et dé coustoumes frappant 
neufs. | 

Karl Steimbach resta avec le directeur pour arrêter leurs 
conventions; la présence de Franz était inutile dans ces 
pourparlers; il avait donné ses pleins pouvoirs à son colla- 
borateur. La signora Primavera lui demanda son bras sans 
façon et il Ja reconduisit chez elle. 


KaRL SCHULTZ. 


(La suile à la prochaine livraison.) 


L'ASSEMBLÉE PROVINCIALE 


DE LA 


GÉNÉRALITÉ D’ALSACE EN 1787 


Les Assemblées provinciales sous Louis X V1, par M. Léonce px Lavancne, 
membre de l’Institut; À vol. in-8°. Paris, Michel-Lévy frères, 1864. 


Entre les hommes qui se livrent à l’étude d’une des plus 
grandes époques de notre histoire, il règne un accord presque 
complet sur l’excellence des principes qu’ils y trouvent avec Île 
millésime de 1789; mais il n’en est plus de même en ce qui 
touche la fixation du moment où ont commencé ces temps mé- 
morables. Une école place le point de départ du bien accompli 
à une date à laquelle le roi n’était déjà plus rien, et veut, pour 
l'avènement définitif de la société moderne, ne devoir de recon- 
naissance qu’à la Révolution. D’autres, au contraire, ne voient 
dans la première phase — la seule vraiment glorieuse — du 
mouvement auquel on a donné ce nom, que le résultat d’une 
réforme préparée, lentement mais sûrement, par la royauté, qui, 
si on lui en eût laissé le temps, l’eût accompli tout entière sans 
secousse et sans troubles. 

Dès qu’un livre, sur la fin du dernier siècle est publié, on 
peut être certain qu’il sera classé parmi les productions d’une 
de ces deux écoles, et qu’on verra ceux qui ne peuvent le reven- 
diquer comme un témoignage en faveur de leur thèse historique, 
chercher à en amoindrir la portée et s'attacher à diminuer 
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l’importance du sujet spécial traité par l’auteur. Ce qui fait que 
des écrivains si bien d’accord sur les principes prennent tant de 
soin à se diviser sur une question de date, c’est, chez les uns, 
la crainte qu’il n’existe dans l’autre opinion une secrète com- 
plaisance pour l’ancien régime, et, chez les seconds, la remarque 
que si en 1789 c'était déjà le règne de ce qu’ils entendent appeler 
la Révolution, c’était encore le même en 1792 et 1793. 

Il semble cependant que là, comme sur tant d’autres ques- 
tions, il serait aisé de s’entendre. Qu’on appelle 1789 comme on 
voudra, Réforme ou Révolution, le nom ne fait rien à la chose; 
il reste comme une vérité inconstestable que les hommes qui 
en adoptent les principes n’ont, par cela même, rien de commun 
ni avec l’Ancien Régime ni avec la Terreur, et qu’ils trouvent 
leurs idées pratiquées en 1789 et aussi dès avant 1789, alors 
que Louis XVI tenait encore réellement les rènes du gouverne- 
ment. C’est cette dernière proposition que s’attache à démontrer 
M. Léonce de Lavergne, en exposant « un des épisodes de ce 
règne réparateur », l’histoire des assemblées provinciales. 

L'éminent membre de l’fnstitui n’a pu se soustraire au sort 
réservé jusqu’à présent à tous les historiens de cette époque. 
Parce qu’il a déclaré dans son Introduction qu’on aurait plus 
efficacement réalisé contre les vieux abus une révolution qui 
n’eût pas en mème temps été dirigée contre le roi, et qu’il ap- 
portait, en preuve de la possibilité d’une réforme radicale faite 
dans ces conditions, les travaux des assemblées provinciales, on 
a contesté ! à celles-ci un rôle dont l’importance ne saurait 
pourtant échapper à aucune des personnes qui auront lu le livre 
de M. de Lavergne et quelques-uns au moins des procès-verbaux 
originaux. 

J’ai l’un de ces derniers sous les yeux en ce moment: c’est 
celui de la généralité d'Alsace ?. 

Tout ce qui à été dit et fait dans ses réunions est la consécra- 
tion de la rupture avec les errements de l'ancien régime, si 
heureusement commencée quelques années auparavant déjà, 
par Louis XVI. A la fin d'août 1787 a licu à Strasbourg une 


.# Voir notamment un art. de M. Courcelle-Seneuil dans le Journal des 
Econvinistes, livraïisvu du 145 mars 1864. 
 In-4°. Strasbourg, de l'imprimerie de Levrault, 1787. 
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session préparatoire dans laquelle on nomme la deuxième moitié 
de l’assemblée et on constitue les bureaux. Deux discours sont 
prononcés. « … L’étendue de nos devoirs, dit le bailli de Flachs- 
landen, président, est immense, mais n’est pas effrayante...…. 
Adoptons sans prévention ce qui est bien, réformons sans critique 
les abus que nous apercevons. » M. de la Galaïzière, intendant 
de la province, s’exprime ainsi de son côté: « Le temps, le pro- 
grès des lumières, le changement des mœurs et des opinions 
amènent et nécessitent des révolutions dans le système politique 
des gouvernements... Le Roi comble les vœux de sa nation en 
donnant à l’admiuistration de son royaume une nouvelle forme, 
qui, en appelant au maniement des affaires intérieures des pro- 
vinces les représentants des propriétaires, les vraies parties 
intéressées, donnera un libre essor à toutes les idées qu’ils 
pourront concevoir pour leur bien et leur avantage, et mettra 
au grand jour des talents jusqu’alors enfouis, par le défaut de 
moyens et d'occasions de les faire valoir. Le roi n’a aucun 
intérêt à diriger par une influence immédiate des détails qui 
peuvent être confiés à la nation elle-même, et l'autorité est 
déplacée partout où elle n’est pas nécessaire. Îl est naturel 
que les sujets répartissent entre eux l'impôt, qu’ils en surveil- 
lent l'emploi, qu’ils provoquent les établissements qu'ils jugent 
pouvoir leur devenir avantageux et sur l'utilité desquels le 
gouvernement ne saurait jamais être aussi bien éclairé que par 
eux. » Il annonce qu’il a lui-même ébauché un travail pour 
ramener l’égalité dans la répartition des charges publiques, et il 
offre dès ce jour à l’assemblée tous les documents, toutes les 
communications qu’elle pourra désirer. 

C’est encore lui qui, trois mois après, ouvre la session par 
ces paroles: « Nous voici enfin parvenus à l’époque désirée; 
l'administration va prendre un autre cours. Tous les ordres du 
royaume, appelés désormais au gouvernement, vont consacrer 
leur zèle, leurs connaissances, leurs travaux au bien commun; 
nous verrons de grands talents éclore, des hommes d'état se 
former... le dernier d’entre les citoyens n’est pas exclu de 
l'honneur de participer quelque jour à l’administration de ce 
grand empire... » 

Annoncer tout cela n’élait assurément trop présumer ni du 
zèle ni de l'intelligence de l’assemblée. Parmi ses travaux les 
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plus remarquables, nous trouvons plusieurs mémoires sur les im- 
positions présentés par un membre du Tiers-État, M. Schwendi, 
qui vient annoncer un jour, au nom de la noblesse immédiate 
de la basse Alsace, qu’elle « offre d’acquiter les vingtièmes dans 
les lieux où les biens de ses membres sont situés. » Dans une 
autre séance, il fait observer que « la nécessité d'établir une répar- 
tition plus égale entre tous les contribuables, et de proportionner 
les charges aux facultés réelles... rend indispensable la for- 
mation d’un cadastre général. » Puis ayant, entre les différents 
modes, indiqué celui qu'il faut adopter, il propose à l'assemblée 
de solliciter un arrèt du conseil d'État en vertu duquel elle serait 
autorisée à procéder à la confection du cadastre. 

Dans un rapport de 70 pages, M. de Turckheim présente un 
état détaillé des travaux publics à effectuer pour la voirie dans 
l'étendue de la généralité, avec l’évaluation de la dépense. La 
question des endiguements du Rhin est traitée par M. le prince 
de Broglie à l’occasion d’un mémoire aux conclusions duquel il 
se rallie pour proposer la construction d’une digue le long du 
fleuve, depuis Huniugue jusqu’à Strasbourg. 

M. Horrer, du Tiers-Etat, après avoir établi que le temps avait 
fait défaut à la commission du bien public pour étudier à fond 
toutes les questions soulevées par un grand nombre de mémoires 
sur Pagriculture, le commerce, etc... termine ainsi: « Il a déjà 
été entrevu que l'ignorance étant une des principales causes de 
la mendicité, on ne pouvait porter une trop grande attention 
aux moyens de propager l'instruction par l’établissement et la 
formation de bonnes écoles: objet important qui méritera de 
vous occuper, Messieurs, à votre première réunion. » 

Ce point était de nouveau touché, dans son discours de clôture 
de la session, par le président, le bailli de Flachslanden, de 
l’ordre du clergé, qui énonçait l'espérance de voir les juifs 
« protégés. » Ce qui doit être placé à côté de la mention con- 
tenue dans le procès-verbal de la séance du 10 novembre 1787. 
que toute l’assemblée s'étant rendue à picd devant la porte 
principale de la cathédrale, « les membres de Ja confession 
d’Augsbourg s’en sont détachés pour se rendre au Temple neuf. 
où ils ont assisté au sermon et aux prières solennelles qui ÿ 
ont été faites ; el les membres RS entrés dans la cathé- 
drale, se sont placés au chœur... 
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Ne sont-ce pas là des discours, des travaux et des actes en 
conformité avec les principes qui devaient être proclamés en 
17897? et n'est-il pas permis de soutenir que de tels précédents 
eussent forcément amené tout ee qui manquait encore d’essen- 
tiel pour que le bien fût complet? — Au moins doit-on convenir, 
si l’on ne veut se borner à juger ces séances en elles-mêmes, 
qu'il serait plus juste, en face de telles études et de semblables 
discours, de louer le roi qui leur donna occasion de surgir et 
ne négligea rien pour les encourager, que d’abaisser le rôle 
des assemblées où ils se sont produits. 

Ce que nous avons vu dans le procès-verbal de l’Assemblée 
provinciale de la géñéralité d'Alsace, se retrouve en essence 
dans chacun des 32 comptes-rendus officiels, le même esprit 
ayant animé les 32 généralités du royaume. 

Mais alors, dira-t-on, comment M. Léonce de Lavergne peut- 
il intéresser aux résumés de ces 32 procès-verbaux ? — Com- 
ment, demanderai-je à mon tour, a-t-il su, ces dernières années, 
{ixer sur ses livres concernant l'économie rurale de la Grande- 
Bretagne et de la France, non-seulement l’attention du monde 
savant et lettré, mais encore celle d’un nombre considérable de 
lecteurs dont la plupart n'avaient aucun souci de ce genre d’ob- 
servations scientifiques? — L'importance du sujet traité touchant 
peu, en général, la masse du public lisant, c’est dans le grand 
lalent de l’auteur qu’il faut chercher la raison de ses succès. 

Dans le livre qui nous occupe, M. de Lavergne a groupé avec 
une rare habileté les traits caractéristiques de chaque assemblée, 
et il a animé ces résumés en nous montrant tels qu’ils ont dû 
paraître à leurs contemporains, les personnages qui ont joué 
les principaux rôles dans les assemblées provinciales. L’inté- 
rêt est de cette facon si bien soutenu jusqu’à la fin du volume, 
que je ne doute pas que beaucoup de lecteurs n’aillent encore 
rechercher dans les procès-verbaux mêmes les détails nécessai- 
rement omis dans un travail d'ensemble, et que tous ne désirent 
voir éminent membre de l’Institut publier bientôt le nouvel 
ouvrage qu’il prépare, dit-on, en ce moment sur le ministère de 
Necker. 

JULES LEJEUNE. 


REVUE CRITIQUE 


L'Année litiéraire et dramatique, par G. Vargakau, auteur du Dictionnaire 
universel des Contemporains (6° année), Paris, L. Hachette et C°, 1864. 


Malgré la couleur riantce de sa couverture, ce livre est triste comme 
un cimetière; on n'y marche que sur des tombeaux. Sous la forme 
d’une Revue périodique, c’est la constatation de tous les décès litté- 
raires de l’année. M. Vapereau est le croque-mort de la liltérature. 
Il remplit ces fonctions avec un zèle pieux et toutes sortes de pré- 
cautions délicates; ce n’est pas sa faute si les gens qui réclament 
son ministère ne lui laissent d’autre soin que de les enterrer; du 
moins s’en acquitte-t-il avec beaucoup de ménagements, de courage 
et d'esprit. Îl enterre d'abord la poésie, car elle est morte, bien 
morte, malgré les efforts de quelques hommes d’un cœur obstiné 
qui tentent de la ranimer. Au reste, elle était depuis longtemps 
malade, et il faut même qu’elle ait été bien bas pour qu’on ait 
regardé comme un signe de convalescence les vers de M. Th. de 
Banville et de M. Ch. Baudelaire. Puis il passe au roman, qui n’est 
pas près d’expirer, mais que travaillent plusieurs affections très 
dangereuses. La morale le génait; qui l’aurait cru ? M. Feydeau l’en 
débarrasse et compose un livre tout exprès pour célébrer le service 
qu'il lui a rendu. M. Octave Feuillet le torture pour en faire un 
sermon religieux, Madame Sand, un sermon philosophique, tandis 
que l'abbé *” le met en batterie contre le pouvoir temporel du 
pape, le célibat des prêtres et l'influence des jésuites. Les autres 
le découpent en nouvelles dont plusieurs ne doivent peut-être qu’à 
l'honneur d’avoir été publiées chez M. Hachette la faveur d’être 
citées par M. Vapereau., M. ‘About seul a eu le courage d'essayer le 
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roman littéraire et de longue haleine; encore a-t-il choisi pour 
héroïne une courtisane et glissé dans son intrigue ses vues per- 
sonnelles sur la grande et la petite propriété. Heureux homme, s’il 
est à même de les comparer! Il est vrai qu’il n’est pas nécessaire 
de tenir les choses pour en parler. L'événement théâtral de l’année, 
c'est une chute, la Maison de Pénurvan, de M. Sandeau. Le drame 
radote et répète ses vieilles histoires d'autrefois. Le Palais-Royal 
lui-même, dernier asile de l’esprit gaulois, est muet. Un seul 
genre fleurit, c’est la féerie et l’obscénité. Tout l’esprit des spec- 
lateurs français est passé dans leurs yeux et ailleurs. L’adminis- 
lralion s'est émue de cette décadence, et, pour y porter remède, 
elle à fait décréter la liberté des théâtres; c’est ainsi qu’on met des 
sinapismes à un mourant; cela le pique un peu, mais ne le ressuscite 
pas. Ainsi l’art est chez nous dans un état peu prospère. M. Vape- 
reau en trace l’histoire lamentable avec une juste sévérité, mais 
sans jamais blesser les personnes. Sa critique honnête et ferme est 
toujours bienveillante et polie. Il prend plaisir à distinguer toutes 
les marques de talent; il signale avec une vraie satisfaction les 
premières étincelles d’un esprit jeune, les dernières lueurs d’un 
feu qui s'éteint. Il plaide les circonstances atténuantes ; il rejette 
sur le public la part de responsabilité qui lui revient; il ne veut 
voir dans notre stérilité présente qu'un sommeil non la mort des 
lettres françaises. Sans doute la France respire et nous voyons en 
elle trop de signes de vie pour croire qu’il faille sceller la pierre 
de son tombeau. Mais son esprit est ailleurs: il est tourné vers 
l'histoire qui, à mesure qu’elle devient plus savante, paraît 
aussi moins s'inquiéter de l’art; il est à l’érudition, à la philo- 
logie, c’est-à-dire à ce qui demande plus de santé et de patience 
que de génie; il est à la critique dont les élucubrations se multi- 
plient à mesure que les onvrages originaux deviennent plus rares; 
il est aux questions philosophiques et religieuses dont la solution 
renferme l'avenir de l'humanité. Nous vivons à une époque de 
tâtonnements et de transition. Nos vieux habits sont usés; nous en 
avons commandé de neufs; ils ne sont pas faits encore. En attendant 
nous nous contentons d'un déshabillé qui n’a rien de très gracieux 
ni de trés élégant. Quand nos tailleurs, qui sont les plus grands 
“énies du moude, auront achevé leur tâche, M. Jourdain endossera 
avec cérémonie Phabit qu'ils lui aurout inventé; mais on ne sait 
encore si ce chef-d'œuvre aura les fleurs en haut ou en bas. 
C’est la morale qui ressort du livre de M. Vapereau. A. Avsnen. 


REVUE CRITIQUE. 1481 


Histoire ecclésiastique et civile de Verdun, avec le pouillé, la carte du 
diocèse et le plan de la ville en 1745, par N. Roussez, chanoine de la 
Collégiale de Sainte-Madeleine de la même ville ; éd. revue et annotée par 
une société d’ecclésiastiques et d'hommes de lettres, avec l'approbation de 
Mgr l’Évèque de Verdun. 2 vol. in-4°, prix 42 fr. Le tome II est sous presse. 


« L’Hisioire ecclésiastique et civile de Verdun, par le chanoine 
Roussel, accueillie avec une faveur méritée à l’époque où elle parut 
(1745), n’a point cessé d'être tenue en haute estime par ceux qui 
aunent à s'instruire des annales de notre pays. Savant modeste et 
laborieux, Roussel fait preuve d’une érudition solide et variée, d’un 
discernement judicieux et d’une critique saine dans la partie de son 
ouvrage qu'il a dû emprunter à nos anciennes chroniques, ou puiser 
dans nos traditions locales, dans les archives et les monuments 
inédits de nos annales ecclésiastiques et civiles. Il s’éloigne égale- 
ment de la crédulité naïve du légendaire et des excès de ce ratio- 
nalisme étroit qui craint toujours de faire trop grande sa part de 
l'intervention surnaturelle de Dieu, par les saints, dans la vie de 
l'Église et des sociétés. Son style, un peu terne à la vérité, est 
néanmoins toujours soigné, sans recherche et sans emphase, lel 
qu’il convient à la dignité simple et sévère de l’histoire. » 

Tel est le jugement que les éditeurs de la réimpression de l’ou- 
vrage de Roussel ont placé en lêle de cette seconde édition, des- 
tinée, suivant leur louable intention, à rendre abordable à tous des 
connaissances précieuses qui étaient devenues le privilége d’un trop 
petit nombre d’érudits. M. l'abbé Jeannin, enlevé prématurément à 
la science, et ses zélés collaborateurs qui ont eu l’avantage de mettre 
sa pensée à exécution, se sont fait un devoir, sans mutiler l’œuvre 
du chanoine Roussel, de mettre à profit les matériaux précieux et 
les études approfondies sur les anciens monuments du pays dont 
la science s’est enrichie depuis plus d’un siècle. Aussi cette nouvelle 
édition se trouve-t-elle augmentée d’une dissertation sur l’origine 
de l’Église de Verdun, de notes nombreuses placées à la fin des 
pages et du pouillé actuel de ee diocèse. 

Ce livre se recommande donc de lui-même à l'attention des 
honimes sérieux qui aiment à repasser dans leur mémoire l’histoire 
du sol qui les a vus naître ou qu'ils habitent, et à suivre le déve- 
Joppement progressif à travers les âges d'une Eglise qui a toujours 
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eu à sa lêle des évêques remarquables par leurs lumières, leur 
sainteté et leurs vertus. À. D. 





Mémoires de l’Acudémie de Stanislas, Nancy, v° Raybois. 1859-60-61-62. 
6 vol. in-8o. 


L'Académie de Stanislas, qui, par la date de son institution, se 
rattache à une époque déjà ancienne, continue à s’assimiler les 
talents nouveaux qui naissent près d'elle, ne leur laissant que le 
temps de s’affirmer eux-mèmes, et parvient ainsi , grâce à la liberté 
qui fait le fond de son institution, à accomplir près du public la 
mission qu'elle s’est assignée , celle d’aller en éclaireur à la 
recherche de certaines vérités qui, pour n'être pas d’une applica- 
tion immédiate, n’en constiluent pas moins pour lous un précieux 
dépôt. Elle fait ainsi, avec les Facultés qui se sont récemment 
établies près d’elle, un heureux contraste, laissant à ces dernières 
le soin de propager des vérités acquises et tombées pour ainsi dire 
dans le domaine public; elle invite de son côté les jeunes intelli- 
gences à prendre un vol plus audacieux vers des régions encore 
peu explorées. | 

Parmi la pléïade des savants nancéens qui se sont voués au culte 
de la langue et de la littérature sanscrite, il est un nom, celui de 
M. G. de Dumast, qui vient de recevoir, à Paris, une haute consé- 
cration. Celle circonstance a rendu d'autant plus piquante la revue 
rétrospective qu’il fait de ses opinions de 1821 sur l'avenir de ces 
éludes. Or, l'avenir est devenu le présent; et on peut dire, chose 
rare, que les espérances sont restées en dessous de la réalité, 
Entrés longtemps après M. de Dumast dans la mêine carrière, 
MM. Burnouf et Leupol se sont attachés à faire partager au public 
leur enthousiasme pour cette littérature primitive, l’un en faisant 
passer dans sa traduction française les grâces naïves d’un poëme 
indou, l’autre en laissant exhaler de ses vers faciles et peut-être un 
peu plus romantiques qu’il ne le croit lui-même, un souflle tout 
oriental. 

Jacques Callot! Voilà le nom d'un artiste vraiment lorrain, non- 
seulement parce qu’il vit le jour dans cette province, mais aussi 
parce que la plupart de ses chefs-d’œuvre ont été exécutés en Lor- 
raine ; el cependant en est-il un qui soit plus Français par la ma- 
nière, en est-il un plus spirituel, plus enjoué, qui ait plus de verve 
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pour avoir laissé échapper de son imagination fantasque sa comédie 
de la vie humaine en huit ou neuf cents actes, un carnaval perpé- 
tuel, suivant l’expression de M. A. Houssaye, dont les personnages 
sont tous animés d’une légère ivresse, non pas l'ivresse du vin, 
mais l’ivresse du jeu, de l’insouciance, de la musique, du pillage, 
de la dévotion. Aussi ne suis-je pas surpris que M. Meaume ait eu 
la constance de rassembler et de décrire minutieusement toutes 
les pièces qui forment l’œuvre de ce maître inimitable ; mais ce 
qui a fixé notre attention, c’est le lact sûr et exercé de l’auteur 
de cette monographie, ce sont ses apprécialions fines et délicates 
qui révèlent l’homme de goût, et font de cet ouvrage un des beaux 
monuments de l’iconographie moderne. Qu'il me soit permis en 
passant d'exprimer un vœu , c'est que les villes qui ont eu l’avan- 
tage de donner naissance à des artistes tels que J. Callot à Nancy, 
S. Leclerc à Metz, tiennent à honneur de réunir dans leurs murs 
une collection complète de leur œuvre, ce serait à la fois le plus 
bel hommage rendu à leur mémoire et peut-être le moyen le plus 
sûr de faire naître de nouveaux talents. 

Les amateurs de bibliographie trouveront avec joie la description 
du vénérable doyen des livres imprimés en Lorraine, avec son 
extrait de naissance daté de 4501, en attendant peut-être qu'ils 
fassent le pèlerinage de Saint-Mihiel pour lui accorder leur tribut 
d’admiration ; et les numismales ne pourront se lasser d'examiner 
les monnaies des ducs bénéficiaires de Lorraine, non-seulement à 
cause de la rareté des types qu’à cause des altributions qu’ils se 
feront un devoir de leur donner, et qui pourront probablement 
jeter un jour nouveau sur l’histoire si obscure du dixième siècle. 
Le talent avec lequel M. Monnier a su mettre en relief les mer- 
veilles de sa collection font vivement désirer à lous ceux qui s’inté- 
ressent à l’élude de la numismatique, la publication d'ouvrages 
plus importants qui d’ailleurs leur ont été en quelque sorte promis. 

Sans sortir des sujets chers à ce pays, nous pourrions encore 
ciler l’esquisse du progrès de la législation lorraine de M. Alexandre, 
le savant traducteur de Momssen : nous serions peut-être plus 
réservés sur certaines appréciations que M. Émile Chasles donne à 
la Geste des Lohérains, et notamment sur l’alliance des ducs de 
Metz avec les hommes des duchés de France, qui pour nous est 
fort hypothétique, car l’indécision qu’affectent certains héros du 
roman à embrasser le parti allemand ou le parti français est {el 
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qu’à ce caractère certains criliques ont cru reconnaître dans le 
duc Garin le duc bénéficiaire Gislebert. 

Mais le temps me presse et il me suflira de mentionner les mé- 
moires nombreux et variés de M. Godron sur les sciences naturelles, 
ceux de MM. Nicklès, Denys, Chautard, Renard, etc., sur les 
sciences physiques pour prouver que l’Académie de Stanislas sait 
faire marcher de front les lettres, les sciences, et les arts. A. D. 


Culturhistorische Bilder aus der Schweiz (Tableaux historiques de la vie 
sociale en Suisse), von Enuanp OsexBroGGEn, Professor in Zurich. Leipzig, 
Rossberg, 1863. 


Être à la fois un savant et un charmant esprit, jurisconsulte et 
poète, historien exact et conteur aimable, ce sont là assurément 
des qualités que l’on trouve rarement réunies ; elles se rencontrent 
toutes cependant chez l’auteur de ce livre qui a paru, l'année der- 
nière, en Allemagne, où il a obtenu le plus grand succès. En France, 
un recueil qui se publie dans un département voisin, la Revue 
d'Alsace, l’a fait connaître par un compte rendu détaillé et par la 
traduction de divers extraits. De son côté, M. Norbert-Billiart, dans 
ses spirituelles causeries du Monde judiciaire, lui a fait de nom- 
breux emprunts. 

Dans les moments de loisir que lui laissent ses fonctions de pro- 
fesseur à l’Université de Zurich, M. Osenbruggen prend son bâton 
de voyage, el, guidé par la fantaisie seule, il parcourt les sites les 
plus pittoresques de la Suisse, admirant les beautés que la nature 
y a prodiguées à pleines mains, étudiant sur les lieux même l'his- 
oire, les mœurs et les institutions des cantons qu’il traverse, et 
faisant du tout un charmant pêle-mèle d'où se dégage un livre 
attrayant et instructif tout à la fois. L'accueil fait à ce premier essai 
a déterminé J'auteur à en tenter un second. C'est avec le mème 
bonheur que le juriste-poèle rend compte, dans un nouveau vo- 
lume, d’une excursion récente qu’il a faite dans les cautons d'Uri, 
de Schwitz, de Lucerne et dans quelques parties presque ignorées 
de la Suisse. 

Nous espérons être agréable aux lecteurs de la Revue en leur 
promettant quelques extraits de ce nouvel œuvre de M. Osen- 
bruggen ; mais quels que puissent êlre nos efforts, le travail que nous 
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leur offrirons sera toujours bien inférieur à celui de l’auteur. C’est 
au texte original surtout que nous renvoyons les personnes qui 
lisent l'allemand ; elles nous sauront gré bien certainement de leur 
avoir recommandé une lecture aussi attrayante. ._ R. 


L'Ami Fritz, par Encxmaxn-Cuaraux. Paris, L. Hachette et Cle, 4864. 


Le sujet de l’ Ami Fritz n’est pas nouveau; c’est l'antique his- 
toire d’un vieux garçon, épicurienu bavarois, grand ennemi du 
mariage, qui se laisse prendre aux yeux bleus et à la grâce rustique 
d’une enfant de dix-huit ans, la petite Suzel, la fille de son fermier. 
Mais cette histoire se recommande surtout par l'esprit, le sentiment 
et le charme des détails. Le fil très délicat de l’action ne se rompt 
jamais et conduit sans secousse Fritz Kobus des plaisanteries les plus 
mordantes et de l’égoïsme systématique aux douces puérilités et à 
toutes les émotions de l’amour. Dans cet homme, qui faisait con- 
sister la sagesse « à se tenir la tête froide, le ventre libre et les pieds 
chauds, » il y avait l’étoffe d’un excellent mari aux métamorphoses 
duquel les auteurs savent nous intéresser. Les personnages acces- 
soires sont ingénieusement rattachés à l'intrigue. Le grand Frédéric 
Schoulz, ancien sergent de la landwehr en 1814, avec son nez pointu 
et ses velléités guerrières; le gros percepteur Hâan, avec son ventre 
rebondi et ses doigts chargés de bagues; l’honnête et crasseux David 
Sichel, le rabbin, sont des figures dessinées avec une verve mali- 
cieuse et plaisante, La pipe et la bière tiennent dans le récit la 
place qu’elles occupent dans la vie de tout bon Allemand. Le style 
a cette teinte de réalisme, ou plutôt de réalité qui convient seule à 
de tels sujets, et à part quelques endroits très-rares, où la recherche 
du naturel dégénère en incorrection et en trivialité, il tient l'esprit 
en éveil par la franchise des expressions et le pittoresque des images. 
Eu somme, l’Ami Fritz est une œuvre très-distinguée , et si l’on y 
remarque quelques traits de ressemblance avec les précédents écrits 
des mêmes auteurs, c’est la ressemblance charmante des deux 
frères dont parle Virgile, qui faisait la joie de leurs parents et l’ad- 
miration des étrangers. A. Avznsa. 
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SOCIÉTÉ PHILOMATIQUE VOGÉSO-RHÉNANE. 


Le programme de l’excursion que la société vogéso-rhénane 
fait chaque printemps dans les Vosges sous la direction du 
savant docteur Kirschleger, professeur à la faculté de médecme 
de Strasbourg, vient d’être publié. 

Les personnes qui désireraient prendre part à cette excursion 
intéressante au double point de vue de l’histoire naturelle et de 
l’archéologie devront se trouver à Saint-Hippolyte (station voi- 
sine de Schelestadt) le dimanche 15 mai à 7 heures du matin. 
De là on se dirigera par le Hoh-Kænigburg, Chatenois, Dambach, 
Andlau, Barr, Sainte-Odile, sur Erstein où l’on arrivera le mardi 
suivant pour se séparer. 


REVUE DE L'EST. ° 187 


L'Académie de Mâcon, Société d'Agriculture, Sciences, Arts 
et Belles-Lettres, ouvre pour 1864 un concours de poésie sur le 
sujel suivant : 


VERCINGÉTORIX. 


Le prix à décerner consistera en une médaille d’or de la valeur 
de 300 fr. | | 

La Société décernera, en outre, des médailles d'argent et de 
bronze aux meilleures poésies sur des sujets au choix des auteurs. 

Pour Pun et l’autre de ces concours, la Société laisse indéterminée 
l'étendue des pièces à couronner. 

Les manuscrits ne porteront pas de signatures : chaque concurrenl 
aura soin d'inscrire ses nom, prénoms et domicile, dans un billet 
cacheté et présentant une devise ou épigraphe répétée en tête de la 
pièce de poésie. Le terme assigné aux concurrents est le 20 octobre 
1864, avant lequel les manuscrits devront être adressés franco au 
Secrétaire perpétuel de la Société, qui demeurera propriétaire des 
manuscrits qu’elle aura ainsi reçus. 

En dehors de ce concours, la Société recevra tous les ouvrages 
inédits (lettres, sciences ou arts) qui lui seront adressés sur des 
questions intéressant lé département de Saône-et-Loire. 

Des médailles d'argent et de bronze seront décernées par elle 
aux auteurs de ceux des ouvrages qui lui paraîtront dignes de 
récompense. 

Les prix seront décernés en séance publique, qui aura lieu le 
dernier jeudi de décembre 1864. 


Le Secrétaire perpétuel, 


CH. PELLORCE. 


BULLETIN BIBLIOGRAPITIQUE 


Literarischer Handweiser, zu- 
næchst für das Katolische Deutsch- 
land, publié à Munster par MM. Franz 
Hulskamp et Hermann Rump. — 10 
cahiers de 20 pages chacun à 2 co- 
lonnes par an. Prix de l'abonnement 
2 fr. 5. 


L'Indicateur littéraire pour l’Alle- 
magne catholique vient d’entrer dans 
la 3° année de son existence, et déjà 
il compte 5,300 abonnés. Chaque 
livraison contient : un tableau des 
livres nouveaux allemands, français, 
anglais, italiens, avec l'indication du 
lieu où ils sont publiés et du prix 
de vente; des comptes rendus d’une 
grande exactitude ; des notices sur 
les ouvrages religieux en préparation 
dans les principaux états de l’Europe ; 
et enfin, avant les annonces, le som- 
maire de toutes les grandes revues 
qui paraissent en Europe. Ce recueil 
se recommande par les précieuses indi- 
cations qu’il donne à ceux qui veulent 
se tenir au courant du mouvement 
intellectuel coutemporain. Ses lecteurs 
pourront différer d'opinion sur les 
appréciations qu'il renferme, mais 
tous seront d’accurd sur son utilité, 
sur Ja justesse de ses informations 
et sur la sincérité et le talent de ses 
rédacteurs. 


Des rapports du droit et de la lé- 
gislation aveo l'économie politique, 
par M. Rive, avocat à la Cour impériale 
nb vol.in-8° ; chez Guillaumin. 


Mciz. — Typ. ROUSSEAU-PALLEZ. 


Après avoir démontré la nécessité 
de l’étude de l’économie politique par 
le jurisconsulle, et envisagé en général 
les rapports qui existent entre l’ordre 
économique et la science juridique, 
l’auteur étudie « ces rapports dans 
chaque mode d’activité, chaque con- 
trat, chacun des objets compris dans 
le cadre de l’un et de l’autre, et à 
l'égard desquels il existe un poiat de 
contact, une action réciproque ou une 
influence commune. n C'est ainsi que 
M. Rivet passe successivement en revue 
dans des chapitres spéciaux, la pro- 
priété, la constitution de rente, les 
personnes civiles, l’hérédité, la vente, 
le contrat de mariage, etc... indiquant 
sommairement à propos de chacune de 
ces choses, la théorie économique et 
la différence qui existe ou qui, selon 
lui, doit exister entre elle et les déci- 
sions législatives sur ces questions. 

M. Rivet, dont on voit clairement 
les connaissances économiques, est sur- 
tout juriste dans son livre, et entre les 
deux extrèmes, l’un occupé par les 
doctrines socialistes, l’autre marqué 
par ua récent ouvrage de M. de Moli- 
nari; il penche, au point d'y verser 
parfois, vers le premier système. Il ne 
le voudrait pas,et il s’en défend ; aussi 
ne pouvons-nous douter que sa science 
et son intelligence ne le fassent incliner 
ua jour ou l’autre vers le point où les 
économistes trouvent la justice et la 
vérité. 


L'Administrateur-Gérant, | 


A. ROUSSEAU. 


POÈTES ANGLAIS AU XIX° SIÈCLE 


BYRON. — SHELLEY 


La Fontaine a dit : 


Les Anglais pensent profondément; 
Leur esprit en cela suit leur tempérament. 


Il appartenait à notre grand fabuliste, l’un des écrivains 
les plus sérieux de son époque, malgré la forme badine de 
son talent, et l’un des caractères les plus libres, de juger 
ainsi une nation peu connue et mal vue du grand siècle. 
Cette profondeur de pensée, si bien définie, se montre sur- 
tout d’une manière frappante dans les poètes anglais. Depuis 
“le moyen âge jusqu’à nos jours, on voit parmi eux une 
série d'auteurs lous dignes de l'éloge donné par La Fontaine : 
le vieux Chaucer ‘, Shakespeare, Pope, Young, et, de nos 
jours, Byron, Shelley, Tennyson. 

Les esprits éminents — nous parlons de ceux qui sont 
appréciés par leur siècle — doivent leur succès non seule- 
ment à des mérites goûtés de tous les âges, mais encore à 
certaines qualités dont, à tort ou à raison, s’éprennent leurs 


1 Voir le récit du chevalier. (Contes de Cantorbery passim.) 
1864 ; 44 
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contemporains; notre intention est de rechercher par quels 
attraits deux des plus hardis penseurs de l'époque, en An- 
gleterre, ont séduit leur pays et leur temps, et furent à la 
mode, suivant l'expression consacrée. Il est curieux de 
s'expliquer comment la mode, cette popularité légère et fri- 
vole, peut s'attacher à des esprits qui ne songèrent jamais à 
capter ses faveurs. L'article publié dans une revue célébre ‘, 
sur Byron, ne nous détourne aucunement de notre dessein. 
M. Charles Taine d’abord n’a pas étudié ce poète au même 
point de vue que nous; puis, aimant à peindre à grands 
traits et avec de fortes couleurs, il est presque toujours 
sorti du vrai par l’exagération. Il frappe, il amuse, mais il 
se trompe et il trompe *. Enfin, chose assez extraordinaire 
chez un critique qui aime les vues neuves, indépendantes, 
et semble même compter sur la nouveauté et la hardiesse 
pour plaire à ses lecteurs, M. Taine, trop souvent, n’a guère 
fait que répéter, sans examen et sans mesure, les reproches 
adressés par les contemporains et les ennemis de Byron, 
soit à lui-même, soil à ses écrits. 


Les personnes qui ont assisté au triomphe littéraire du 
lord anglais se rappellent avec quelle puissance il s’est 
accompli. Sauf les heures de loisir, objet d’une assez vive 
critique, presque tous ses ouvrages furent lus et goùtés 


1 Revue des Deux-Mondes, 15 oct. 1862. 

+ Eu appréciant Byron, M. Taine nous semble avoir trop cédé au désir 
d'exalter Goëthe à ses dépens, et cela dans l’intérèt des doctrines panthéistes, 
dont il est partisan assez prononcé. Uniquement parce qu'il professe le pan- 
théisme, Goëthe, suivant lui, serait plus et mieux inspiré que Byron. Pourtant 
il nous semble que le doute inquiet et mélancolique du second, doute passant 
tour à tour de l’abattement à l'espérance, représente mieux le cœur de l'homme, 
et doit ètre plus fécond en nobles pensées que la quiétude indifférente, immo- 
rale, égoïste du poète allemand. 
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immédiatement et universellement. W. Scott, considéré alors 
avec raison comme le premier poële du jour, cessa d’écrire 
en vers, comprenant. tout le génie de ce jeune rival et le 
succés qui lui était réservé. En France, les choses ne se pas- 
sérent pas tout à fait de même, et M. A. Pichot, qui eut la 
gloire de nous faire connaître ses productions, n’y arriva pas 
sans difficultés. Il fallut plus d’une ruse, plus d’une ingénieuse 
fiction de la part du traducteur et de l'éditeur, pour sur- 
prendre en quelque sorte l’attention et la faveur du public; 
ruses el fictions dont le récit fournirait un piquant chapitre 
à l’histoire de la littérature. Mais, pareil à ces incendies 
qui, après avoir couvé longtemps, éclatent tout à coup avec 
une magnifique énergie, le succès de Byron, une fois les 
premiers obstacles vaincus, prit un prodigieux essor. 

Pour comprendre ce triomphe, il faut se rappeler l’époque 
à laquelle ses écrits parurent en Angleterre et en France. 
Ce fut de 1809 à-1825 que la publication en eut lieu dans 
ces deux pays. Or, chez nos voisins et chez nous, quel était 
alors l’état des choses et des esprits en littérature, en philo- 
sophie, en politique? Pour certains lecteurs, grâce aux tra- 
vaux intéressants et souvent trés-justes de plusieurs rédac- 
teurs des Débats et de la Revue des Deux-Mondes, il n’est 
pas difficile de répondre à cette triple question, en ce qui 
regarde l'Angleterre ; mais tout le monde n’est pas édifié 
sur ce point, et quelques explications ne seront pas inutiles. 

Lorsque lord Byron vint au monde, la grande école clas- 
sique fondée par Dryden, Addison, Pope, continuée par 
Thompson, Akenside, Goldsmith, Samuel Johnson, Cowper, 
était encore en honneur, mais elle ne florissait plus. Cette 
pureté d'idées et de formes, qui l'avait caractérisée, était 
dégénérée‘en une sorte de correction froide, excluant toute 
verve el loute originalité : l’on n'avait guère que des écrits 
fort convenables sous le rapport littéraire et moral. Burns, 
il est vrai, talent original et neuf, avait publié ses œuvres; 
mais l’humble extraction de cet auteur, sa misère, son 
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inconduite, nuisaient à son influence. Le grand poële de 
l'Angleterre, Shakespeare, n'avait pas repris cette faveur 
dont il est redevenu à juste titre l'objet, et qui, à elle seule, 
conslilue une renaissance, une régénération littéraire. Il y 
avait donc, on peut le dire, interrègne dans le domaine de 
la poésie. Le public partout, et peut-être en Angleterre plus 
qu'ailleurs, admire encore, alors même qu’il s'ennuie; 
aussi restait-il fidèle aux pâles continuateurs des grands 
classiques anglais. Néanmoins, il prêtait déjà l’oreille à cer- 
tains essais un peu différents des ouvrages auxquels il était 
habitué; et les experts pouvaient reconnaître les symplômes 
d’un changement dans les productions littéraires et dans 
Je goût de la nation. Ces essais, assez nombreux, sortaient 
de la plume des lakisles, épris des principes de la révolution 
française, et de celle d’un auteur porté au contraire à l'étude 
es antiquités nationales, et, par ses PESOHeEtIons littéraires, 
plutôt lory que whig. 

Le monde philosophique et religieux n’offrail rien de 
bien saillant ni de bien tranché. On n’était plus, il est vrai, 
au temps de la ferveur protestante et puritaine ; mais l’école 
sceptique de Bolingbroke, de Swift, de Hume, de Gibbon, 
n'avait pas cependant triomphé aussi généralement que 
l’avait fait parmi nous l’école philosophique du dix-huitième 
siècle. L’Angleterre pouvait donc toujours être considérée 
comme un pays prolestant et dévot, bien que beaucoup 
d'esprits fussent ou tièdes, ou lassés de l'orthodoxie angjli- 
cane et de la rigueur puritaine, ou portés au doute; et le 
kant , cette affectation, pour ne pas dire celte nypocrisie 
religieuse cu morale, officiellement professée par l’État ou 
la plupart des chefs de famille , le kant, vice tout britau- 
nique, dont nous ne pouvons apprécier l’odieux ou le 
ridicule , régnait toujours, maloré le dégoût qu'il inspirait 
à Lon nombre de persounes. 

La situation politique de l'Angleterre à cette époque, 
chacun la connait, Divisée, et très inégalement , en deux 
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partis, celui de la haine contre la France et celui qu'on 
pourrait appeler le parti de la tolérance, cette grande na- 
tion était en définitive entraînée par le premier. Elle com- 
battait presque sans interruption son antique adversaire, 
soutenant un duel sans exemple dans l’hisloire, prenant 
part à toutes les coalilions et jamais aux trèves , aussi hos- 
tile à l'Empire qu’à la République, forcée par les circons- 
lances, par notre esprit de conquête, par son propre intérêt, 
de se faire, en apparence du moins, le champion de la liberté 
des peuples et de la dignité des monarques, le défenseur des 
droits de l’humanité, en un mot. 

Au milieu des sentiments, des opinions et des conjonctures 
que nous venons de rappeler, grandit et, pendant plus de 
douze ans, écrivit un homme auquel les critiques les plus 
sévères ne peuvent refuser le talent poétique ; c’est-à-dire 
l’art de revêtir les pensées d’images et d'expressions qui 
séduisent l'esprit en méme temps qu’elles charment l'oreille. 
Il avait d’autres mérites de premier ordre : une grande 
audace de conception, la science de tracer ses personnages, 
de peindre et de faire parler les passions. À cela se joignait 
encore une circonstance heureuse à toute époque, en lout 
pays ; il était d’une grande famille et, par droit de nais- 
sance, appelé à siéger parmi les arbitres de sa patrie. A 
vingt ans, ce jeune patricien se fit connaître par une satire 
pleine de vigueur et d'originalité, bien que l’auteur dût 
quelque chose au plus âcre de nos satiriques, linfortuné 
Gilbert. Le public anglais, fatigué de monotones et estimables 
médiocrilés, tressaillit d’aise à l'apparition d'une œuvre 
où se montraient à la fois tant de sève et de nouveauté, et 
les germes de cette ironie qui plus tard devait être si puis- 
sante. Son allention, sinon sa faveur, était déjà acquise au 
jeune lord. Bientôt les deux premiers chants du Pèlerinage 
de Childe-Harold parurent. Ce poème qui, avec l’âme ct les 
sentiments de l'auteur, révélait en partie le caractère et, 
jusqu’à un certain point, les sujets de ses futurs ouvrages, 
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fit presque une révolution. On pressentait « le génie puis- 
sant, né, suivant la définition de W. Scott, pour marcher 
parmi les hommes comme un être supérieur au commun 
des mortels, et dont les facultés devaient inspirer une sorte 
de terreur. » Rien dans cette création qui ne fût de nature 
à remuer profondément l’esprit des lecteurs, à satisfaire les 
uns, à charmer les autres même en les froissant, à soulever 
au moins les colères de la critique à défaut d’admiration. 
D'abord le style avait déjà un cachet particulier, quoi- 
qu’en disent ses détracteurs. Vif, pittoresque, passionné, il 
se moulait avec une élasticité merveilleuse sur l'idée ; il la 
traduisait dans toute son énergie, dans ses plus saillants 
détails, et la faisait accepter victorieusement par le lecteur. 
Comment, du reste, en aurait-il été autrement ? Le sentiment 
chez lui ét&it trop net, trop vigoureux, trop vrai pour ne 
pas inspirer l'écrivain et ne pas lui communiquer cette 
fièvre qui fait trouver les mots. Certes, il y avait loin de 
celte diction forte et brillante au style étudié, savant, mais 
trop souvent factice et sans verve, de la vieille école. 
Mèmes mérites dans l'attitude que l’auteur prenait vis à 
vis du public. Elle était hardie et sans antécédents. Aux yeux 
d’une société formaliste, un peu hypocrite, mais où beau- 
coup d’esprits souffraient vaguement de cette affectation, 
le poète exposait avec une franchise inusitée tous les secrets 
de son cœur. Îl n’avait jamais pu dire ce qu’il ne pensait 
point; noble incapacité dont il ne se dépouille pas en 
racontant l’histoire et les pensées du héros de son poème, 
qui sont en réalité les siennes. Ce qui détermine Îles péré- 
grinalions de celui-ci, c’est un mal de l’âme propre à son 
pays et à son époque, et que chacun de ses lecteurs 
peut su moins comprendre, c’est la sombre et continuelle 
mélancolie à laquelle on a donné le nom de spleen. Son 
caractère est empreint d’une bizarrerie d'humeur farouche 
et mystérieuse, et faite pour ravir loute une génération 
avide de nouveauté. En religion, il est sceptique comme une 
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partie notable de ses contemporains, bien que ceux-ci ne 
l’avouent guëre, et aiment à laisser à d’autres le péché et 
le danger de l’aveu ; mais son scepticisme est plein de gran- 
deur par sa tristesse, sa tolérance et les aspirations pieuses 
qui s’y montrent. Comme la lance d'Achille, il semble tou- 
jours prêt à guérir les blessures qu’il a faites. Quand il 
raille, même avec le plus de vivacité, c’est sans prémédita- 
tion. À peine trouve-t-on quelques traits sanglants contre la 
superstition. C’est un scepticisme, en un mot, qui n’est pas 
l'ennemi de la foi, qui peut en quelque sorte marcher en 
bonne intelligence avec elle. Cette tolérance dans l'incrédu- 
lité ne répond-elle pas bien encore à l'esprit du siècle, 
généreusement porté vers les idées libérales en tout et pour 
tous ? Le début du deuxième chant est un chef-d'œuvre. La 
grande question, toujours insoluble pour la science et la 
raison humaine, le {o be or not Lo be, to die lo sleep, est 
touchée là d’une main qui rivalise avec celle de Shakespeare, 
sans néanmoins y ressembler aucunement ‘. 

D'autre part, quoi de plus captivant que les faits auxquels 
il mêle son héros, que les régions, théâtres de ses voyages? 
Il le promène à travers la Grèce, le Portugal, l'Espagne, 
pays tout neufs pour la plupart de ses lecteurs ; car à cette 
époque la science ne nous avait pas donné ces merveilleux 
moyens de communication qui multiplient tant nos Jouis- 
sances et nos aises, sans ajouter du reste une voudée à la 
hauteur de noire intelligence. Ces contrées fournissent au 
poëte des tableaux de nature sans pareils chez ses prédé- 
cesseurs, aussi nouveaux par l’exécution que par les sujets ; 
ils lui fournissent les peintures d'événements et de passions 


‘ Sur le caractère et les fluctuations du scepticisme de Byron voir Childe- 
Harold. Chaat 1, strophes vi, var, Lxvi. — Stances à Inès. Chant u, strophes 
4re et suiv. xuiv. Chant as, strophes xv1, Lxvun, cviu. Chant 1v, sirophes xxx, 
XXXIV, XLXI, XCV, CLIV, CLV. — Lara. Cbant u, strophe x1x. — Le Siège de 
Corinthe. — Parisina. — Le Prisonnier de Chillon. — Marino-Falicro. 
— Cain. — Ciel et terre. 
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d’un intérêt puissant alors pour les enfants de la Grande- 
Bretagne. Le Portugal et l'Espagne étaient cn effet deux 
arênes où l'Angleterre et la France luttaient ensemble; la 
première ayant pour appui le patriotisme humilié et révolté 
des peuples asservis. Byron s'empare de ce fait avec un 
talent magique. Jamais, en l'honneur de l'indépendance 
nationale, la poésie ne s’est plus élevée que dans le mor- 
ceau célèbre commençant ainsi: « Aimable Espagne, terre 
glorieuse et chevaleresque, où donc est l’étendard qu’a- 
gitait Pélage, lorsque le père de la Cava appela pour la pre- 
miére fois les bandes qui rougirent avec le sang des Goths 
les torrents de tes montagnes ? ‘ » Jamais les conséquences 
si funestes pour tous, de l’invasion étrangère, n'ont été 
peintes et appréciées avec plus de vigueur, de profondeur 
et de poésie, que dans les strophes qui suivent celte magni- 
fique allocution. En voyant cette exubérance de pensées et 
de sentiments, on se rappelle le jugement de Goëthe sur ce 
génie à part : « Ïl a un regard profond pour embrasser le 
monde, des sympathies pour toutes les angoisses du cœur, 
des chants dont seul il possède le secret. » 

Nous ne rechercherons pas dans les ouvrages de Byron 
composés après Childe-Harold, le développement des idées 
et des procédés littéraires qui, réunis à ses autres mérites, 
lui ont gagné les suffrages de ses compatriotes au moment 
même où il écrivait. Il nous suffit de les avoir signalés dans 
une de ses créations. C’est maintenant sur les causes du 
succès de Byron en France que nous voudrions fixer l’at- 
tention. Seulement, nous rappellerons ici que, vers la fin 
de sa carrière si promptement brisée, il publia un poème 
bien différent pour la forme de ses autres productions, bien 
différent aussi pour le fond, quoiqu’on y retrouve encore 
plusieurs des idées auxquelles ses précédents écrits devaient 
en partic leur triomphe. Celte œuvre mit le comble à la 


! Pèlerinage de Childe-Harold. 
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renommée de l’auteur; car, outre d’incontestables qualités 
litéraires, elle avait au plus haut point cette hardiesse in- 
souciante et railleuse, cette ironie propre à froisser des 
convictions respectables ou des affectations hyporrites, et 
faite pour obtenir ce que l’on appelle aujourd’hui un succès 
de scandale. , 

Parmi nous, comme en Angleterre, la cause du succés de 
Byron fut en grande partie dans la nouveauté de son talent 
et de ses pensées, qui délassèrent les esprits et répondirent 
à des besoins ou à des tendances restés jusqu'alors sans 
satisfaction suffisante. 

D'abord la poésie officielle de l’Empire et le classisme 
dégénéré, vublieux des sources grecques et latines, vivant 
de routine el de lieux-communs, lout cela commençait à 
perdre son prestige. Cette multitude de lauréats si oubliés 
aujourd'hui, et qui, pour chefs, reconnaissaient Voltaire et 
Delille, inspiraient un véritable dégoût à la jeune génération. 
Sevrée depuis longtemps de créations vraies et originales, 
la jeunesse cherchait partout un génie tout à fait hors ligne 
dont elle pül s'éprendre sans mesure, qu'elle pût imiter 
sans raison. Avec quel enthousiasme ne devait-elle pas ac- 
cueillir les œuvres du jeune lord, œuvres étranges, sans 
modèles parmi les productions littéraires alors connues. 

En matière religieuse, les tendances des esprits étaient 
. analogues. Ils s’éloignaient de ce qu’ils avaient adoré pen- 
dant plus d’un demi-siècle. L’incrédulité triomphante, gaie, 
heureuse d’être, cette incrédulité si à la mode à la fin du 
dix-huitième siècle et sous l’Empire, l’esprit de Voltaire, de 
Diderot, de Parny, perdaient peu à peu de leurs adhérents. 
Madame de Staël et Châteaubriand avaient donné une autre 
direction aux idées. Tout aussi peu dévot au fond, on était 
disposé à douter moins légérement, moins joyeusement ; on 
sentait le vide que doit faire, au bout d’un certain temps, 
dans le cœur humain, le défaut de certitude, de croyances, 
et d'espoir. Enfin, en vertu de ce besoin de changement, 
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de cet amour du nouveau pour lui-même, qui régit l'huma- 
nilé, et dont on ne tient pas assez de compte lorsque l'on 
veut expliquer les choses d’ici-bas, l’esprit français, après 
s'être nourri si longtemps de badinage et de légèreté, avait 
besoin de mélancolie, de tristesse, et de méditation. À cet 
état de l’âme, nul ne pouvait mieux répondre que Byron, 
sceptique plutôt qu’incrédule, et sceptique triste et malheu- 
reux. En effet, quels que soient son langage et le caractère 
de sa pensée, Byron est toujours un esprit malade, malade 
en grande parlie de ce vide de l’âme dont commençait à 
souffrir la portion éclairée du public. Son commerce devait 
donc avoir un grand charme pour nous; le charme qu'a 
pour l’homme souffrant celui qui souffre du même mal que 
lui, de la même manière que lui, charme plus doux parfois 
que ne l’est le remède qui guérit ou soulage. 

En politique, grâce à la révolution accomplie dans Îles 
idées, le poëte anghis dut être également l’un des favoris 
du jour. Le got de la gloire, l’enivrement de la conquête, 
l'orgueil patriotique, si généralement répandus naguère, se 
concentraient maintenant dans les classes inférieures, ou du 
moins parmi celles qui pensaient peu. Dans ces régions so- 
ciales, le chauvinisme, qu’on nous permette cette expression 
devenue si nécessaire, le chauvinisme dominait souverai- 
nement avec le souvenir idolâtre du grand capitaine qui 
l’avait en quelque sorte créé. Un chansonnier illustre, auquel 
un bulletin officiel a donné depuis le titre de poèle national, 
mais auquel convenait davantage celui de poète populaire, 
entretenait ce feu sacré. Dans les classes composant l'aris- 
tocratie du rang et de l'éducation, régnait un aulre esprit. 
Chez les personnes dévouées à la famille alors régnante, 
l’époque el la religion napoléoniennes étaient naturellement 
fort en défaveur ; parmi les libéraux éclairés, mêmes sen- 
timents à peu près. Dans ce parti éclairé, philanthrope, diffi- 
cile à gouverner, utopiste peut-être, la vanité nationale, Ha 
haine des peuples étrangers, la soif de la prépondérance par 
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les armes, allaient toujours en s’affaiblissant pour faire 
place à des désirs et à des espérances impossibles à réaliser, 
nous le voulons bien, mais qui, au point de vue de la mo- 
rale el de la religion, valaient bien ce qu’elles prétendaient 
remplacer. 

Or, il n’est pas d'homme qui ait montré autant que Byron 
un réel et magnifique dédain pour tous les instincis cons- 
tiluant ce que nous avons appelé le chauvinisme. Ce dédain 
chez lui va jusqu’à l'absence de patriotisme ; nous prenons 
ici ce mot dans l’acception vulgaire. En réalité, Byron est 
de la patrie des opprimés, et la gloire qu’il aime est le 
triomphe de la justice. Il ne rêve pas une paix éternelle 
comme l’abbé de Saint-Pierre ; mais il n’aime que la guerre 
entreprise pour soutenir le droit, l'indépendance nationale; 
Marathon et Morat, voilà son idéal. Les victoires de sa patrie, 
il n’en parle que si elles concourent à une œuvre d'équité. 
L’Angleterre soutient-elle une cause qui ne soit pas essen- 
tiellement juste, il sera le premier à la flétrir. La lutte pour 
la lutte ou pour la gloire, lui paraîil odieuse; et un per- 
sonnage martial et paré de tous les attributs de l'honneur, 
est à ses yeux a ridicule pageant *. De tout cela résulte une 
impartialité incomprise à la fois du John Bull anglais et du 
grognard français. Son magnifique chant sur la bataille de 
Waterloo embrasse et résume en quelques mots tous ces 
nobles sentiments *, 

D’autres tendances, venus de la même source que les 
idées philosophiques et humanitaires, concouraient encore 
à ‘lui faire ailleurs certains partisans. Le scepticisme de 
Byron était assez hostile aux sectes de sa patrie, hostile 
jusqu’à l'injustice peut-être; (lorsqu'on n’est pas trop 
indulgent pour les défauts des siens, on est volontiers lrop 


 Childe-Harold, chant ir. 
3 Ibid. chant 1, 2. 
3 Ibid. chant mn. 
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sévère). Le kant révoltait, avons-nous dit, son caractère 
franc jusqu’au cynisme; au contraire, le catholicisme 
trouvait en lui un censeur moins acharné; c'était alors 
la religion opprimée dans la Grande-Bretagne, c'était celle 
des pays qu’il avait parcourus en voyageur et vus héroïques 
ct malheureux. Dans ses œuvres donc, il avait donné à 
cette forme du christianisme, la plus ancienne et la plus 
complète de toutes, une place que n’ont pas les autres. 
Parisina, le Siége de Corinthe, plusieurs poèmes encore 
étaient fortement empreints d’une couleur catholique bien 
marquée, ainsi, le libre penseur anglais, chose assez 
étrange, trouvait de bienveillants lecteurs parmi Îles 
adhérents au vieux culte ; plus d’un papiste lui pardonnait 
son incrédulité en faveur de ses diatribes contre les 
triomphants sectateurs de Luther et de Calvin. 

Enfin, autre titre à la faveur de plusieurs, à côté du 
philosophe il y avait parfois le grand seigneur hautain et 
croyant à la race, au sang, à la fatalité de la naissance ; 
à côté de l’ami de la liberté et de l'humanité, il y avait 
aussi l’homme qui désespérait des nobles causes qu’il 
soutenait, et voyait se perdre dans un avenir fabuleux le 
triomphe de la raison et du droit‘; il y avait le prophèle 
de la loi de l'oppression de l’homme par l’homme, et de 
celle autre loi qui fait résuller la vie et le bien-être des uns 
de la mort et de l’infortune des autres ; lois terribles qu’un 
auteur français et catholique, mais plus paradoxal encore 
que religieux, a déclarées saintes et providentielles, ne 
pouvant les expliquer : ces lugubres accents du grand poête 
flattaient les esprits défiants et découragés, ou les amis du 
despotisme et de la force. 

Ainsi, en France, non moins qu’en Angleterre, de nom- 
breux motifs assuraient, et pour longtemps, la vogue de 
Byron. 


! Fiancée d'Abydos, chant 1, strophe xx. — Manfred. 
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. Le nom de Shelley est en quelque sorte uni à celui de 
Byron. Shelley fut son contemporain, son ami, son égal 
en gloire, dans la Grande-Bretagne seulement, il est vrai ; 
car, en France, à peine le plus grand nombre des lecteurs 
a-t-il entendu parler de lui, et ses œuvres n’ont été l’objet 
que de comptes-rendus insuffisants. Des qualités toutes 
différentes de celles de son rival le mirent au niveau de 
celui-ci, qualités dont la plupart méritent le blâme et non 
l'éloge. Ce qui caractérise sa profondeur, c’est l'audace 
et non la justesse. Cet auteur, presque enfant par l’âge, 
dont les mœurs et les habitudes sont si douces et si tendres, 
ne recule pas devant les questions les plus graves et les 
plus difficiles, et sans crainte, sans hésitation, pousse 
jusqu’au point le plus extrême sa pensée et son opinion. 
Comme Byron, Shelley est un humanitaire, c’est son cachet 
spécial, mais un humanitaire bien plus prononcé que le 
lord anglais ; car, tandis que Byron $e borne à déplorer les 
misères dout la violence et l'injustice sont cause parmi les 
hommes, à maudire les oppresseurs, à espérer vaguement 
un meilleur état de choses, Shelley se pose en inspiré; il 
annonce positivement la possibilité et même l’événement 
d'un millenum bienheureux où régneront, sans limite ni 
trouble, la liberté, l'égalité des droits et des jouissances ; 
il indique avec une assurance triomphante les obstacles qui 
en empêchent la réalisation, et les moyens de l’atleindre. 
Cette assurance même , nous devons le dire ici, est suivant 
nous trop complète ponr ne pas avoir nui à son talent; car 
elle exclut l'esprit vraiment philosophique, c’est-à-dire la 
juste connaissance des hommes et des choses sans laquelle 
il n’y a Jamais de poëte vraiment grand. 

Les obstacles que le doux Shelley signale comme arrêtant 
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la réalisation du grand œuvre humanilaire, sont le senti- 
ment religieux et la royauté. Il professe l’athéisme et la 
haine.de l’autorité; deux choses qui, dit-il, doivent uni- 
quement leur origine à l’imposture et à la soif de la domi- 
nation. Il est de l’école matérialiste du dix-huitième siècle, 
el en professe les principes avec une sorte de fanatisme 
sauvage autant qu’aveugle; il pourrait prendre pour devise 
ces deux vers attribués à Diderot : 


Et du boyau du dernier prêtre 
Serrer le cou du dernier roi. 


N'oublions pas que son beau-père était Godwin, qui avait 
adopté et fondu ensemble les doctrines philosophiques et 
politiques du baron d’Holbach, d'Helvétius, de Cabanis, de 
Diderot, et des plus frénétiques révolutionnaires, Anacharsis 
Clotz, Anaxagoras Chaumette et autres rêveurs farouches. 

La profession et la prédicalion de ces théories le dominent 
et le possèdent jusqu'à prendre le caractère de l’idée fixe ; 
elles sont le but et le fond de ses principaux ouvrages ; une 
seule de ses créations philosophiques, Hélène et Rosalie, 
fait à peu près exception à cette habitude; et, afin sans doute 
de pouvoir développer son syslème sans contrainte, il a 
fail choix de sujets entièrement imaginaires et de person- 
nages allégoriques. Des abstractions sont les héros de 
ses poèmes. On comprend la froideur et la sécheresse qui 
résultent d’un pareil moyen littéraire, surtout lorsqu'il est 
appliqué à des ouvrages de longue haleine. Qu'on se rappelle 
la Reine des Fées de Spenser, cet ouvrage si puissamment 
conçu, dont chaque partie est si bien exécutée, et néanmoins, 
en dépit de mérites réels et brillants, si promptement fasti- 
dieux, et l’on aura une idée de l’impression que produit la 
lecture des meilleurs ouvrages de Shelley, malgré toute la 
fantasmagorie littéraire, tous les spectacles à grandes déco- 
rations dont il se montre prodigue ; malgré cette richesse 
de description appliquée aux détails que vantent ses parti- 
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sans, et que l’on peut accuser souvent de prétention et de 
inauvais goût‘. 

Comment un écrivain aussi dogmatique et par consé- 
quent aussi froid, a-t-1l pu obtenir un succès qui, en 
Angleterre, alla presque jusqu’à dépasser celui de Byron? 
En réfléchissant, on se l'explique; mais on comprend aussi 
pourquoi cetle vogue n’a point passé le détroit, ets’est stric- 
lement renfermée dans la patrie du poëte. 

L’Anglais, comme tous les humains, est riche en contra- 
dictions. Formaliste, religieux observateur des traditions 
et des choses établies, il est en même temps ami des con- 
ceplions audacieunses et des idées neuves ; il y sourit, même 
quand il ne les accepte pas, ou du moins il est loin de s’en 
effrayer. Les tours de force, les excentricités (mot créé sans 
doute pour rendre mieux une des choses qu’il goûte le plus), 
les excentricités dans l’ordre moral, comme dans l’ordre 
physique, lui sont agréables. Il est possible donc que les 
témérités, on pourrait dire les monstruosités sociales et 
politiques de Shelley n'aient pas déplu à ses compatriotes, 
à cause même de ce qu’elles avaient d’extraordinaire. L’au- 
leur élait anathématisé, banni de la société anglaise, privé 
de ses droits, proscrit par l'opinion, ses idées mises en 
quelque sorte à l’index ; néanmoins ses œuvres étaient lues, 
non par un simple sentiment de curiosité, mais à cause 
d’un attrait véritable. Cette audace de pensée qui ne s’ar- 
rêlait devant rien, qui allait jusqu’aux plus extrêmes con- 
séquences, agréait probablement au lecteur comme celle du 
cavalier qui se précipite en ligne droite à travers tous les 
obstacles et tous les dangers, de l’aéronaute qui s’élance et 
se perd dans l’espace des cieux, sauf à y laisser sa vie. Elles 
introduisaient dans le monde de l'intelligence et de l’idée 


* Nous renvoyons le lecteur à un article de la Revue des Deux-Mondes du 
15 sept 1862, où M. Taie cile quelques passages de Shelley avec une admi- 
ration que nous ne saurions partager. 
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de nouvelles jouissances fondées, non pas sur l'énergie, 
l’excès ou la singularité des passions et des sentiments, 
mais sur l’iñprudence folle des théories ct des espérances. 

Une autre cause a sans doute aussi concouru au triomphe 
de Shelley. La Grande-Bretagne renferme, comme tous les 
pays, un parti anarchisle ou socialiste avancé. C'est une ma- 
ladie de tous les temps et de tous les lieux. Les doctrines éco- 
nomiques, morales et relisieuses de M. Fourier, de M. Cabet, 
de M. Proudhon, existent au-delà du détroit, accommodées, 
il est vrai, au caractère el au génie de la nation anglaise. 
Elles ont des amis, non-seulement dans la classe inférieure, 
mais dans les rangs aisés et lettrés. Goodwin et son gendre 
appartenaient tous deux à la classe des gentlemen et même 
des noblemen. Cette école adopta naturellement Je Jeune 
Shelley. Celui-ci .devint son poëte; la guerre de l'Islam, 
Hellas, et Œdipe le tyran, ouvrages consacrés à peindre la 
révolle des peuples contre les princes et les pontifes, furent 
son épopée el ses drames; la Reine Mab, où le lecteur est 
initié aux mystères de la nature el aux futures destinées de 
l'homme, fut son livre didactique et sacré. Nous passons 
d’autres ouvrages qui tous ont un sens spécial et spéculatif, 
et sont écrils dans les mêmes idées *. 

Or, rien n'assure un succès plus bruyant, sinon plus 
durable, que d’être le poëte d’un parti; de nombreux 
exemples parmi nous en font preuve, et il est fort naturel 
que Shelley, lu, vanté, poussé par ceux dont il servait les 
principes et les intérêts, ail acquis une réputation aussi 
relentissante, en apparence aussi grande que celle de Byron, 
écrivain, de fait et d'intention, indépendant de tous les par- 
tis, de toutes les opinions, à cause même de son libéralisme 
vraiment large et jusle. 

Enfin, si l’on en croit les personnes initiées à fond, non- 


‘ Le Prométhée délivré, drame dans la forme de ceux d'Eschvle; La 
Mascarade de l'anarchie, Peter bell the third. 
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seulement à la connaissance de la littérature de nos voisins, 
mais encore à tous les mystères de la langue anglaise, la 
faveur dont jouit, même à celle heure, le rival de Byron, 
est due surtout au style qu’il a adopté, à la forme de sa 
pensée. Le style n’est après tout que le vêtement de l’idée ; 
comme tel, il est plus sujet encore que celle-ci aux caprices 
de la mode. Or, la plupart des esprits, même en ‘Angleterre, 
éprouvent assez vile le besoin de la nouveauté en fait de 
style. Le public s'était rassasié de la simplicité des lakistes, 
simplicité voisine du familier et du trivial. Les images mul- 
tipliées, les expressions vives, l'élégance continuelle et un 
peu maniérée de Thomas Moore, le plus grand coboriste de 
l’époque ; les tournures si hardies et si originales de Byron, 
son choix de mots, parfois peu correct, mais si bien calculé 
pour agir fortement sur l'imagination et sur le cœur, tout 
cela avait usé son effet. Les poètes secondaires, Crabbe, 
Rogers, Cambell, étaient lus et appréciés des esprits lettrés 
et délicats, des amateurs enfin, mais non de la masse des 
lecteurs. Îls n'avaient pas de popularité. Shelley se présenta 
avec de tout autres procédés que ceux de ses rivaux. Il fut 
nouveau en ressuscilant ce qui était ancien et tombé en oubli, 
moyen employé souvent et avec bonheur. Né sans un talent 
vraiment original, mais doué d'inspiration, il eut le bon 
sens de ne pas viser à l'originalité. Sa prétention fut sim- 
plement de faire revivre le style de la grande école clas- 
sique, celle de Spenser et de Milton ; le premier surtout fut 
évidemment son modéle. Il se plut à couler sa pensée dans 
les moules adoptés par ce grand poète. La Révolle de l'Islam 
est écrite en strophes calquées sur celle de la Reine des 
Fées, non-seulement pour le nombre des vers, mais pour 
l'allure des phrases et l’agencement des expressions. Les 
autres poèmes aussi rappellent, pour l'allure des idées, le 
choix et la contexlure des mots, les productions de Spenser. 

D'un travail de cette nature et de ce goût, il résulte des 
œuvres aux formes correctes, pures, grandioses, riches, 

1864 45 
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pittoresques mème, mais trop souvent froides comme celles 
que l’auteur a prises pour. modèle, En poésie, rien chez 
pous ne peut donner uné idée de cette splendide mais 
monotone perfection. Les vers de Racine, si irréprochables, 
sont trop variés, trop habilement accommodés à tous les 
états de l’âme, trop sobres de couleur el d'images pour 
être pris comme terme de comparaison. La grande manière 
de M. de Lamartine, quand elle est châliée, serait ce qui 
en approcherait le plus. Pour faire comprendre la nature 
de la versification de Shelley:en' défiaissant l'effet qu’elle 
produit, nous dirons quesi elle se fait admirer sincèrement, 
elle touche peu, el ne remue jamais, mais sans doute une 
notable partie du public anglais avait alors besoin de ren- 
contrer en poésie des formes académiques avant tout. 
Ainsi donc, une sorte d’intrépidité de pensée faite pour 
plaire à une nation qui aime.loujours et en tout temps l’au- 
dace, sauf à ne pas l’approuver, à ne pas limiter; des doc- 
trines agréables à l'esprit anarchique ou socialiste; une 
dictiou qui séduisait les gens de goût par son élégance et 
sa pureté , les savants, les lettrés par une sorte d’archaïsme 
ulassique, et le commun des lecteurs par l’apparence de la 
nouveaulé ; un certain nombre de petits poëmesoffrant des 
inspirations fort heureuses et un charme réel‘ ; voilà, nous 
le, croyons, les principales caures du triomphe de Shelley. 
Ces mériles pouvatent-ils balancer les défauts que nous avons 
signalés chez cet auteur, au point de lui assurer en France, 
non une faveur réelle, mais une simple notoriété ?'et doit- 
on s’élonner si aucune de ses grandes productions n’a êté 
traduite? Évidemment non. Les qualités de son style, la 
ressemblance de ce siyle avec. celui de Spenser, ne pouvaient 
toucher parmi nous, peu familiarisés que nous sommes avec 
la. langue anglaise, qu’un bien petit nombre de lecteurs. Com- 
bien même devaient ne pas s’en rendré compte | L’intrépidité 


1 Nous citerons surtout Alastor ou l'amour de la sulitude, Osymandias..…. 


POËTES ANGLAIS AU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE, 207 


de sa pensée, réduite à elle seule, n’était pas suffisante pour 
enchanter une nation à laquelle la force et l’audace toutes 
nues ne plaisent pas, et qui d’ailleurs aime plus la nou- 
veaulé que la hardiesse. Restait, pour faire la conquéte de 
la France, les doctrines socialistes, anarchiques et athées ; 
mais heureusement les partisans de ces théories ne sont 
pas encore bien communs parmi nous; ils appartiennent 
peu à la classe lettrée ; ils n’osent guère encore se montrer 
ouvertement; puis l'athéisme et l’enarchie, pour prendre 
le mot: aimé de M. Proudhon, se manifestaient d’une ma- 
nière bien nette et bien crue dans l’auteur anglais, d’une 
manière bien faite pour intimider nos plus libres penseurs 
en philosophie et en politique. Pour toutes ces causes, 
Shelley est donc, jusqu’à présent, resté fort inconnu en 
France; nous croyons qu'il restera toujours fort ignoré, 
et franchement nous pensons qu'il mérite un tel sort. Une 
circonstance pourrait cependant faire traduire et connaître 
cet auteur parmi nous. Si, par hasard et surprise, une 
coterie imbue des idées économiques de nos réformateurs 
venail à meltre la main.sur la France pour quelque temps, 
coterie entiérement el franchement socialiste et incrédule, 
qui s’annoncerail comme devant en finir avec a religion, la 
famille et la propriété, alors, sans doute, on traduirait et 
l'on publierait les œuvres de Shelley avec approbation du 
gouvernement et comptes rendus offitiels; mais ces deux 
événements sont peu probables ; et les ennemis du partage, 
et ceux du genre faux, beau et ennuyeux en littérature, 
peuvent, nous l’espérons, reposer tranquilles. En vain quel- 
ques journalistes, hommes d’esprit, ont essayé, à plusieurs 
reprises, d'intéresser le public français au rival de Byron. 
M. Forgues et M. Taine, tout en accomplissant à la hâte 
leur tàche d’apologistes, ont eu sans doute le sentiment 
des difficultés que rencontrerait une propagande tentée 
par le grand et sérieux moyen, c’est à dire une traduction. 


H. GOMONT. 


L'IMPRIMERIE MAME 


SOUVENIRS D’UNE EXCURSION EN TOURAINE 


Il y a loin de Metz à Tours. Je ne m’excuserai pas cepen- 
dant de prétendre faire franchir un instant cette distance 
aux lecteurs de ce recueil. | 

La Revue de l'Est a déclaré, en succédant à l’Austrasie, 
qu’elle se proposait d’étendre le cercle de ses travaux 
aussi bien que celui de sa publicité, et que tous les « sujets 
d’un intérêt général, » à l’exception de ceux que lui in- 
terdit la loi, seraient traités tour à tour dans ses colonnes. 
L'intéressante étude de M. Jules Lejeune , sur la vie indus- 
trielle en Alsace ‘, a, dès le premier jour, pour n’en citer 
qu'une, montré que ce n'’élait pas là une déclaration vaine. 

C’est celte étude même, je ne m’en cacherai pas, qui m'a 
suggéré la pensée des quelques pages qu'on va lire. En 
contemplant, dans le tableau substantiel et net qu’en a tracé 
M. J, Lejeune, la calme et féconde activité de l’Est de la 
France; en suivant, avec un irrésistible intérêt et une admi- 
ration émue, le développement merveilleux de tant d'œuvres 
qui honore le présent et rassurent pour l’avenir ; je me suis 
souvenu que vers l’Ouest, dans un établissement à tous 
égards modèle aussi, j'avais eu le bonheur de voir l'indus- 


! Voir la livraison de janvier et février. 
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trie justifiée de même, aux yeux des plus prévenus, par ses 
résultats moraux non moins que par ses résultats matériels ; 
et j'ai pensé que ce souvenir, mis en regard de ceux de mon 
honorable collaborateur, ne serait pas hors de sa place. Plus 
les exemples sont nombreux, plus ils ont de chances de n'être 
pas inutiles ; et la meilleure manière de montrer combien de 
bonnes choses sont réalisables, c’est apparemment de mon- 
trer combien de bonnes choses sont déjà réalisées. Quelle 
plus douce récompense d’ailleurs, et quel encouragement 
plus efficace pour les hommes dévoués qui portent noble- 
ment le poids de la fortune et de l'influence, que la certi- 
tude de n'être pas seuls à comprendre ces obligations saintes 
et à les accepter ? Il y a, dans la similitude, il faudrait dire 
la communauté des efforts, même à travers le temps et 
l'espace, je ne sais quelle vertu secrète et vivifiante qui 
décuple l'énergie et agrandit la foi. Et s’il faut savoir, au 
besoin, rester seul et se passer des appuis visibles et des 
consolations présentes; pourquoi, lorsque ces appuis exis- 
tent et que ces consolations sont possibles, s’en refuser la 
force en même temps que la joie? 


Je ne puis songer à étudier ici l’établissement de M. Mame 
au point de vuë économique et industriel. Je ne dirai donc 
rien ni de ses conditions de production et de ses conditions 
de vente; ni de l’heureuse division du travail qui y réalise in- 
cessamment d'incroyables prodiges de promptitude et de bon 
marché ; ni de l’organisation de la surveillance et de l’habile 
hiérarchie des services; ni de celle comptabilité grâce à 
laquelle une seule tête — d’une capacité supérieure, il est 
vrai — peut embrasser à toute heure dans son ensemble 
ou pénétrer dans ses moindres détails une administration 
véritablement immense, apprécier rapidement et sans erreur 
l'influence de modifications qui se calculent par fractions 
de centimes pour se traduire à l'inventaire en dizaines et 
centaines de mille francs peut-être, faire à chaque service 
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sa Jusie el suflisante part, s'affranchir des imperfections 
des procédés ou: des vices de loutillige en amortissant à 
temps les dépenses passées, et préparer le progrès en assu- 
rant les dépenses à venir. Il suffit, à cet égard, de consulter 
les rapports des jurys des dernières grandes expositions", 
ou de parcourir la notice publiée par la maison Mame elle- 
même, digne spécimen des travaux de celte maison en 
même temps qu’aperçusubstantiel et sobre de ses opéra- 
tions. Un tirage d'environ 20,000 volumes par jour, soit 
six millions par an, (en prenant pour unité l’in-12 de dix 
feuilles}, réparti avec une régularité qui, sans un moment 
de. confusion ct d’embarras, distribue à des centaines de 
mains * leur: tâche spéciole, et assure à chaque semaine el à 
chaque journée son activité toujours égale et toujours à Pabri 
du chômage, — une variété qui s'étend du plus humble essai 
de morale ou d’instruction élémentaire aux plüs vastes mo- 
auments des bibliothèques de luxe ou d’érudition, — l'éco- 
nomie rigide qui produit la brochure à cinq centimes ou le 
paroissien relié à vingl*, et la hardiesse magnifique qui 
réalise les splendeurs de la Touraine ou prépare celles de 
la Bible illustrée par Doré, — l’art des Bauzonnet et des Capé 
enfin, osrocié, sous le même toit, à celui des Elzevir et 
des Didot ; — les entrepr'ises de l'éditeur et da libraire unies 
aux travaux de l’imprimeur et du relieur, et les grandes 
conceptions du commerce:le plus étendu dirigeant el soute- 
nant l'activité de la HAE voilà D 


1 Voir notamment, do le bc volume, le rapport de M. Ch. Lobodiire el 
celui de M. L. Wolowski. 


s {n-6° de 60 pages, avec planches, 1882. 

3 Le noinbre lotal des personves de dans l'établissement est actuelle- 
ment de 1,000 environ. 

# L’opuscale de cinq centimes est un in-48 de 36 pages, avec gravure et 
couverture imprimée, plié e4 rogné. Le paroissien de viogl centimes a» une 


gravure el est relié en mouton, Pour 0,65 on a un paroissien de Paris, doré 
sur tranche. 
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traits principaux par lesquels, dans ces résumés et ces 
comptes rendus, se marque la position hors ligne .que s’est 
faite la maison. Mame au point de vue matériel; et voilà 
quelques-uns des aspects sous lesquels, dans un -exomen 
moins incomplet, il serait aussi utile que curieux de l'élu- 
dier. Mais voilà aussi ce que je ne puis en ce mament que 
noter en passant, et seulement pour rappeler quelle est la 
puissance et la solidité de.celte maison colossale; de quelles 
aptituues spéciales, en d'autres lermes, de quelle sûreté de 
coup-d'œil, de quelle. prévoyance et de quelle: prudence 
achevée a consiamment fait preuve l'homme rensarquabbe 
qui l’a graduellement amenée ä.une telle prospérité; quelle 
imporlapee pralique, s'atlache, par conséquent, à lount ce 
qu’il réalise:ou essaie, pour associer de plus ‘ex. plus à. celte 
prospérité jusqu’au dernier. de ses ouvriers; et quelle 
autorité dot avoir son exemple dans les cas trop nombreux 
où les améliorations de ce genre rencontrent en face d’elles, 
sous le nom d'expérience, les résistances de la routine ou 
celles de sentiments moins avouables. A mon avis, c’est. là 
le plus grand titre de cet éminent industriel; c’est l’intérêl 
le plus vif qui: s'attache à la visite si intéressante de sa mai- 
son. Et si l’on éprouve, quand on sort de chez lui ayant 
tout vu el Lout compris, ün irrésistible besoin d'applaudir 
du fond du cœur à une prospérilé aussi légitinie qu'éelatante, 
c’est surloul parce que celte prospérité atteste éloqueæment à 
tous les régards qu’on peut être à la fois un manufacturier 
consommé et un vérilable homme de bien, et que l’habileté 
en affaires n'exclut pas, bien s’en faut, la noblesse des 
sentiments, la’ générosité des procédés, le respect, l'amour 
et le souci le plus constant et le plus vif de ses auxiliaires 
et de ses coopérateurs de tous les degrés, N'est-ce pas-par 
là, d’ailleurs, que Tours donne la main à Mulhouse.et aux 
autres cHés industrielles de .l’Alsace ? Et n'est-ce pas à ce 
point de vue que ce que j'en veux faire connaître peut for- 
mer un complément naturel aux travaux dont celte curieuse 
région industrielle est chaque jour l’objet? 
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Ce qui frappe d’abord, quand on pénètre dans le vaste 
établissement de Tours, c’est la belle ordonnance des bâti- 
ments et l’heureux ensemble qu'ils présentent. Non que ce 
soient des palais et que M. Mame, à l'exemple de quelques 
imprudentes vanités, se soit plu à déguiser son usine en 
monument public et à couvrir d'un vain étalage de faste 
les murs de ses ateliers. De grandes masses comportent 
de grandes lignes, dont la sévère harmonie peut avoir sa 
distinction et sa noblesse; une certaine dignité, même 
extérieure, sied à des lieux consacrés à l’art sérieux qui 
reproduit la pensée humame; et nul, assurément, en s’ar- 
rêtant devant la belle façade sur la rue, ne songerait à 
blâmer l'élégance de ce portail, décoré de la tête classique 
de Gutenberg, qui forme la grande entrée de la maison et 
laisse apercevoir, au-delà d’une belle cour, les hauts étages 
aux nombreuses et larges ouvertures. Mais chaque chose 
a son genre dé beauté, et celle qu’on admire ici est avant 
tout une beauté pratique. C’est l’évidente appropriation de 
toutes les constructions, c'est leur excellent agencement, ce 
sont leurs dégagements nombreux et faciles, ce sont enfin 
le jour, la tranquillité, la salubrité et la gaieté même dont 
elles sont de toutes parts entourées et comme pénétrées. 
Pour l’industrie comme pour la famille, il n’est rien de 
tel que d’être et de se sentir chez soi. La maison Mame est 
chez eHe. Par des acquisitions et des reconstructions nom- 
breuses et bien entendues, elle s’est formée graduellement, 
au milieu de la ville de Tours et dans une :siluation heu- 
reusement défendue contre les crues de la Loire, un qua- 
drilatère pacifique dont elle est justement fiére. Trois voies 
publiques, qu’elle commande pour ainsi dire ,'assurent à 
ses entrées et à ses sorlies des communicalions faciles, sans 
croisements tumultueux, sans embarras et sans désordre. 
Des jardins, en partie réservés à dessein sur le terrain 
même, parmi les vieux arbres de l’ancienne Intendance, 
entourent les ateliérs et leur envoient leurs émanations 
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bicnfaisantes. L'un d'eux est celui du chef de la maison, 
qui partage ainsi avec la fabrique l’air sain et embaumé que 
respire sa demeure, et se plait à la pensée que ses salis- 
factions personnelles les plus pures ne sont pas étrangères 
au bien-être de sa grande famille. 

À de tels dehors le dedans doit répondre. I y répond 
en effet. Entrez dans les ateliers, dans l'atelier d'impri- 
merie d'abord , dans cet alelier phénoménol d'où sortent 
chaque jour de si énormes quantités de volumes. Voici les 
mécaniques qui accomplissent celle prodigieuse besogne : 
mochines à glacer, à couper, à imprimer, à monter le :pa- 
pier. Tovtes fonctionnent à la fois, et sous vos yeux les 
feuilles succèdent aux feuilles et les volumes naissent après 
les volumes. Et cependant vous parcourez en paix ces salles 
actives sons éprouver un moment cet éblouissement, cette 
gêne et cette appréhension qui sont l'accompagnement 
habituel de semblables visites. Tout marche, mais tout 
marche sans effort apparent, et l’on cherche en vain le 
moteur secret qui donne à tout l'impulsion. Nul appareil de 
courroies, de poulies, de pignons ou d’arbres de couche ne 
vient sur aucun point entravcr la liberté de vos mouvements 
ou celle de vos regards. Des caniveaux, pratiqués dans Île 
sol de l’atelier, ont reçu toutes les transmissions; et avec 
elles ont disparu d’un seul coup la souillure des huiles, 
l'encombrement des rouages et la préoccupation des acci- 
dents. Cela ne s’est pas frit sans un surcroil de dépenses, 
sans doute. Mais ni la bourse ni la conscience de M. Mame 
ne s’en plaignent, et à aucun point de vue il ne pense avoir 
fait un mauvais calcul. Combien d’industriels,. qui laissent 
effrontément circuler femmes et enfants au milieu des engre- 
noges de toute nalure, — sauf à marchander à l’occasion le 
prix de leurs membres ou de leur vie, en taxant d'inexcu- 
sable maladresse les malheureuses victimes de ce danger 
volontaire de tous les inslantg, — feraient bien d'aller 
rrendre là une leçon de prévoyance et d'humanité ! 
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Continuez. voire visite; vous rencontrerez partout les 
mêmes impressions agréables et douces : partout le même 
soin de la température, de l’éclairage, de la. ventilalion, de 
la prapreté, vorre. de l'élégance: Voici des enfants occupés 
à des travaux en rapport avec leurs forces, et dont aucun 
cependant'ne gagne moins de 0 fr. 85; quelques-uns vont 
jusqu'à 4 fr.,95. Une femaie d’an:âge respectable surveille 
leur tenue en même- temps que:leur besogne ; et l’on voit 
qu'ils :sont élevés autant qu'oscupés. Voici les vostes salles 
de phure et-de reliure::la légèreté-des piliers qui les sou- 
liennent, et qui y. forment naturellement une double-colon- 
nade d’un bel -effet, ‘permet à l'œil du visiteur, comme à 
celui des:surveillants placés dens luurs:pases élevées, de les 
embrasser d'un ragasd;:et partont'ik rescontre l'ordre, la 
régularilé, l'application: et le -silence: Une fontaine d'un 
aspecl:agnéable. y: rafraichit, l’atrhosphère;:el:son murmure 
esl-un incéssent appel à d'uliles. ablutions après le travail. 
Qu'on sne traite. pas: légèrement de: semblables moyens: ils 
ont une ifluence énorme, et les hommés pratiques nesont 
pas'coux qui les .dédaignent, mois ceux: qui:les compren- 
nent. Laisatlede:pliure.et: de: eauture, que je viens de. men- 
tionuer, en.est. une preuve :singulièrement frappante, et il 
n'est personne, ayant ‘visité celte ro qui:n’en:soit sorti 
bien canvaineu. :.. out 

, On sait ce. qu’ ‘esL 1rop sauvent un. Tr de PANNE et 
quelles: inistes impressions il laisse à ceux quine savent pas 
vuir.sans douleur. la dégradatiehau. la imisère:de leurs sein- 
- blables. Ici deux cents femmes:environ. sant #funien, cha- 
cune devant le compartiment qui lui est assigné ; quelques 
hommes, pour des tran$ports oudes'trafaut üceeësoires, s’ y | 
trouvent aussi. Vous ‘pouvez passer .ou'rester, apparaître à 
l'improviste sur la porte ou circuler lentement dans toutes 
les partieside-la ‘pièce : pas-un mot, pas: un .chuchotement 
même ne sé fera entendre; pasuñe Main ne quittera son 
fil ou son couteau’ à brocher ; ‘4 peine un œil, de loin en 
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loin, se lèvera-t-il timidement sur vous à la dérobée pour 
retomber aussitôt sur son ouvrage. Regardez plus attenti- 
vement: pas une figure, dans le nombre, qui puisse vous 
affliger par l'emprènte d’un mauvais sentiment; pas un 
vêtement qui vous choque par l’effronterie:de ses taches ou 
de ses déchirures. L'effet dé cette propreté, de celte décence 
et de cet air d’aisance universelle est saisissant ‘, et il n’est 
pas un étranger qui n'en soit émerveillé. Comimc' bien 
d’autres, nous n'avons pu nous empêcher de demander à 
M. Mame comment il s’y prenait pour imposer à ses ou: 
vrières, ce costume si convenable et: si uniformémént bien 
tenu. « Nous ne l’imposons pas-du tout, nous a-t-it répondu: 
Nous n'impésons qu’une chose, difficile: il. est vrai, le: si- 
lence, sans léquel it n’y a pas d'ordre et de discipline pos- 
sible. Le paiement aux pièces suffit puur imposer le travail en 
intéressant directement à l'activité et à l'attention. Kt quant 
à la tenue, c'est ke local qui l'iinpose, Lorequ’on se'semt 
respecté, on se respecte ; el lorsqu'on vil tous les jours dans 
un milieu convenable, soigné même, où tout est: brillant de 
propreté et où nulle ordure n’est soufferte, on se sent honteux 
d’y apporter des guenilles:et-peu:à peu l’on's'habitue.b avoir 
soin de soismême. Oela nè vient pas’en &n:j6ur, il ast vra: ! 

nous avons mis trente ans à obtenir ce que vous voyez; 
mais nous l'avons obtenu, et nous l’avons obtenu sans pour 
ainsi ire le demander. Nous:n’avons :fail ni: sermions ni 
réglemests, now aurions probablement perdu notre -peine’ 
nous -avons donné l'exemple, et ce isont:nos murs el: nos 
planchers qui ont ele :s nos RER ME SU à sé 


On ne s'élannera pas, après cela, si nous parlons très 
sérieusement du soin apporlé.à. d'autres détails qu’on pour- 


*-H l'était d'autant plus pour nous que dans un très grahd'établissement 
d’une lrès grande ville, où l'on semblait, il est yrai, redoster nos regards el 
nos questions aulant qn'on les provoque d'ordinaire, nous avions, peu de temps 
auparavant, éprouvé de tout autres impressions. 
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rait trouver infimes. Chaque atelier a ses lieux d’aisances, 
placés de plain-pied avec lui et à l’extrémilé même de la 
salle. M. Mame la: voulu ainsi dés le début de la construc- 
tion, malgré un surcroît évident de difficultés et de dé- 
penses, afin d'ôter tout prétexte aux pertes de temps et aux 
rencontres dans les escaliers et dans les cours, et de main- 
tenir plus sûrement chaque portion du personnel sous l'œil 
de ses surveillants spéciaux. On comprend les inconvénients 
de ce voisinage avec une agglomération aussi considérable. 
On les sentait en effet— moins cependant que dans bien des 
usines où l’on n’a -pas les mêmes soucis — lorsque nous 
avons visité l'établissement, en avril 1863. Mais M. Mame ne 
se résignait pas à ce qu'il considérait comme une souillure 
pour ses ateliers. Îl entendait que sous ce rapport même, 
et sans rien sacrifier des autres avantages qu'il avait eus 
d'abord en vue, ils n’eussent rien à envier à l'habitation 
bourgeoise la mieux tenue; et ce jour-là précisément, au 
moment où il voulait bien nous recevoir, il arrêtait avec 
son architecte d'importants travaux ad hoc et tout un sys- 
tème d’énergique ventilation. Je ne doute pas qu'aujour- 
d'hui l'atelier de reliure, le moins inodore de beaucoup 
l'an passé, n'ait cessé lui-même de pouvoir sous ce rapport 
laisser aucune impression désagréable aux visiteurs." 

Ce jour-là aussion mettait la main à la démolition d’un 
grand et. bél atelier situé dans les combles du bâtiment 
vieux, et nous avons élé les derniers admis dans ce local 
déjà attaqué. Nous avons demandé le motif de sa condam- 
nation, car ni le jour ni la hauteur n’y monquaient. Il 
nous a élé répondu qu'en été la chaleur y était trop forte, 
à cause du voisinage du toit, et que les ouvriers en étaient 


{ J'apprends en effet, au moment où je corrige celte épreuve, que toules 
les améliorations projetées l'an passé ont été réalisées, et que de nonveaux 
perfectionnements ont achevé de mettre les ateliers daus les meilleures con- 
ditions d'hygiène. 
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incommodés. À ce compte-là je sais plus d’un atelier, sans 
parler de maint logement, qui ne ferait pas de vieux plâtres 
entre les mains de M. Mame. Leurs propriétaires sont con- 
vaincus qu’ils se ruineraient à faire ainsi les difficiles. Je n’ai 
garde de discuter ce point avec eux. Je sais seulement qu’à 
Tours on ne regarde pas comme mal placé l'argent qui sert 
à alléger le poids du travail et à ménager les forces de l’ou- 
vrier. Serait-ce par hasard parce qu’on a intérêt à la con- 
servation de sa santé, et pour décharger d'autant le chapitre 
des secours et des médicaments? : | 


Ce chapitre n’est pas l’un des moins importants du budget 
de la maison, en effet ; et qui oublierait d’en tenir compte, 
ainsi que des versements en vue de la vieillesse des ouvriers, 
n'aurait qu’une notion très incomplète de la situation de 
ceux-ci. On a pu déjà se former une idée du taux des sa- 
laires proprement dits par les chiffres que j'ai mentionnés 
en passant, à propos des enfants. On peut dire en termes 
généraux qu'ils égalent au moins les meilleurs qui puissent 
être obtenus ailleurs pour la même partie. il faut qu’une 
femme soit bien maladroite, maladroite à ne pouvoir être 
gardée, pour ne se faire qu’une journée d’enfant, 0 fr. 90 :" 
si elle est habile, elle gagne 2 fr.; la moyenne est supérieure 
à 1 fr. 35. Les coucheuses d’or, dont le travail est plus déli- 
cat, ont davantage, 2 fr. 50.* Pour les hommes, la moyenne 
atteint 3 fr. 75; bon nombre vont à 5, 6 et 8 fr.; quelques- 
uns même (il est vrai que ce sont des artistes, les graveurs 
aux petits fers par exemple), n’ont pas moins de 10 et 12 fr. 
Si l’on se rappelle qu’il n’y a jamais de chômages et que la 
paie est aussi régulière que les appointements d’un fonc- 
tionnaire, on ne pourra disconvenir que ce ne soient là, 


* On se rappelle que la pliure et la couture se fout aux pièces. 
? Eo tenent compte de celles-ci, la moyenne du salaire des fenmes s'élève 
à {4 fr. 50 environ. | 
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pour une ville de province, des chiftres satisfaisants en eux- 
mêmes. Ils sont loin cependant, je le répète, de donner la 
vraie mesure de la rémunéralion ; et il y faut joindre de 
ga autres avantages.  : 

est d’ahord la Société de secours mutuels, à laquelle on 
Pad par un. versement de 5 centimes par jour, et aux 
bénéfices de laquelle on a droit après six mois. Cette sociélé 
n'est pas obligatoire, mais en réalité tous les ouvriers en 
font partie. La maison contribue à ses recetles pour une 
forte part; et jusqu’à l’ah dernier elle ‘assurait aux associés, 
indépendomment d'un secours de 4 fr: 75 par jour de mala- 
die, les soins gratuits du médecin et les médicaments. L’an 
dernier, sous l'inspiration d’une grande douleur ‘ qui n’a: 
su trouver d'adoucissement que: dans un redoublement de 
générosité à l'égard de ceux qui l'avaient respectueusement 
comprise et porlagée, M. Mame a fait bien dovantage. Il a 
décidé qu’à periir du {eravril 1863, la maison prendrait à sa 
chorge, en cas de maladie, la famille entière de tous ses 
ouvriers. Ainsi tout enfant dont le père ou la mère travaille 
pour elle, à moins qu’il n'ait atteint 48 ans ou qu'il ne tra- 
vaille ailleurs ; :toule femme dont le mari est employé par 
elle, sauf le.cas où alle travaille ailleurs aussi *; sont assurés 
de recevoir gratuitement tous les soins médicaux et tous les 
remédes. qui Jeur peuvent être nécessaires. Il est inutile de 
s'arrêter-à faire remarquer quelle est l’étendue de ee bicn- 
fait, quelle addition importante. il opporte.au salaire, et 
quelle charge il constitue pour l'établissement qui se l’est 


{ La perle d’un petit-fils, dans lequel son affection s’élait plu à rèver un 
successeur, et qui, malgré son jeune âge, était déjà reconou pour tel par les 
ouvriers. 

2? On comprend la raison de cette condition. A 18 ans on pod travailler 
pour s0n compte; et les enfants qui travaillent avant cet ège ne sont plus 
à la charge des pareats. Is ont d’ailleurs leurs patrons, ei ce serait ene géné- 
rosilé mal entendue que celle qui se chargerait des obligations d'aieliers 
étrangers. 
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si hardiment imposé '. Pas de chômages et pas de frais 1e 
maladies, ni pour soi ni pour les siens, quel idéal lointain 
encore pour Ja presque totalité des ouvriers, pour ne rien 
dire des professions à tort ou à raison appelées libérales! 
Quels liens aussi vis à vis de la maison où l'on trouve de 
tels avantages! et quelle folie ne A LE pas pour Îles 
rompre à la légère! 

La Caisse des “Retraites sgit dans Sn. et cons- 
titue également pour tous les ouvriers un accroissement. de 
salaire notable et un intérêt évident:ü la fidéhité et à ka eons- 
tance. Cette caisse; établie. en 1849, ‘esl olimentée entière- 
ment par la maison, au moyen de versements faite par elle, 
pour le Compte des ouvriers, : à la Caisse générale des Re- 
traëles pour la vieillesse. Pour tout ouvrier occupé depuis 
cinq ans, ka pension ainsi assurée est de 10 fr.; elle est de 
30 aprés dix ans; de 50 après quinze : grâce aux extinctions 
anticipées et aa mécanisme des intérêts composés, le ré- 
suiat est tel que celui. qui serait entré à 16 ans et sortirait 
à 60, sans avoir jamais quitté l'atelier, aurait à cet âge 
600 fr. de retraite.En cas de sortie, les dépôts faits au 
nom de chacun lui demeurent acquis. Mais il perd naturel: 
lement les avantages qui sont le prix de la cominuité des 
services. Et:s’il vient, commeæ:il doit arriver souvent, à 
rentrer plus tard, il:rentre comme un nouveau venu, ayant 
à faire son stage de o ans avant de recevoir aucun supplé- 
ment de paie sous forme de dépôt. 

Quand j'aurai sjouté qu’un tel ensemble dé résultats ne 
paraissait pas encore complet à M. Mame, et qu’il rêvait 
d'établir quelque jour, comme annexe de sa maison, un 


1 Une chose contribue cependant, dans une certaine mesure, à alléger celte 
charge, c’estle nombre ‘considérable et chaque ‘jour croissant des mariages 
enwe ouvriers et ouvrières de l'étabiisseinent, résultat naturel dù reste des 
avantages faits à ceux qui s’auschent à lui d’une matière durable. Ce n’est 
pas sans motifs qe’on considère comme de la maïson l'ensemble 1les familles 
qui lui <ont attachées par un de leurs ehefs. 
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asile spécial pour ses vieux ouvriers, j'aurai rapporté, je 
crois, tout ce que j'ai pu obtenir de renseignements de la 
propre bouche de cet homme de bien; mais je n'aurai pas 
dit tout ce que j'ai vu ou appris à Tours et lout ce dont'j'ai 
conservé précieusement la mémoire dans mes notes de 
voyage et surtout dans mon cœur. Voici un dernier trait 
dont M.Mame ne parle pas, dont il ne veut pas même souf- 
frir que l’on parle, mais dont tout le monde parle, malgré 
lui, dans la ville, et que ses ouvriers, Dieu merci, ne sont 
pas les derniers à rappelé. 

C'est en 1845 seulement que, par la retraite du premier 
associé de la maison — son cousin et beau-frère M. Ernest 
Mame ‘', — le chef actuel, M. Alfred Mame, s’est trouvé 
seul à la tête de cette maison fondée par son père, et à la- 
quelle il apportait depuis quinze ans déjà le concours de 
son intelligence et de son travail. C’est alors que, pressentant 
pour l'établissement paternel les grandes destinées qu'il 
devait lui assurer en effet, il a commencé cette série d’ac- 
quisitions, de reconstruelions et de transformations qu’il 
n’a cessé de poursuivre depuis. La première période de ce 
fécond mais laborieüx enfantement n’était pas achevée * 
quand éclata la crise de-1848. Dans cette situation, la pru- 
dence vulgaire semblait conseiller avant tout de s'arrêter, 
de suspendre les travaux entrepris, de licencier une partie 
du personnel, et d'attendre comme d’autres, dans un repos 
au moins relatif, le retour de temps meilleurs. Mais c'était 
reculer, c’élait au moins perdre le bénéfice de l'élan déjà 
acquis, c'était abaisser son crédit et envoyer aux ateliers 
nationaux ses ouvriers sans ressources. M. Mame n'eut pas 
ce courage. Îl en eut un autre. Il possédait, à peu de dis- 
tance de Tours, dans une des plus charmantes situations de 


‘ Aujourd'hui député au Corps législatif et maire de Tours. 
3 L'exposition de 1849 est la première à laquelle ait figuré la maison ilame. 
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ce charmant pays, une belle et voste propriété où il allait 
l'été, près de sa famille, se délasser des travaux de l’in- 
dustrie par ceux de l’agriculture, et à laquelle on le savait 
vivement attaché. I] la vendit, comme on pouvait vendre 
alors , et ses atelicrs ne connurent pas le chômage. J'avoue 
que je ne mé séns la force de faire sur cet acte aucune 
réflexion. Je me borne à constater que dés l’année suivante, 
en 1849, l'exposition des produits Je ka maison Mame valait 
à celle maison la médaille d’or et à son chef la croix de la 
Légion d'honneur ‘. Et j'ajoute que peu d’années après, grâce 
à la prospérité croissante de ses affaires, le vendeur pouvait 
racheter cet immeuble qu’il n'avait pas cessé d'aimer, et re- 
commencer à envoyer à ses champs les rognures et les débris 
fécondants de son usine. Il est vrai qu’il ne l’a pas racheté 
tel qu’il l’avait vendu (ni au mêine prix probablement). I 
a trouvé, dit-on, sa confortable mais simple maison de 
campagne quelque peu trop accrue de dépendances de grand 
air, el moins bourgeoise que ne l’eussent faile ses goûts. 
Le jour où il y est rentré a dù être un beau jour pour lui 
cependant; et il en a élé un, à coup sûr, pour tout son 
personnel et pour la ville de Tours tout entière. De tels 
exemples en disent plus, sur la solidarité du capital et du 
travail, que toutes les dissertations du monde; et c’est à 
juste titre que M. J. Lejeune, en indiquant quelques‘üns 
des traits du même genre par lesquels se sont honorés ré- 
cemment les fabricants de l'Alsace, a remarqué que « les 
crises » lorsqu'elles sont ainsi supportées, bien « loin d’af- 
faiblir les liens » qui doivent unir entre eux les ouvriers et : 


À l'exposition universelle de Paris (1855), c’était la grande médaille 
d’honneur. À celle de Londres (1862), deux médailles (il n’y avait pas d’autres 
récompenses). La croix d'officier de ka Légion d'honneur a été aussi, à la saite 
de celte exposition, donnéc à M. Mame. Ces justes distinctions accordées au 
chef ne l'ont pas été d'ailleurs, comme il arrive quelquefois, aux dépens de ses 
auxiliaires ; et l'on peut voir dans les Rapports spéciaux par combien d’hono- 
rables récompenses son personnel y à été associé. | 
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leurs chefs, les fortifient au contraire et « les resserrent. Ce 
sont des malheurs » subis « en commun, et dont chacun 
veut prendre sa part » comme il a eu sa part de la prospé- 
rilé passée, comme il-espère avoir sa part de la prospérité à 
venir. 

M. J. Lejeune n’a pas moins raison de voir, après bien 
d’autres, dans la grandeur morale de l’Alsace, le secret de 
sa grandeur industrielle, et d'attribuer avant tout à lélé- 
vation des idées, à la noblesse des sentiments, à la pré-. 
occupation chrétienne du devoir et à l’énergique volonté 
qu’elle inspire, l’infatigable activité des affaires et le déve- 
loppement incessant des institutions de crédit et d’instruc- 
tion. Pour ces hommes, nous dit-il, il ne s’agit pas seulement 
d'atteindre la fortune : beaucoup, s’il en était ainsi, n’au- 
raient depuis longtemps rien à désirer et à poursuivre; et ce 
sont souvent les plus laborieux et les plus ardents. Il s’agit 
de travailler, parce que le travaN est la loi de ce monde, et 
de faire de ses facultés et de ses ressources le meilleur et 
le plus profitable emploi. Il s’agit d’aider les autres à s’é- 
lever par le travail, comme on s’est élevé soi-même, comme 
lavait fait avant soi son père ou son aïeul, et de leur four- 
nir, en continuant à faire fructifier les talents qu’on a reçus 
du Maitre, l'exemple et l’occasion de faire fructifier aussi les 
leurs. Il s’agit de faire honneur aux traditions de la famille, 
de soutenir son nom, de perpétuer et d'étendre son œuvre, 
et de porter sans faiblesse la responsabilité qu’elle impose 
en gardant sans atteinte la puissance et l'influence qu’elle 
confère. Il s'agit, pour tout dire d’un mot, de faire son 
devoir et de servir Dieu et les hommes, de contribuer à la 
richesse de son pays et de concourir à l’amélioration de ses 
semblables. C'est par tous ces grands côtés que les vrais 
manufacturiers s’attachent à leur usine comme le capitaine 
à son navire ; et l'amour du métier, si profond et par mo- 
ments si héroïque chez ces vaillants champions de la grande 
industrie, est à la fois l’un des mobiles et l’une des récom- 
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penses de leur zèle. Oui, tout cela est vrai, il faut le dire 
à l'honneur de l'humanité ; et c’est parce que moi aussi, en 
visitant l'établissement de Tours, j'ai senti tout cela, que j'ai 
cru devoir, au risque d’effaroucher gravement peut-être la 
sincère modestie de l’homme de hien, dire ce que j'ai vu 
et laisser deviner ce que j'ai compris. Pour qui sait voir et 
comprendre, peu de chose souvent en dit beaucoup; et, si 
je n’avais pas connu le trait éclatant que je viens de rap- 
peler, il me semble que le petit jardin de Tours aurait suffi 
pour m’apprendre ce noble amour du métier paternel qu’a 
si hautement proclamé le vaste manoir. 


J'ai parlé de ce jardin, attenant à l’usine et à travers 
lequel se regardent gracieusement l'habitation particulière 
de M. A. Mame et celle de son fils et associé M. Paul Mame. 
Ce n’est pas sans émotion qu’au sortir même des ateliers et 
à l’ombre des hauts bâtiments qui l’avaient jusqu'alors mas- 
qué, on rencontre tout à coup ce pelit coin de terre riant 
et paré avec un soin qui décèle la présence du maître. Non 
présence passagère et contrainte du corps seulement, mais 
présence habituelle de l’esprit et du cœur: on la sent, et 
d’ailleurs le maître ne s’en cache pas. Il y a des industriels 
et des commerçants qui ont en quelque sorte honte de leurs 
occupations, qui font des affaires pour s'enrichir, et parce 
qu'il le faut, mais qui semblent les faire à leur corps défen- 
dant, tant ils se montrent toujours pressés de fuir tout ce 
qui les leur rappelle et d’aller faire oublier au loin la source 
de leur luxe et de leur orgueil. La vue de leurs ouvriers 
leur est à charge, comme si elle reprochait quelque chose 
à leur conscience ; et leurs femmes ou leurs filles ne peu- 
vent apercevoir sans dégoût et sans embarras dans le loin- 
tain la haute cheminée qui annonce la machine à vapeur. 
L'un des mérites du petit jardin de Tours, aux yeux de 
son propriétaire, c’est précisément le voisinage de celte 
cheminée qui se dresse fièrement dans le fond. Il en aime 
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le souffle puissant et régulier, comme le meunier de Sans- 
Souci aimait le tic-tac monotone du moulin paternel. Du 
fond de son cabinet, en contemplant pour les reproduire 
ou les surpasser les plus beaux modèles de l'impression et 
de la reliure ancienne et moderne, — luxe si noble et si bien 
à sa place dans la demeure d'un imprimeur — il se plaît à 
entendre battre, avec les « pulsations » de sa machine, le 
cœur pour ainsi dire de ce grand corps qu’anime sa pensée. 
ll suit de l'œil parfois, au-dessus de la tête des siens, ce 
panache de fumée qui les couvre en passant de son ombre. 
Le visiteur, s’il est admis à contempler un instant ce tableau, 
ne peut s'empêcher de trouver, lui aussi, que l’usine embellit 
le jardin, comme le jardin égaie l’usine. Et si quelque jour, 
comme il est probable, le progrès des appareils fumivores 
vient à faire disparaître jusqu’à la dernière trace de ces noires 
émanations de la flamme motrice, je ne serais pas surpris 
que, pour: les habitués de cette demeure, pour l'étranger 
même qui l’a vue naguëre et dont l’âme n’est pas inacces- 
sible à loute poétique rêverie, il ne manquât par moments 
quelque chose au tableau, et que cette ombre qui l’achevait 
ne s'y fil chercher comme un souvenir disparu. Mais le 
progrès est la loi, el les sacrifices qui lui sont faits ne sont 
jamais faits en vain. Ce n’est pas dans ce jardin qu'il est à 
propos de Île dire, c’est là plutôt qu’il faudrait aller l’ap- 
prendre, Puissé-je, du moins, ne pas m'être trompé en le 
pensant, et-n'avoir pas trop affaibli, en les exprimant, Îa 
vivacité et le charme des impressions que j'en ai rapportées ! 


FRÉDÉRIC PASSY. 


AUGUSTE ROLLAND 


ALBUM DE SES PRINCIPALES OEUVRES 


AVEC UNE NOTICE SUR SA VIE ET SES OUVRAGES, PAR M. E. GANDAR 


Parmi les personnes qui ont jusqu'ici cultivé les arts dans 
notre bonne ville de Metz, soit comme artistes proprement 
dits, soit comme simples amateurs, il en est peu qui aient 
joui, auprès du public éclairé et délicat, d’une faveur com- 
parable à celle qui a été le partage de M. Auguste Rolland. 
Etait-ce la nature particulière de son talent? Etait-ce l’amé- 
nité de son caractère ? Elait-ce ce gré qu’on sait volontiers à 
un homme dans une position indépendante, lorsqu'il prend 
au sérieux le culte des arts ou celui des lettres? Il est 
permis de penser que c’élait un peu tout cela ; mais, quelle 
qu'en fût la source, cette faveur universelle était acquise à 
M. Rolland et à ses œuvres, et, pendant une vingtaine 
d'années que ce talent facile s’est exercé parmi nous, elle 
ne s’est pas un seul instant démentie. 

Malheureusement, la mort est venue: mettre un terme 
à une fécondité si merveilleuse. Les œuvres sont restées ; 
mais la main qui les créait s’est glacée, et ce funeste évè- 
nement a rendu plus chères tant de belles choses à ceux 
qui s'en trouvaient les heureux possesseurs. 

Malheureusement encore, la plupart se trouvaient dissé- 
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minées entre une multitude de mains jalouses, qui ne lais- 
saient aucun espoir de les voir jamais réunies en un fais- 
ceau suffisant pour donner une idée vraie de ce talent si 
fécond et si varié. La famille de M. Rolland, animée d’un 
sentiment pieux qui l’honore, a voulu, autant que cela 
était possible, diminuer les regrets des nombreux amis de 
celui qu'elle pleure encore, en faisant lithographier par 
d’habiles artistes un choix de ses meilleurs ouvrages, et en 
faisant accompagner cette précieuse collection d’un cata- 
logue de ses œuvres et d’une notice sur sa vie et ses tra- 
vaux. On ne pouvait rien concevoir de plus heureux pour 
perpétuer cette chère mémoire et pour donner satisfaction 
au vœu des admirateurs d’un talent si justement aimé. 

Cette collection, tirée à un petit nombre d'exemplaires, 
vient de paraître; et l’on ne sait, en la parcourant, ce 
qu'on doit louer le plus, je ne dis pas de la beauté des ori- 
ginaux, sur la valeur desquels l'opinion s’est tant de fois 
prononcée, mais de la parfaite exécution des dessins, de 
l'élégance typographique du texte, et surtout du mérite 
littéraire de la notice. Il suffit de dire que le tout est à la 
hauteur du souvenir auquel il est consacré. 
Les lithographies, auxquelles il a été travaillé pendant 
plusieurs années, avaient été confiées à MM. J. Laurens, 
Eug. Leroux, Français, Mouilleron , Bodmer, qui y ont dé- 
ployé tout leur savoir, et qui ont réussi quelquefois jusqu’à 
faire revivre les modèles eux-mêmes, autant que le dessin 
peut reproduire les mille prestiges de la peinture. Quel- 
ques-unes , dans leur genre, sont de véritables petits chefs- 
d'œuvre. | | 

Le texte est imprimé d’une façon très remarquable par 
M. F. Blanc, qui s’est souvenu de l'affection que M. Rolland 
lui portait, et qui a voulu concourir, pour sa part, à la 
complète réussite de la publication. 

M. Eugène Gandar s'était spécialement réservé le cata- 
logue des œuvres de son oncle,. ainsi que la notice sur sa 
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vie el ses ouvrages; personne mieux que lui ne pouvait 
s’acquiller de ce double travail, qui réclamait à la fois de 
patientes recherches et d’intelligentes appréciations. Com- 
ment s'est-il acquitté de l’une et de l’autre tâche ? C’est ce 
que pourraient dire le petit nombre de personnes auxquelles 
l'album était destiné. 

Par un sentiment de parfaite convenance, qui sera appré- 
cié, l’album, à quelques exemplaires près, n’a pas été mis 
en vente. M. Rolland ne vendait pas ses ouvrages, il les 
donnait avec une exquise bonne grâce; ou lorsqu'il permet- 
tait qu’on les lui achetât, ce qui est arrivé quelquefois dans 
les dernières années de sa vie, le produit en était intégra- 
lement appliqué à des œuvres de bienfaisance ou d'intérêt 
commun. Sa famille aurait cru faire injure à sa mémoire en 
se montrant moins libérale. Les parents, les amis, quelques 
artistes, les collections publiques ont seuls été admis à la 
répartition qui en a été faite. 

Du reste, la tâche de M. Gandar n’était pas facile. Le seul 
catalogue des œuvres de M. Rolland comprenait de sept à 
huit cents ouvrages, dont il convenait d'indiquer le sujet, le 
genre, les dimensions. C'était un travail considérable, et quant 
à la notice, il y avait naturellement bien des ménagements 
à garder. On n'introduit pas le public, même un public de 
choix, dans le mystère d’une vie toute privée, qui n’a recher- 
ché ni l'obscurité ni le grand jour, sans quelque crainte de 
franchir parfois les étroites bornes de la discrétion. Il y avait 
dans celle-ci beaucoup à -louer sans doute; mais pour laisser 
* à la louange toute sa force , il fallait se garder de passer la 
juste mesure, il fallait contenir la vivacité des impressions 
et se méfier de la sympathie des souvenirs. Îl est malaisé de 
louer son père, il l’est encore de louer un parent bien 
aimé. Dans la bouche la plus sincère, de tels éloges ont Je 
ne sais quoi d'inléressé qui gêne. 

M. Gandar, quoique toujours ému, a évité l’exagération. 
Se gardant bien de mettre indiscrètement son oncle sur un 
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piédestal quelconque, il l’a fait revivre simplement tel qu’il 
devait être pour les personnes admises dans sa familiarité , 
et il a énuméré, avec un soin religieux mais sans emphase, 
les titres qui le recommandent à l'estime des hommes de 
cœur, de goût et d'intelligence. C'était assez, ce n’était pas 
trop, pour perpétuer le souvenir d’une vie qui a son côté 
pratique et imitable. Il est bon que les hommes de loisir 
sachent le parti qu’ils pourraient tirer de facultés heureuses, 
si souvent enfouies dans la somnolente paresse des champs. 

En cela M. Aug. Rolland était de bon exemple. Déjà il 
avait été précédé dans celte voie par son frère puiné, M. Ad. 
Rolland , qui a été sitôt enlevé au culte gracieux de la poésie, 
et à qui la famille avait élevé, des reliques de cette muse 
modeste, un mélancolique monument , précurseur et inspi- 
rateur de celui qu’elle vient d'élever à son ainé. M. Adolphe 
était poêle dans la plus pure acception du mot ; à sa manière 
aussi M. Auguste était peintre : et peut-êlre n’a-t-il manqué 
à l'un et à l’autre, pour arriver à une grande perfection et 
pour laisser après eux des œuvres capitales , qu’un certain 
concours de circonstances, sans lequel, il faut bien le re- 
connaître, les plus beaux germes ont peine à croître et à 
mürir. 

Mais dans leur lutte contre les assoupissements de cette 
médiocrilé dorée qui fait avorter chaque jour tant de célestes 
dons, ils ne se sont pas laissé vaincre, et leur Rémilly leur 
doit , sans parler du reste, une sorte de renom artistique et 
littéraire qu'aucune autre assurément de nos communes 
rurales ne pourrait lui disputer. C’est quelque chose, quoi 
qu’on en dise, de poétiser les lieux où l’on a vécu, c’est 
quelque chose aussi de relever et d’ennoblir les vulgarités 
de l'existence, et de savoir cueillir cette fleur du monde 
visible qui est l’un des plus doux charmes de nos rêves. 

M. Gandar, en réalisant le vœu de sa famille, a donc Lien 
fait de sauver de l'oubli de si aimables et si honorables 
souvenirs. Grâce à l'album de M. Auguste, comme au 
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recueil de poésies de M. Adolphe, l'histoire des lettres 
et des arts dans le pays messin compile aujourd’hui deux 
noms de plus dont les titres à l'estime des hommes éclairés 
ne périront pas. C'est ainsi, ce nous semble, qu’on doit 
entendre l’amour du beau, l’amour des siens et l'amour de 
son pays. 


Lg B. Favre. 
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EN ANGLETERRE SOUS JACQUES Ier 


Le mouvement religieux qui domina les esprits au 
seizième siècle avait produit en France et en Angleterre 
des résultats bien différents. Tandis que le catholicisme 
triomphait à Paris par l’abjuration de Henri IV, l'Angleterre 
voyait le protestantisme se consolider par les efforts d’Eli- 
sabeth, qui, avec une force de volonté bien rare chez une 
femme, fondait en réalité la religion nouvelle. Il y avait 
peu d’années que son père Henri VIII éfait mort, et déjà 
la masse de la nation oubliait qu’un amour adultère avait 
élé la cause de celte révolution religieuse. Cachant un 
caractère emporté sous les dehors d’une froideur calculée, 
Elisabetü voulait imposer une même croyance à tous ses 
sujets. Indépendammeut du motif politique, la haine qu’elle 
portait à sa sœur Marie la rendait cruelle pour les catho- 
liques qui l’avaient servie, et ce fut autant pour se venger 
d'eux que pour briser toute résistance qu’elle releva l’écha- 
faud que son père avait dressé. Cependant le bourreau ne 
put atteindre tous les hommes restés fidèles à l’ancienne 
croyance ; aussi laissa-t-elle à son successeur, Jacques Ier, 
la difficile mission d’achever l’œuvre commencée. 

Jacques, esprit léger, dominé surtout par l'amour du 
plaisir, n'avait ni les défauts ni les qualités d’Elisabeth. 
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Etait-il sincérement dévoué à la réforme? M. Guizot a dit 
de lui: « Par nécessité de situation au moins autant que 
par conviction, il se déclarait hautement protestant. » Selon 
l'impression du moment, ou suivant les besoins de la 
politique, il savait faire fléchir cetie rigidité de principes 
qu’il n’affectait le plus souvent que pour plaire à son peuple. 
Prêt à oublier les affaires les plus graves pour une partie 
de chasse, bon et tendre par nalure au point de donner 
son amitié et sa confiance à des favoris habiles et souvent 
dangereux, il aimait le repos ; aussi, lout en voulant arriver 
à l’unité religieuse , reculait-il devant les terribles moyens 
employés par Elisabeth ; s’il ne tolérait pas les catholiques, 
du moins son zèle n'allait pas jusqu’à les martyriser; les 
lois sévères qui frappaient les Papistes étaient loin d’être 
abrogées, mais on ne les appliquait pas dans leur rigueur. 
Les choses étaient dans cet élat lorsqu'éclata la fameuse 
Conspiration des Poudres. Elle fut attribuée aux Papistes 
et eul pour conséquence de rendre leur condition beaucoup 
plus dure. Aux yeux du roi, comme à ceux de la nation, 
ils devinrent des sujets rebelles qu’il fallait à tout prix 
réduire à l’obéissance. On établit autour d’eux une surveil- 
lance active, et la persécution recommença. Tout exercice 
du culte catholique fut interdit sous les peines les plus 
graves, el tout citoyen dut se conformer aux usages établis 
pour la pratique de cette religion d'Etat dont le roi se 
 proclamait le chef. 

Le duc de Salisbury, qui gouvernait alors au nom de 
Jacques, voulait arriver promptement à l'unité : concentrer 
entre les mains du roi le pouvoir temporel et le pouvoir spi- 
rituel, et dominer ainsi les personnes et les consciences, lui 
semblait un moyen infaillible de donner au souverain une 
autorité contre laquelle il deviendrait impossible de réagir. 
Getle autorité était devenue d’aulant plus nécessaire que, 
malgré la réunion sur la tête de Jacques des deux couronnes 
d'Écosse et d'Angleterre, il existait encore entre les deux 
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nations des rivalités qui rendaient leur union difficile. De 
même qu’il n’y avait plus qu'un roi, il fallait arriver le 
plus promptement possible à ce qu’il n’y eut plus qu’un 
peuple. Aussi Salisbury fut-il implacable pour les catho- 
liques. Trop faibles pour lutter, ils se résignèrent; mais 
Jeurs plaintes arrivèrent à Rome, et le Pape Paul V résolut 
de tenter une démarche en leur faveur. | 

Cetle intervention du Pape, toute pacifique qu'elle put 
être, n’en présentait pas moins des difficultés réelles. Les 
relations diplomatiques avaient cessé entre la cour de Rome 
et celle Londres ; il n’était pas douteux qu’un envoyé du 
Pape n’obtiendrait pas même son entrée libre en Angleterre. 
Il fallait donc trouver d’abord un prétexte à l'envoi d’un 
ambassadeur, puis un homme habile qui sût dissimuler le: 
sujet véritable de sa mission. Tout Italien, par cela même 
qu’il était Italien, devait inspirer de la défiance aux Anglais ; 
aussi est-ce à l’étranger que le Pape dut chercher un motif 
pour justifier cette ambassade et un homme capable de la 
remplir dignement. | 

Il y avait à cette époque, à Rome, un jeune prêtre lorrain 
qui achevait ses études de théologie. Sa science précoce, 
son jugement sûr, la sainteté de sa vie, l’avaient fait remar- 
quer ; de plus sa naissance était illustre : il se nommait Jean 
de Porcelets de Maillane. Son père était seigneur de Valhai 
et sénéchal du duché de Bar. Sa famille, originaire de Pro- 
vence, avait suivi le duc René en Lorraine; elle se perdait 
en réalité dans un passé légendaire. Raymond, l’un des 
ancêtres de Jean, avait au treizième siècle rendu hommage 
pour le bourg de Porcelets, mais on ne savait pas même 
alors si le bourg leur avait donné son nom ou si plutôt il 
n'avait pas pris le leur. En effet, on racontait qu'aux pre- 
miers siècles de l’ère chrétienne, un riche seigneur de Pro- 
vence avait épousé une femme jeune, riche et orgueilleuse ; 
. qu’un jour où elle se promenait dans un pré, une mendiante 
s'était approchée d'elle pour lui demander l’aumône, mais 
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la noble darne l'avait repoussée avec mépris; alors la men- 
diante irritée lui avait jeté ces paroles : « Puisse Dieu, pour 
te punir, te donner autant d'enfants d’une seule couche qué 
cette lruie qui passe a de petits ! » La truie en avait neuf, et 
la dame, peu de temps après, accoucha de neuf enfants. Dés 
lors ou la nomma la dame aux Porcelets (petits porcs) et 
le nom resta à ses descendants. Quoiqu'il en soit de cette 
légende, elle passa de généralion en génération, et le séné- 
chal du Barrois avait au-dessus de la porte de son hôtel un 
bas-relicf représentant la rencontre de la dame, de la men- 
diante et de la truie. 

Jean de Porcelets de Maillane, que la haute position de 
son père devait appeler à des charges brillantes à la cour 
de Lorraine, s'était fait prêtre par vocation ; c'était d’ailleurs 
un homme d'étude. D'une grande humilité, se défiant de 
lui-même, il était lent à prendre une résolution, mais lors- 
qu’un projet était arrêté dans sa pensée, il marchait énergi- 
quement à son but. Paul V avait eu avec lui de fréquentes 
conférences et l’avait jugé. C’était bien l’ambassadeur qu’il 
lui fallait pour négocier avec Jacques Ier ; maître de lui-même, 
il discuterait sans passion; sa naissance lui permettrait de 
marcher de pair avec l’orgueilleuse aristocratie d'Angleterre, 
enfin son caractère de sujet du duc de Lorraine le mettrait 
à l'abri de toute entreprise. 

Le duc Charles III régnait alors à Nancy. Prince aimable 
el généreux, il avait à une époque difficile, au milieu des 
querelles religieuses qui ensanglantaient l’Europe, su se 
concilier tout à la fois l’amour de son peuple et l'estime 
des rois ses voisins. Son caractère, essentiellement pacifique, 
ne pouvait donner d’ombrage à personne; aussi Paul V, en 
choisissant pour ambassadeur un sujet du duc Charles, 
- savait-il d'avance qu’à ce titre il se trouverait placé sous 
le patronage d'un prince que l’Angleterre traitait en ami. 

Après que le choix de l’ambassadeur eut été décidé, le 
Pape et le duc Charles convinrent entré eux que M. de 
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 Porcelets de Maillane serait officiellement envoyé par la 
Lorraine pour complimenter le roi Jacques sur la décou- 
verte de la conspiration des poudres, mais qu'il aurait pour 
instruction secrèle de demander au roi, tant au nom du 
Pape qu’au nom du duc de Lorraine, des adoucissements 
aux lois qui frappaient les catholiques. 

Ce fut dans le courant du mois de février 1606 que 
M. de Maillane reçut du Pape ses instructions confiden- 
tielles et une lettre particulière du cardinal Borghèse pour 
le roi. d'Angleterre. Il fil aussitôt ses préparatifs de départ et 
quitta Rome le 24 du inême mois. Comme le plus profond 
secret devait être gardé sur sa mission, il n’osa point aller 
à Nancy où sa présence inattendue eût nécessité des explica- 
tions ; il s’arrêta à l’abbaye de Moyenmoulier, où son père, 
qui seul avec le duc Charles avait été informé de son arrivée, 
vint l’embrasser en toute hâte. Presqu’aussitôt il fut rejoint 
par un prêtre nommé Midot qui lui remit les lettres de 
créance qui l’accréditaient près du roi d'Angleterre. Cet abbé 
Midot devait accompagner l’ambassadeur en qualité de 
secrétaire. 

Ils partirent et arrivèrent à Londres la veille de Pâques 
(suivant le calendrier anglais), c’est-à-dire dix jours après 
que celle fête avait été célébrée en France; c'était sur la 
fin d'avril. Le 5 mai, M. de Maillane obtint sa première 
audience du roi. 

A midi, trois carosses de la cour et six gentilshommes de 
la chambre vinrent le prendre à son hôtel et le conduisirent 
au palais. Jacques était seul dans son cabinet de travail. 
Quand M. de Maillane fut introduit, le roi se leva et le salua. 

— Sire, lui dit en français l'ambassadeur, j'ai l'honneur 
de présenter-à Votre Majesté les lettres de créance qui m'ac- 
créditent auprès d'elle comme envoyé extraordinaire de 
S. À. le duc de Lorraine. 

Le roi s’inclina, prit les lettres et répondit, en s'exprimant 
en français, qu’il avait une estime particulière pour M. le 
duc de Lorraine. 
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— J'espère, ajoula-t-il, que M. le duc et toule sa famille 
sont en bonne santé. 

M. de Maillane assura au roi que le je serait heureux 
d'apprendre l'intérêt qu'il lui portait, puis il lui dit qu’il 
était spécialement chargé de complimenter le roi sur le 
hasard tout providentiel qui l’avait sauvé de la conspiration 
des poudres.'— On sait que ce fut par une lettre anonyme 
que celle conspiration fut découverte peu de jours avant 
celui où elke devait éclater. — Mais comme le souvenir de 
ce danger semblait pénible à Jacques, M. de Maillane, 
changeant aussitôt de sujet, lui dit : 

— Je suis chargé aussi d'apprendre à Votre Majesté le 
mariage de S. A. Henri de Lorraine, prince de Bar, avec 
la princesse de Mantoue. 

Jacques, retrouvant aussitôt sa bonne humeur, s’informa 
du jeune prince et de sa fiancée. M. de Maillane ne parla 
point des catholiques, et après une heure d'entretien il 
se retira. 

Sur le peu de mots que M. de Maillane avait dit de la 
conspiration, Jacques avait-il pressenti que l'ambassade 
n’élait pas une simple démarche de courtoisie et qu’elle 
avait un autre but ? On peut le penser, car dès le lendemain, 
et avant que l’ambassadeur eût provoqué une seconde 
entrevue, Île grand-maître des cérémonies se rendit à son 
hôtel, et là, dans les termes de la plus exquise politesse, il 
lui apprit que son audience de congé avait été fixée au 
lundi suivant. 

— Le roi, lui dit-il, a, comme vous le savez, la passion 
de la chasse; il doit partir mardi pour une excursion dans 
les montagnes et ne reviendra que lorqu’il sera fatigué. 

M. de Maïllane accepta, pour le lundi, l’audience qui lui 
était offerte, bien décidé d’ailleurs , s’il n’obtenait rien pour 
les catholiques, à ne pas quitter Londres avant le retour 
du roi, afin de pouvoir tenter encore une nouvelle démarche. 

Le lundi 8 mai, les carosses d'honneur vinrent prendre 
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l'ambassadeur qu'on introduisit près du roi. Lorsqu'il 
entra, Jacques était assis près d’une fenêtre qui donnait sur 
le jardin du palais. J1 paraissait triste et distrait; il salua 
M. de Maillane, puis détourna la tête et regarda la cam- 
pagne. 

— Sire, lui dit l'ambassadeur, j'ai honneur de remettre 
à Votre Majesté deux lettres : l’une du cardinal Borghèse, 
l’autre de mon souverain qui m’autorise à parler comme je 
vais le faire. Je viens au nom du duc de Lorraine et au nom 
de N. S. P. le pape Paul V, supplier Votre Majesté de traiter 
avec douceur ses sujets catholiques, assurant à Votre Majesté 
que le duc mon maître et notre S. P. le Pape lui en auront 
une obligation et une reconnaissance infinies. 

Jacques ne répondit point, mais, tendant la main sans 
regarder, il prit les lettres el les lul en silence. Ensnite il 
les replia lentement, regarda pendant quelques instants 
dans le jardin et dit, comme en se parlant à lui-même : 

— Ce qu’on me demande est impossible. 

Comme M. de Maillane insistait avec douceur, le roi lui 
déclara avec impatience qu’il ne pouvait rien y avoir de 
commun entre le Pape et lui. Ensuite ses yeux s’animérent, 
ses paroles devinrent saccadées, et perdant peu à peu toute 
mesure, il se laissa emporter à prononcer contre Paul V 
des mots injurieux. M. de Maillane se taisait; il attendait 
patiemment que l'orage fùt passé. Alors, d’un ton calme, 
qui contrastail avec l’irritation du monarque, il rappela que 
le Pape, cornme chef de tous les catholiques, devait aide 
et protection à lous ses sujets spirituels lorsqu'ils s’adres- 
saient à lui. Mais le roi l’interrompant : 

— L’'est le Pape, dit-il, qui fomente la rébellion contre 
moi. Je sais qu'il me lient pour excommunié et voué à 
l'anathéme. C'est à cause de lui que mes sujets catholiques 
ne se croient plus tenus à m’obéir. Puis-je donc faire quelque 
chose pour eux quand leur haine et leur malice sont portées 
à un tel point, que les démons mêmes ne sont pas plus 
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animés contre moi que peuvent l'être ceux pour qui vous 
vons intéressez. 

Le roi parlait en français el avec une grande vivacité, 11 
s'arrêla, regarda encore par la fenêtre en silence, puis 
reprit avec plus d'animation encore: 

— Quand je n'aurais pas d’autres raisons de me séparer 
des catholiques que les mauvaises maximes de leur morale, 
je n'aurais jamais de liaison avec eux, car je suis persaadé 
que leur Eglise est un gouffre d'erreurs et d’abus. Ne 
sont-ce pas les catholiques qui professent ces abominables 
mäximes qui mettent en doute l'autorité absolue des rois? 
Il faudra bien qu’on en vienne à un concile général, et je 
ferai tous mes efforts pour parvenir à ce but. 

Lorsque le roi eut cessé de parler, M. de Maillane garda 
quelque temps le silence ; mais lorsqu'il vit que Jacques ne 
semblait plus faire attention à lui: 

— Je ferai observer respectueusement à Votre Majesté, 
dit-il, que les abus, les excès, les excitations à la rébellion, 
dont elle accuse le Pape et les catholiques, sont et ont été 
de lout temps expressément désavoués par l'Église. Elle a 
toujours désapprouvé les doctrines des esprits brouillons et 
séditieux qui cherchent à troubler la paix des États. Le 
Pape, au nom duguel je parle, est un prince plein de droi- 
lure et de candeur, et je réponds sur ma tête à Votre Majesté 
que dans les propositions que j'ai l'honneur de lui faire au 
nom de Paul V, il n'entre pas l’ombre de duplicité. 

— Mais, s'écria le roi, et les lettres ? et les bulles ? 

— Sire, reprit M. de Maillane, Votre Majesté n’ignore pas 
que, même à la cour des rois, il se publie des actes dont le 
Souverain n’a pas toujours eu connaissance. Votre Majesté 
est-elle sûre que le Pape ait connu la bulle dont elle parle ? 

— Îl'est possible, monsieur l’ambassadeur, que le Pape 
ait de bonnes intentions ; mais ces doctrines déplorables qui 
se propagent contre l’autorité des rois, le Pape les approuve 
cependant, car, s’il ne les approuvait pas, 1l devrait les 
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proscrire ouvertement, les réprimer, les condamner au feu! 
Pour moi, je ne souffrirai jamais que, dans mon royaume, 
nul se permette de douter de mon autorité absolue. Mon 
frère, le roi d'Espagne, n’a-t-il pas permis à un certain 
Mariana de lui dédier un livre où ces doctrines sont libre- 
ment soutenues ? 

. M. de Maillane aurait voulu ramener le roi à la question 
qui l'intéressait, mais Jacques aimait la controverse ; il se 
piquait de savoir discourir; aussi, sans s'arrêter aux ob- 
jections, il se lança dans les questions les plus sérieuses de 
théologie ; il parla un peu de tout et finit par se plaindre 
des Jésuites qu’il accusa d’être des fauteurs de rébellions et 
de troubles, d'engager ses sujets à se regarder comme déliés 
du serment de fidélité, enfin d’avoir voulu l’assassiner. — 
Se levant alors, et s'adressant directement à M. de Maillane, 
il dit d’un ton sec: 

— Pour toutes ces raisons, monsieur, je ne puis avoir 
aucune liaison ni entrer en aucune négociation avec le Pape 
et avec ses ministres. 

C'était là un congé. M. de Maillane feignit de ne pas com- 
prendre. | 

— Je ferai observer à Votre Majesté, reprit-il encore, 
que je suis Lorrain, envoyé du duc de Lorraine, mon 
maître, et que je suis seulement chargé par S. S. Paul V 
de vous exprimer, sire, toute la part qu’elle a prise au 
danger que vous avez couru, et de vous prier d'accorder à 
vos sujets catholiques le libre exercice de leur culte. 

Jacques était un de ces hommes chez lesquels les impres- 
sions passent vite; il sentit qu’il avait été trop loin. Il se 
montra tel que M. Guizot le peint quelques années plus 
tard dans les négociations relatives au mariage de son fils 
Charles Ier. « Il blämait Sully, écrit l’éminent -historien, 
d’appeler le Pape Sa Saintelé, mais quand survenait pour 
lui-même le besoin de traiter avec le Pape, il le qualifiait 
aussi de Saint Père. » 
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Dans cetle circonstance Jacques ne voulait pas se brouiller 
avec la Lorraine ; il craignait aussi l'influence du Pape sur 
les puissances catholiques : les dernières paroles de M. de 
Maillane le rappelaient à la situation véritable; son visage 
s'adoucit. 

— Monsieur, lui dit-il, le Pape, — et en prononçant ce 
.mot le Pape, il s'inclina et se découvrit, — le Pape a été, 
je le sais, très afiligé de la révolte d'Angleterre et il en a 
détesté les auteurs. Mais convenez, monsieur l'ambassadeur, 
qu’il n’est pas juste de me .demander la liberté de cons- 
cience pour les catholiques, lorsque les États voisins du 
mien la refusent aux protestants. Du reste, tout cela ne me 
regarde pas, c’est l’affaire du Parlement. Moi, lorsque j'ai 
pris la couronne, j'ai fait serment de conserver en Angle- 
terre la religion dominante et d’en exclure l’ancienne; je 
tiens à mon serment. Mais, ajouta-t-il en riant, je ne suis 
pas si sévère qu'on le croit, j'ai, parmi les seigneurs qui 
m'entourent, plusieurs catholiques de cœur ; je les connais 
et ne les tourmente point pour ce qu'ils peuvent croire; 
seulement s'ils veulent pratiquer leur religion, qu’ils le 
fassent très secrètement, car au dehors je dois faire exé- 
cuter les lois du royaume. 

M. de Maillane avait vu, dés le début, qu'il n’obtiendrait 
rien ; mais il voulait du moins arriver à une sorte de rap- 
prochement entre la cour de Rome et la cour de Londres. 
ll fit observer au roi qu’autant dans l'intérêt de la tran- 
quillité de son royaume, que pour donner un adoucis- 
sement à la position si trisle de ses sujets catholiques, 
il serait utile que le Pape pût correspondre par lettres 
avec Sa Majesté... C'était encore trop demander. Jacques 
était dominé par l'opinion ; il craignait d’irriter la rigidité 
protestante de son peuple en traitant avec l’Évêque de 
Rome. Toutefois, il consentit à un compromis. Il fut décidé 
qu'à l'exemple des Hollandais, qui servaient d’intermé- 
diaires entre l'Angleterre et l'Espagne, le duc de Lorraine 
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se chargerait de faire parvenir au roi tout ce qui pourrait 
être proposé par le Pape, et que Sa Majesté enverrait ses 
réponses à Nancy. Puis le roi ajouta : 

— Je vous recommande un grand secret, monsieur de 
Maillane, et je recommande à votre maître, lorsqu'il aura à 
m'entretenir de ces sortes d’affaires, de n’adresser ses lettres 
qu’à Salisbury seul, et même il me serait agréable qu’elles 
fussent écrites en chiffres. 

L'ambassadeur l’ayant assuré que ses désirs étaient pour 
lui des ordres, Jacques lui tendit la main. 

— Sire, lui dit M. de Maillane en s’inclinant profondé- 
ment, pourrais-je, au nom de N. S. P. le Pape, faire la 
révérence à S. M. la reine? J'ai l'honneur de le demander 
à Votre Majesté, Sa Sainteté m'ayant expressément défenda 
de voir personne sans l'agrément da roi. 

— Je suis sensible à ce procédé, répondit le roi, vous 
pouvez voir la reine. 

Puis il congédia l'ambassadeur ; l'entretien avait duré 
deux heures. É 

Mais si Jacques avait recommandé le secret à M. de 
Maillane, il n’avait pas assez de dissimulation pour pouvoir 
cacher longtemps à ses amis les demandes de l’ambassa- 
deur lorrain. Aussi Salisbury connut-il bientôt les moindres 
détails de cette dernière entrevue. J1 trouva dangereuse la 
concession par laquelle le roi permettait au Pape de lui 
faire parvenir les doléances des catholiques; il comprit que 
c'était leur laisser des espérances, tandis qu’au contraire 
il était indispensable que ceux qui se raltachaient encore 
à l'Église proscrite fussent convaincus qu'il n'y avait, ni 
dans le présent, ni dans l'avenir, ni pour eux, ni pour leurs 
enfants, la moindre espérance d’obtenir le libre exercice de 
leur religion. Il fallait, à l’aide du découragement, user 
avec le temps la foi qu’on ne pouvait extirper par la force. 
Enfin le roi ne pouvait pas tolérer la liberté de conscience 
sans manquer au serment qu'il avait fait de détruire le ca- 
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tholicisme dans ses États. Salisbury ne le lui cacha pas: il 
osa même lui déclarer que s’il eùt connu le motif de l’am- 
bassade, il n’eût pas permis à M. de Maillane d'approcher 
de la personne du roi. 

Jacques, en écoutant les reproches de son favori qui le 
menaçait du mécontentement de la nation, se repentit 
d’avoir accueilli la dernière demande de l’ambassadeur. 
Comme il se défait de lui-même, il voulut éviter une nou- 
velle entrevue; aussi, le soir même, un gentilhomme de la 
cour vint trouver M. de Maillane de la part du roi. Jacques 
souhaitait à l’envoyé du duc de Lorraine un heureux retour 
dans sa patrie ; il lui faisait savoir qu'il avait donné l’ordre 
que l’on payât sur sa cassette royale les dépenses qu'il avait 
faites à Londres, et qu'il le défrayerait de tout, lui et sa 
suite, jusqu’à sa sortie du royaume. 

C'était signifier poliment à M. de Maillane qu'il eut à 
quitter l’Angleterre, aussi ne s’y méprit-il pas. Le lendemain 
le roi partit pour la chasse, et le mercredi suivant l’ambas- 
sadeur du duc de Lorraine fut admis à se présenter devant 
la reine. 

En sortant du palais, M. de Maillane se rendit chez le 
duc de Salisbury. Le noble lord connaissait aussi bien que 
M. de Maillane le motif secret qui l’avait conduit en Angle. 
terre, mais il était trop habile pour le laisser paraître. Deux 
fois pourtant, dans le cours de la conversation, il effleura, 
comme par hasard, des questions religieuses; il espérait 
que M. de Maillane se laisserait aller à dire quelques mots 
qui lui permettraient d'entamer une discussion dont il cher- 
chait le prétexte, mais l’ambassadeur n’eut garde de se 
laisser surprendre. Salisbury le comprit et n’insisla pas. Il 
assura M. de Maillane que l’on préparait les réponses aux 
lettres qu’il avait remises au roi, et que sous quatre jours il 
pourrait partir. Sur quoi on se sépara avec courtoisie, mais 
en gardant une mutuelle défiance. | 

Au jour indiqué, on remit à l'ambassadeur les lettres 
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annoncées ; elles n’étaient point cachetées et le secrétaire 
de Salisbury le pria d'en prendre connaissance pour qu'il 
pôt dire s’il s’en trouvait satisfait. M. de Maillane remarqua 
aussitôt qu’il n’y était pas dit un mot des catholiques. Sans 
perdre un instant, il se rendit chez le duc de Salisbury et 
lui déclara que les réponses n'étaient pas complètes. Le 
favori feignit de ne pas comprendre. 

— S'ilen est ainsi, monsieur le duc, lui dit M. de 
Maillane, je veux voir le roi, et je vais partir aujourd’hui 
même pour le rejoindre à la chasse. 

Le ton ferme et décidé de l’ambassadeur inquiéta Salis- 
bury. Îl connaissait trop le caractère versatile de Jacques 
pour souffrir que M. de Maiïllane se trouvât seul avec lui et 
Join de son influence. Il affirma qu’il ne savait pas dans quel 
pays se trouvait alors le roi, qui souvent, sans projet arrêté, 
se laissait entraîner fort loin par l’ardeur qu’il apportait à 
la chasse. 

— Eh! bien, lui répondit sèchement M. de Maillane, 
j'attendrai à Londres le retour du roi. 

Salisbury comprit que c'était là une résolution inébran- 
lable ; il dissimula sa colère, et lui assigna le 24 mai pour 
son audience de congé. 

Ce jour-là, vers midi, M. de Maillane fut prévenu que le 
roi l’attendait. Ïl remarqua qu’il n’y avait ni carosses de la 
cour, ni gentilshommes du palais pour venir le prendre. On 
ne le traitait plus en ambassadeur. Lorsqu'il arriva près du 
cabinet de Jacques, un officier s’approcha de lui et le pria 
poliment de n’entrenir le roi que peu d’instants. Ïl ne douta 
plus alors de l’insuccès de sa démarche. Le roi le reçul 
froidement. 

— Sire, lui dit M. de Maillane, j'ai remarqué que dans ses 
lettres, Votre Majesté ne disait rien de l'entretien que j'ai eu 
l'honneur d’avoir avec elle; puis-je espérer ue elle voudra 
bien écrire un mot à ce sujet? 

Jacques se leva avec colère et répondit : 
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— Je n’ai rien autre chose à dire que ce que j'ai dit; votre 
maître m'a écrit simplement de m'en rapporter à vous, je lui 
ai répondu sur le même ton. 

— Mais, Sire, reprit l'ambassadeur sans se troubler, Votre 
Majesté voudra-t-elle faire au moins une réponse semblable 
à la lettre du cardinal Borghèse, que j'ai eu l'honneur de 
Jui remettre ? 

— Non, monsieur, s’écria le roi; cette lettre n’a d'autre 
valeur pour moi que de m'avoir été envoyée par son altesse 
de Lorraine ; je ne veux pas m’attirer des dangers dans mes 
élats en recevant des témoignages d'amitié du Pape; je 
sais bien ce que valent ses promesses. Votre église catho- 
lique est pleine d'abus. 

Et comme le roi, s’emportant de plus en plus, injuriait 
Paul V, M. de Maillane , s'inclinant profondément, lui 
demanda la permission de se retirer. Il était clair que la 
leçon avait été faite au roi par son favori. 

Rien ne retenant plus M. de Maillane en Angleterre, il 
donna ordre à ses gens de préparer son départ pour le soir 
même. Mais tandis qu'il attendait son carosse, un gentil- 
homme vint au nom du duc de Salisbury le prier de se 
rendre au parlement où il l’attendait. M. de Maillane, sachant 
combien il était important de ménager le favori, n’hésita 
pas et suivit l’envoyé. 

Le duc de Salisbury, en abordant l’ambassadeur, ne parut 
pas se souvenir de leur dernière entrevue. Il sut dès l’abord 
garder à son égard la plus scrupuleuse étiquette, le remer- 
ciant d’avoir bien voulu déférer à sa prière. Ensuite il ne 
lui cacha pas qu'il était informé de tout ce qui s'était passé 
entre le roi et lui. 

— Je m'étonne, lui dit-il, que vous vous soyez chargé 
d’une mission du Pape; c’est hardi, en vérité; les catho- 
liques sont les seuls auteurs des troubles qui agitent l’Angle- 
terre. Combien sont-ils? le cinquième tout au plus de la 
population, el tous ou presque tous sont des séditieux. Le 
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Pape n'aurait qu'un mot à dire pour les contenir s’il le 
voulait. Le roi ne peut ni ne doit traiter avec le Pape. Je 
sais qu'il a accepté l'intermédiaire du duc de Lorraine, 
et il a agi prudemment. 

M. de Maillane ne crut pas de la dignité du Pape de le 
défendre contre les accusations d’un favori ; se renfermant 
dans sa qualité d’envoyé du duc de Lorraine, il dit à Salisbury 
qu'il croyait de l'intérêt du roi d'Angleterre que le duc son 
maître eût un résidant à Londres. | 

— J'en parlerai au roi, répondit Sahsbury. | 

Alors M. de Maillane se leva. Au moment où ils allaient 
se séparer l'ambassadeur s'arrêta : 

— Il est triste, M. le duc, dit-il, que dans un si beau 
royaume il n’y ait que les catholiques de maltraités. 

— Il faut, répondit le duc, vous en prendre au Pape, qui 
a exercé sur ce royaume une plus grande autorité que sur 
aucun autre. 

— Alors, reprit M. de Maillane, si le Pape reronçait à 
toutes ses prétentions sur l’Angleterre, excepté son autorité 
spirituelle , laisseriez-vous les catholiques en repos? 

Salisbury réfléchit un moment, puis il répondit : 

— Oui, monsieur ; mais il faudrait pour.cela que le Pape 
déclarât nettement qu’il renonce à tous ses prétendus droits 
sur l’Angleterre, excepté le seul droit spirituel. 

Ils se saluërent alors et ne se revirent plus. M. de Maillane 
savait bien que le ministre promettait là ce qu’il ne pourrait 
ni ne voudrait tenir. 

Le départ de l'ambassadeur ayant été retardé de quelques 
jours, on lui envoya, de la part du roi, à titre de présent 
d'honneur et d’affectueux souvenir, un service en vaisselle 
d'argent doré, de mille onces pesant. Le 8 juin il partit de 
Londres pour revenir en Lorraine. 

Cette ambassade n’eut pas de résultat el ne pouvait pas 
en avoir. Toute tolérance accordée aux catholiques, toute 
liberté d'action laissée aux ministres de leur culte, devait 
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nécessairement entraver le développement de la religion 
nouvelle, et Jacques était lié, comme il l'avait dit lui-même, 
par le serment qui l'obligeait à détruire le catholicisme 
dans ses états. | 

Mais ni Jacques, ni Cromwel lui-même ne purent extirper 
le culte catholique, et l'Angleterre compte encore aujourd'hui 
bon nombre d'hommes restés fidèles à l'antique et sainte 
croyance qui fit de leurs ancêtres des héros au temps des 
croisades , et de glorieux martyrs sous les règnes que nous 
venons de rappeler. 


ALF, LE BESANCENET. 





LE CADEAU DE LISBETH 


CONTE ALLEMAND ‘ 


VII.— LA sÉnéNAnE 


Le naturel de Franz avait déjà repris le dessus. Il mit de 
côté , comme un bagage inutile et encombrant, la timidité 
qu’il n'avait pu dompter d’abord sur un théâtre nouveau, 
dans un milieu si en dehors de ses habitudes paisibles. 
L’aisance même des personnages qui l’entouraient avait eu 
pour résultat de couper les aîles à son assurance habituelle. 
Car rien n’intimide un avantageux comme l’outrecuidance 
d'autrui. Mais bientôt le jeune compositeur redevint lui- 
même, ou plutôt il conquit ce qui lui manquait encore 
et qu’il n’avait pu acquérir dans la petite ville où il avait 
vécu jusqu'alors, des formes élégantes, un savoir-vivre 
sinon très foncé en distinction, au moins trés libre dans ses 
allures ; et puis son lailleur viennois l’avait transfiguré. Les 
premiers jours, dans ses habits taillés à la mode, il était 
un peu gauche et emprunté. Mais peu à peu il s’y habitua 
et parvint à les porter avec une suffisante désinvolture. 


4 Voir les livraisons de janvier et février, mars et avril. 
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Quoiqu’en dise le proverbe, l’habit est un peu l’enseigne de 
l’homme extérieur, et le génie lui-même, vêtu de loques, 
ne prévient pas en sa faveur. Franz donc, qui n’était pas, 
à vrai dire, un miracle de beauté, devenait cependant un 
joli cavalier dont l'hommage n’était pas à dédaigner. La 
signora Primavera s’en était-elle aperçue? Il faut bien le 
croire, puisqu'elle se montrait de plus en plus aimable 
pour lui et ne lui ménageait pas les marques d’attention cor- 
roborées de sourires très avenants. | 

Au reste, la diva, elle aussi, était en train de passer à la 
postérité. Karl Steimbach, son ancien persécuteur, était 
devenu son thuriféraire le plus enthousiaste. Pour célébrer 
ses mérites, il avait suivi une progression savante et il était 
difficile de savoir où il s’arrêterait. Le public, d’abord un 
peu étonné d’avoir eu une perle sur son chemin et d’avoir 
été si longtemps à en apprécier la valeur, avait fini par 
prendre les hyperboles de Karl au sérieux, et chaque soir 
le succès de la Primavers grandissait. Il faut dire aussi que 
Karl faisait consciencieusement les choses et ne reculait 
devant aucun dithyrambe pour mettre la cantatrice sur un 
piédestal. Il s’était arrangé pour faire imprimer son pané- 
gyrique dans toutes les. feuilles viennoises un peu bien 
posées. Îl avait beaucoup d’amis dans la presse, son nom 
élait connu en Allemagne et c'était, pour employer le mot 
courant, un critique influent. Il n’y avait donc rien d’ex- 
traordinaire à ce que le gros du public le prît au mot. Les 
connaisseurs, en cerlain nombre, protestaient bien tout 
bas et même tout haut cn certains lieux, mais l'opinion 
des masses est irrésistible et malheur à qui ose l’affronter. 
S'inscrire en faux contre l'admiration générale c’est attenter 
à la majesté, c’est-à-dire à l’amour-propre de tout le monde. 
Il est peu de courages qui l’osent tenter. La réputation de 
la prima donna grandissait donc outre mesure. Le signor 
Stolbrandi ne larda pas à en prendre de l’ombrage. 

— Vos articles, mon zer, zont des bons à voue tirés sour 
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ma pauvré caissé.….. La Primavera né saura qué mé déman- 
der !.… dit-il un jour avec humeur à Karl Steimbach. 

— N'avez-vous pas avec elle un engagement en bonne et 
due forme ? 

— É vero, pour un an; ma après, per Baccho ! 

— Après... vous la laisserez partir si ses prétentions sont 
lrop élevées, voilà tout. La Fée du Taunus aura eu deux 
cents représentations el... le tour sera joué. 

— Bénissimé !... ma, si lé poublic en veut... lé poublic 
qué vous fanalisez pour elle? 7 

— Je vous croyais plus fort, dit tranquillement Karl. 
On met deux mois pour édifier une réputation, mais il ne 
faut que quinze jours pour la démolir. 

Les amabilités de la diva pour Franz allaient leur train. La 
chère demoiselle depuis quelque temps s’apercevait que sa 
voix, bien que déclarée céleste par son critique complaisant, 
perdait tous les jours quelque chose de son velouté, de ce je 
ne sais quoi de frais, de subtil et de charmant, qui est au 
son ce que l’arôme et l'éclat sont à la fleur. Et puis, ses 
Joues et son front, pollués par le fard et les cosmétiques, 
perdaient aussi ces contours nacrés qui n’appartiennent qu’à 
la première jeunesse. La Primavera donc, après mûres 
réflexions, voulait faire une fin et elle avait jeté son dévolu 
sur Franz. Tout la servait à merveille pour l’accomplisse- 
ment de ses projets. Sans doute, le souvenir de Lisbeth fut un 
bouclier contre lequel vinrent s’émousser les premiers traits 
de cette escarmouche sentimentale. Mais Lisbelh était bien 
loin et Primavera était encore bien belle. Elle apparaissait 
à Franz au milieu d’un mirage séducteur, dans un éblouis- 
sement de triomphes que chaque soir ramenait. Comme 
l'amour n’est qu’une forme de l’égoïsme, le faible cœur des 
hommes est toujours entamé par le côté de l'amour-propre. 
Franz sentait s’augmenter en lui la sympathie que lui ins- 
pirait la cantatrice de tout l'enthousiasme que la foule 
manifestait pour elle. Il y avait, il faut en convenir, quelque 
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chose d'enivrant à voir l’idole que chacun encensait s'huma- 
niser pour lui et le distinguer parmi tant d’admirateurs. Avec 
quel orgueil il recueillait le regard qui, dédeignant la bril- 
lante assistance, allait le chercher dans l'obscurité de sa 
loge et lui apportait la limpide affirmation d’un souvenir! 
Beaucoup de têtes mieux organisées que la sienne se seraient 
détraquées en un cas pareil. 

Franz, oprès tout, était pour la diva un parti sortable. 
Jeune, bien fait, il représentait un mari très-convenable. 
Elle était bon juge en fait de musique, et elle n'avait pas 
exprimé lout entière l’admiration d’ailleurs légitime qu'exci- 
{ait en elle l’œuvre du jeune compositeur. Elle y voyait le 
germe d’un talent distingué, peut-être supérieur, el comme 
dans nolre siècle, Dieu merci, le talent n’est plus impro- 
ductif, il y avait incontestablement dans ce jeune homme 
un maître futur et un mari opulent. Ce n’était pas si mal 
raisonner, on en conviendra, et la Primavera avait toutes 
les aptitudes possibles pour entrer en ménage et faire, 
comme on dit, une bonne maison. 

Franz se reprochait cent fois le jour ses préférences pour 
la cantatrice ; il se représentait Ja pauvre Lisbeth apprenant 
sa trahison, et comme il avait une haute idée de son mérite, 
il allait jusqu’à la voir réduite au désespoir et expirante 
pour l'avoir perdu. Que de fois il prit la résolution de fuir 
l’enchanteresse, de quitter Vienne, d'abandonner toutes ses 
chances à la célébrité, pour être fidèle à sa parole et à son 
amie. Mais un regard de la future fée du Taunus le ramenait 
vile, trop vile à ses pieds. 

Sûre de son empire, la Primavera se décida à frapper un 
grand coup. Î s'agissait de s'attacher Franz par un lien 
assez serré pour qu'il ne pût plus le rompre. Son esprit, 
fertile en ressources, lui suggéra vite un stratagème pour 
alieindre son but. Sous prétexte de répéter le rôle de la 
fée, elle admettait assez souvent le jeune compositeur dans 
son intimité. Les mauvaises langues n’y pouvaient rien trou- 
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ver à redire, la cantatrice ayant un porle-respect dans une 
tante plus ou moins authentique qui vivait avec elle et l’ac- 
compagnait solennellement au théâtre. 

Un beau soir, la Primavera, en voyant entrer Franz chez 
elle, joua l’embarras, eut des mines pudiques, fit appa- 
raître une rougeur laborieuse et pendant quelques instants 
tint ses yeux obstinément baissés devant le jeune homme. 
_— Qu'avez-vous ce soir, mademoiselle ? lui dit-il tout 
surpris de cet accueil. Est-ce que ma visite est importune ? 

— Vous savez bien que non... mais je suis seule ce 
soir. Mme Melsberg, ma tante, est partie précipitamment 
pour la Silésie où des affaires pressantes l’appellent ; et que 
dirait le monde si l'on apprenait ce Lête-à-têle ?.… 

_— S'il en est ainsi, je me retire, dit naïvement Franz. 
Je serais désolé de causer le moindre tort à votre répu- 
tation. | 

Mais cela ne faisait pas le compte de la rusée comédienne. 

— Qui vous parle de cela? dit-elle avec le plus explosif 
des regards de son arsenal. Vous êles venu, je n’ai pas le 
courage de vous renvoyer... mais au nom du ciel, pas un 
mot de celte entrevue à qui que ce soit, ras même à votre 
ami Steimbach qui est si moqueur, si méchant. 

— Faut-il vous jurer que. 

— Oh! je me fie à votre parole, à votre discrétion. Il 
m'en coûterait trop de douter de vous, de vos sentiments. 

— Chère Primavera.… 

— Ah! je le sais, j'aggrave encore la faute que je com- 
mets en vous recevant. je l’aggrave en laissant parler mon 
cœur, en vous disant. ce que je voudrais pouvoir me cacher 
à moi-même... 

Et l'artillerie des regards d'aller son train. 

En ce moment, une musique mélodieuse se fit entendre 
sous les fenêtres de la diva. En même temps, des bruits de 
pas et de voix grandirent sur l'escalier. 

— Mon Dieu! dit la cantatrice en se levant éperduement ; 
qui vient ici, en un pareil instant?.. Ah! j'en mourrai!.… 
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Et la Primavera se tordait les mains, faisant les plus 
consciencieux efforts pour pâlir et s’effarer authentiquement. 

Mais la porte de son appartement s’ouvrait toute grande, 
et le chef d'orchestre du signor Stolbrandi, suivi de plusieurs 
habitués du théâtre, personnages plus ou moins considé- 
rables, faisaient leur entrée au salon, tandis que la sérénade 
faisait rage dans la rue. 

- C'était une ovation préparée en l’honneur de la perle des 
cantatrices. Le chef d'orchestre, interprète de ses admira- 
teurs, lui adressa le plus galant et le plus entnousiaste des 
discours qu’il termina par le don d’une couronne dont le 
feuillage d’or et les épis d’argent produisaient. le plus ruti- 
lant effet. Au nom des abonnés, M. le comte de Thün, mélo- 
mane bien connu, offrit en outre à la cantatrice un bracelet 
d’or émaillé du plus riche travail. La Primavera , qui avait 
eu le temps de se remettre et n’avait pas eu trop de peine 
à y parvenir, reçut ces hommages et ces présents en souve- 
raine babituée à ces marques éclatantes de la faveur publi- 
que. Elle congédia la députation d’un geste auguste , tandis 
qu’en dehors l’air retentissait des cris mille fois répétés : 
Vive la Primavera ! Vive notre prima donna! 

Mais les enthousiastes visiteurs n'avaient pas franchi le 
seuil de la maison que la scène changeait chez Primavera. 

La cantatrice se laissa tomber sur un fauteuil plutôt 
qu'elle ne s’assit, portant par un geste tragique ses mains 
à son front et jetant au ciel ses beaux yeux noyés de larmes. 

— Ah! vous m'avez perdue, disait-elle avec des gestes 
désolés. Toute la ville, Franz, vous a vu ici, seul avec moi, 
le soir. Ah! j’en mourrai!.. Toute une existence de vertu 
déshonorée en un instant... Non, je ne puis supporter celte 
pensée. elle m’écrase, elle me tue. 

Ei les yeux hagards, les cheveux savamment déroulés, 
Primayera se tordait sous les plus violentes convulsions ner- 
veuses. Puis, à travers ses sanglots, on entendait ces mots, 
accentués comme au cinquième acte d’une tragédie: Perdue! 
déshonorée !.. 
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Le pauvre Franz, qui ne s’étail jamais vu à pareille fête, 
tantôt faisait respirer des sels à la malade, tantôt s’arrachait 
les cheveux en voyant l’inutilité de ses soins. 

— Mais que faire? Ô mon Dieu! que faire, Primavera, 
pour vous calmer? D'ÉCHOEIR en se frappant désespérément 
le front. 

— Ah!tenez... un ie est moins insensible que vous! 
éclata enfin la comédienne en se dressant de toute sa hau- 
teur devant Franz agenouillé à ses pieds. Vous n’auriez qu’un 
mot à dire pour me rendre à l'espérance, au bonheur, à 
l'honneur... et ce mot, votre lâche égoïsme vous défend de 
le prononcer. | 

— Mais, au nom du ciel! ce mot, quel est-il?.. pleurait 
Franz avec une ingénuité inouie. Dites, pour adoucir votre 
peine, pour réparer mon imprudence, que SL faire ?.. 
faut-il vous donner mon sang, ma vie ?... 

— Ne comprenez-vous donc pas que c’est votre nom qu'il 
me faut pout me rendre “estime do monde dont je suis 
loujours digne ?.. 

Dans un éclair, Franz vit resplendir la dons figure de sa 
fiancée. Il frissonna à lo pensée de la perdre sans retour, 
il rougit sous la honte du parjare. Mais la ‘situation était 
trop forte pour cetié ème novice, la tramé était trop bien 
ourdie pour qu'il osât la rompre par un effort de raison. 
Et puis, la beauté de Primavera, ses éclatants triomphes : 
plaidaient bien éloquemment en sa faveur.  Qu’était la mo- 
deste Lisbeth auprès de la brillante cantatrice? L’orgueil 
d’être aimé de celle que tout le monde aimait faisait irré- 
sistiblement pencher la balance de son côté. 

— J'oublie tout pour vous, Primavers, dit-il: donnez-moi 
votre main, je vous la demande pour la garder!.. 

L'accès nerveux se calma comme par enchantement. La 
cantatrice retrouva son plus radieux sourire, et en un clin- 
d’œil les diffusions dramatiques de la plus opulente des 
chevelures étaient ramenées sous le joug savant du peigne 
d’écaille. 
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— Je n’en attendais pas moins de vous, dit-elle. Merci 
et adieu. En consentant à me quitter, vous donnez une 
preuve d'amour et de respect à celle qui sera votre femmel.. 
C’est ainsi que le hasarä contribue à unir nos destinées. 

Franz se retira. Il ne savait pas que la cantatrice avait 
été prévenue du jour et de l'heure marqués pour l’ovation 
dont elle avait été l'héroïne. Il ignorait surtout que Mme 
Melsberg avait été éloignée précisément ce soir-là pour per- 
meltre à la diva de jouer la scène dont il avait été si com- 
plètement la dupe. 


VIII, — LA PREMIÈRE REPRÉSENTATION 


C'était déjà beaucoup d’avoir surfait le talent de la can- 
tatrice chargée du principal rôle de la Fée du Taunus, 
mais il fallait quelque chose de plus pour assurer au nouvel 
opéra le succès écJatant que Karl Steimbach rêvait pour lui. 
Le point important était de surexciler l'attention publique, 
de chauffer à blanc la curiosité de la foule dès avant 
l'apparition de l’œuvre. Mais c'était précisément dans celle 
mise en scène préliminaire qu’excellait l’habile journaliste. 
Nul plus que lui ne s’entendait à préparer l'opinion, à lui 
jeter en pâture des confidences calculées, à faire naître, 
grandir et éclater l’impatience générale. Le public, comme 
un grand enfant, tend toujours une main avide vers le 
plaisir qu'on Jui laisse habilement entrevoir. Ce furent d’a- 
bord de petites notes jetées indifféremment dans le taillis 
épais des faits divers, les premières annonçant l’œuvre nou- 
velle sous une forme dubitative ou même ironique, les 
autres apggraissant en plus belle place, occupant un rang 
honorable dans les nouvelles des théâtres et des arts, et 
faisant pressentir l’apparilion d’un de ces ouvrages hors de 
pair qui révêlent un nom et un génie nouveaux. Enfin, des 
articles plus sérieux, exprimant des espérances plus posi- 
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tives, se prélassèrent au rez-de-chaussée des journaux le 
jour des comptes rendus solennels. En outre, Karl se faisait 
écrire de Berlin, de Dresde, de Golegne, même de Paris, des 
lettres où l’œuvre nouvelle était exaltée, où elle était placée 
d'office parmi les chefs-d'œuvre de l’époque. Suivaient des 
congratulations senties à l’adresse de l'heureux théâtre, de 
l’heureuse capitale qui-allajent avoir la primeur d’un ouvrage 
dont l'Europe musicale ‘était tont entiôre occupée. : 

Déjà la Fée du Taunus était promise -ofhciellement par la 
direction et le litre apparaissait en leltres gigantesques sur 
l'affiche quotidienne. Il y eut d’abord l'annonce de la mise 
à l’étude, puis de la prochame premiére représentation. 
Mais le journal, revenant à la charge, gourmandait le direc- 
teur sur le retard apporté à la production de l'opéra que 
la cité impériale se.faisait une fête d'entendre. Enfin, le jour 
de la première représentation fut indiqué, puis reculé pour 
cause de maladie, puis parce qu'il fallait mettre la dernière 
main aux décors, ou parce que les copies d'orchestre n’é- 
taient pas terminées ; et le. journal d’accentuer ses reproches 
pour tous ces délais: qui. RENE Miolence à de 
pi que. 

Bref, quand le. snd'ione fat Trrémrallemient fixé, la 
Fée du Taunus. pouvait. apparaitre, HAE RRRNS d’être . 
reçue à bras ouverts. | 

— L'affaire est suffisamment Docs ee dit Karl à 
l'impresario, et vous pouvez marcher... .:. 

— Eh! voilätrois sémaines qué 26 sonis prêt; per Baccho! ! 

— C'est possible. Mais. la réclame:n’avait:pas encore dit 
son dernier. mot. Maintenant Où), sprendes; ee d’as- 
saut. _ 

— Ma voilà. quique. ne 7 16 de. 

— Et qui vous assurent cent représentations A plus... 

La veille du grandeur, Franz-vit entrer chez lai le gros 
Hans comme un tourbillon. 

— Tant pis! c’est moi... dit-il; j'ai planté là l’'Univer- 
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silé, le papa, 1a maman... je suis parti Sans tambour ni 
trompette. et me voilà... Si je n'avais pas assisté à ton 
triomphe, j'en aurais fait une maladie. 

— Ce cher Hans. | 

— Et je l’apporte d’excellentes nouvelles du pays. Le 
papa Majerus se porte à-charme, Lisbeth est plus jolie que 
jamais. Heureux gaillard de posséder une ‘fiancée comme 
celle-là. 11 y a des êtres, ma parole d'honneur, qui sont nés 
coiffés. Toi, par exemple ! heureux par la gloire, heureux 
por les femmes. tu ne te refuses rien!.. 

Franz avait rougi prodigieusement en entendant pro- 
noncer le nom de Lisbeth. Une émotion puissante l'avait 
saisi à la gorge et il baissait les yeux sous le franc regard 
de son ami. 

— Ah! ça, mais, ami Abe qu ya-til donc? Ce n’est 
pas pour me vanter, mais tu ne parais pas charmé da tout 
de me revoir. Faites donc des centaines de lieues pour em- 
brasser un ami el en recevoir un accueil qui vient en droite 
ligne du Groënland où du Kamtschatka !.. 

— Comment! peux-tu douter, mon bon Franz, de la joie 
que me cause ta présence? Elle est pour moi une preuve de 
ton affection, elle m’est donc doublement chère. 

— Eh! allons donc! voilà ce qui s'appelle parler... C’est 
égal, tu ne posais pas ainsi jadis en calafalque… Si c’est la 
gloire qui donne de ces airs-l8, ma foi, j J ’aime mieax rester 
obscur, mais toujours gai et content. ie 

— Comprends donc, mon ami, que je suis bourrelé d'in- 
quiétudes, qu’il: y va de mon avenir, que c'ést demain. 

— Eh bien! après?.. On te joue demain, voilà tout. Je 
voudrais bien voir que les habitants de Vienne n’apprécient 
pas ton œuvre à sa valeur... ce seraieñt des ignares, des 
ânes bâtés, des. LM | | 

— Eh! mon cher... que sait-on?.. une cabale, des 
rivaux. : | | | 

— Ta, ta, ta... le mérite réel s'impose à la foule, sache- 


256 ASVUE DE L'EST. 


le bien. Moi, tu le sais, je ne suis pas un donneur d’eau 
bénite; quand je dis qu'une œuvre est bonne, c'est que je 
la crois telle et je ne suis pas plus mauvais juge qu’un autre. 
Quand tu faisais de méchante musique, et pour un temps 
tu ne t'en faisais pas faute, mon bon, je ne te mâchais pas 
la vérité, si j’ai bonne mémoire. Tu peux donc me croire 
aujourd’hui, quand je te dis que ta Fée du Taunus est 
sinon un chef-d'œuvre, au moins une grande œuvre... Je 
sais bien que Karl Steimbach l’a fait mousser outre mesure. 
mais ce qu’elle vaut doit suflire pour t’ôler toute inquié- 
tude… 

— Que veux-tu, on n’est pas maître de ces impressions- 
là .… 

— Ah! ça. fit Hans en regardant son ami dans l’âme, 
pour employer une expression énergique et vulgaire, ta n’as 
pas seulement gagné du talent, tu as encore acquis de la 
modestie... voilà du nouveau! Enfin, Dieu veuille que tu 
dises vrai el que sous cette mine morose il n’y ait rien dé 
plus grave qu’une inquiétude édifiante mais très inattendue ! 

Malgré tous ses efforts, Franz ne pouvait retrouver avec 
son ami l'abandon de leur vieille amitié. Hans était pour 
lui le témoin de sa trahison, il était le remords vivant de 
son cœur. L'étudiant comprit à merveille qu’entre Franz et 
lui se dressait un secret et peut-être un malheur. 

Ils dinérent ensemble, mais Hans prétexta des amis à 
voir, des visites à faire, et vers le soir il quitta son ami. Il 
ne tarda pas à se rendre au café du théâtre, rendez-vous 
ordinaire des mélomanes et des artistes de Vienne. Dans les 
groupes, il n’élait question que de la soirée du lendemain, 
des chances de succès du nouvel opéra. Hans, qui avait de 
l’entregent, de la bonhomie communicative, eut vite pris 
langue dans ce cénacle de beaux esprits. Ce qu’on lui dit 
de Franz le charma et l’inquiéta en même temps. On ex- 
primait à son endroit une vive admiration, mais mitigée 
par des réserves portant beaucoup moins sur son talent que 
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sur son caractère. Un vieux baron du Saint-Empire qui, la 
veille, grâce à son nom et à son litre, avait eu la bonne 
fortune d'assister à la répétition générale de la Fée eu 
Taunus, ne larissait pas en éloges enthousiastes sur l’œuvre 
de Franz. Il signalait les beaux passages, s’étendait en dithy- 
rambes sur le tour original de la musique, et citait notam- 
ment l’air de la fée comme un chef-d'œuvre de fraîcheur et 
de mélodie. 

— Malheureusement, ajouta-t-il, cette Primavera est in- 
capable d'exprimer convenablement et de faire valoir ce 
bijou musical. Tout lui manque pour cela, le génie et la 
voix !.. 

On se récria. La cantatrice avait beaucoup de partisans 
et la critique du baron sonnait à beaucoup d’oreilles comme 
une hérésie et comme un blasphème. Le vieux mélomane 
était de ceux que la campagne entreprise par Karl Steimbach 
pour surfaire la diva, n'avait pas convertis, tant s’en fallait. 

— Oh! je sais bien, dit-il avec un fin sourire, que 
cette chanteuse de troisième ordre a ici beaucoup de défen- 
seurs. Un tas de braves gens ont pris au mot les belles 
choses que la presse viennoise a débilées en son honneur. 
Mais il n’y a pas d'article de journal qui tienne, la Prima- 
vera distille du vinaigre dans le registre élevé et le caractère 
général de son chant est un prosaïsme incurable, exclusif 
de toute grandeur et de tout idéal. 

— Vous tes sévère, monsieur, dit Hans; mais je tiendrai 
bon compte de votre critique quand, demain, j'entendrai 
la Primavera pour la première fois. 

— Mon Dieu! peut-être en serez-vous content, fit le vieux 
baron en tassant une prise entre ses doigts. Elle a charmé 
ces messieurs, elle pourra vous enchanter.. Mais dussiez- 
vous, monsieur, vous Joindre à eux contre moi, je n’en 
dirai pas moins que pour interprêter les premiers rôles de 
l'opéra, il faut une voix suflisante, et fût-ce devant l'univers 
entier, je soutiendrai que crier n’est pas chanter! 
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+ Sur ce point personne ne vous contredira, assurément, 
au moins en théorie, dit un des afnis de la diva. Seulement, 
j@nie que cetté critique puisse s’appliquer à la Primavera. 
Elle a au suprême degré le fougue et l'élan! 

— Soit, mois en Ss’élançant lle tombe souvent à plat, 
dit l’entêté ‘aristarque én aspirant sa prisé de tabac avec un 
bruit exagéré qui ressemblait à un ricanoment. Aa surplus, 
ajouta-t-il, j'ai de plés sérieux reproches encore, quoique 
d’un! autre geriré, ä’adresser à dette fille; vous m’entendez 
bien, messieurs: Mais motasisur ceci.” 

Et lebaron, toürnant Les tulont,'s'esquiva dans la foule. 

— Que veut-il' dire? demanda Hans à soh voisin. 

“,Mon'Dieu1 je ne suis'trop…. k'haron qui est mauvaise 
“AE ‘foit. peut-être allusion à un matiège dont on jase 
beaucoup danb ta ville. ‘: à 

Et à son tour le voisin se: perdit dans F groupes. 

— Le baron peut avoir tort quand 11 déprécie le talent 
de la diva, dit un troisième intertoctteur.. mais il a gran- 
dement raison de lai réproeher..::ce que vous savez bien! 

— ‘Mais aussi, c'est la faute. de M: Franz Turnet, insista 
ue aûtre-voix, fl'eét vraiment'lrop jeune pour songer à se 
marier! Que diable, il faut savoir résistèr ä'de sots entrai- 
nements ; avec un si bel avenir Reel ñ pouvait mieux 
_choisir!... ‘5 AUS 

Hans, on le brand, “écbutrit dé toutes s6s oreillds. Il 
‘était à mille lieues’ de la vérité: FF ne comprenait pas surtout 
pourquoi'la Fritnayera était responsable de l'équipée conju- 
gale que méditait son ami. On lui eàt dit que Franz trahissait 
Lisbeth, qu’il dt faft un mauvais parti à l'homme qui Peÿt 
accusé de celte lächeté: Mais comment pouväit-on connaître 
, “à Vierine les projets dé mariage du jeune compositeur? ne 
les avait donc criés sur Tes toils? 

Toujours est-il que Hans quitta le café en proie à une 
vagué inquiétude. Franz, bien entendu, d'avat pas voulu 
qu'if prit un gîte sitletre que chez lur. Mais l’étudiont , en 
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rentrant, trouva son ami endorn, et alla lui-même se livrer 
à un repos réparateur dont il ayait-grand: besoin. 

Le lendemain, il fut impossible: à Hans d'avoir une cen- 
versation suivie avec Franz, Tous. les moments «du compo- 
siteur étaient comptés. Il .y avait-.la répétition à surveiller, 
le service des billets:pour .la.-presse à - assurer, il y avail 
mille soins à prendre ;.la journée s'écoula : comme. un rêve, 
mais un rêve laborieux quoique rapide. ::, 5,1: 

Le soir, dès quaire heures, une.queue, frmidable faisait 
onduler ses méandres. jusque. dana:lés rues voisines du 
théâtre. À l’ouverture.des portes, là foule qui .:s2 :précipita 
haletante dans Ja. salle la trouva. à moilié remplie par. les 
privilégiés qui, suivant usage. sanitique el solennel, avaient 
été introduits par les-petites entrées, Lethéâtre, tont regor- 
geant qu’on le voyait, n'avait reçu qu'une faihle-partie de 
ceùx qui.en assiégeaient. les ; portes.. Les: aorridors :étaient 
envahis, et l’on. plaça des centaines de. ain à l'or 
chestre, et même dans les coulisses... : : 

Inutile de s'étendre sur les incidents: de, cetle. nn 
tation. Elle fut. une. ovation. perpétuelle, Tous. les artistes, 
même la Primavera,. se surpassérent. Le théâtre tremblait 
jusque dans ses fondements sous, l’effrayante «explosion des 
bravos et des trépignemants. L'allegro du grand air dela 
Fée fut redemandé jusqu’à trois fois. C'était du délire !.… 

Hans avait suivi Franz. sur la scêne: I} jouissait délicieu- 
sement -du triomphe, de, son. ami. IL:lui serrhis la main, il 
l’'embrassait.en: pleurapl. et ses idées de la meille étaient, bien 
loia,, Les..plus grands personnages. venaient. adresser. de 
chauds. compliments aux deux héros: de cote grande soirée, 
mais. c'était Franz, qui. était l objerdes plus vives félicitations. 
Tout; à coup l’impresario,.ivre da, joie, se précipila.cpmume 
une trombe dans le foyer des, arfisies où se. passeient ces 
scènes. da çangratulationgs, 

— Eh! arrivez donc. fartouné. us ditsil. à Frau en 
se frayant un passage au milieu, des groupes compartes. 
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Voici bien, per Baccho, un autre bonhur!... Sa Masesté 
imperialé et royalé vé vi voir et vi féliciter; li grand 
zouverain vi attend dans za loze. Presto! presto! les em- 
péreurs n’attendent pas, per Baccho!.…. Votré collaborateur 
est déza dans le FOPHROE .. Ah | quel honnur! quel honnur! 
per moun théatré!.. 

Tout effaré, Panse suivit le dede et, conformément au 
cérémonial usité en pareille cifeonstance, les deux colla- 
borateurs, flanqués d’uri chambëhan, furent introduits dans 
la loge du monarque. Eà ñs recueillirent d’une bouche 
augusle les paroles les plus flatteuses, accompagnées d’une 
tabatiére enrichie de diamants. + | 

— Ah! quel grand souverais ! disait le signor Stolbrandi 
en saluant à droite-et à gauche la foule-qui s’écartait devant 
lui, tandis qu’il reveñait aw foyer avec le poële et le com- 
posileur qui le’ suivaient. Quet grandi zouverain ! Ah! mes 
bouns amis, z’en seuis ? qe Fe vous, 80s nie zont 
zans prix!  *. 

— Oui mais la- taboitée vaut quatre. cents thalers.. . de 
m'y connais! lui dit Karl Steimbach à l'oreille. 

Déjà le rideau s'était relevé et le dernier acte commen- 
çait. Au final, ce fut une tempête de cris, d'appels, de 
tumultes'admiralifs. Le publie -avat ‘acelamé :le nom des 
deux auteurs et: là diva Primavera avait vu tomber à ses 
pieds tout une avalanche embaumée. Mais l’enthousiasme 
de la foule attendait autre chose encore. Le public voulait 
à toute force attirer devant la rampe et voir de ses yeux les 
heureux auteurs de la Fée du Taunus. Pendant dix minutes, 
la salle tout entière cria, trépigna, menaçant de tout briser 
si on ne lui amenait ses idoles du jour. Karl Steimbach, peu 
‘soucieux d’une gloire sans profit, ne tenait que médiocre- 
ment à se donner en spectacle; Franz Turner, quoique 
trouvant cette ovation très naturelle, ne voulait pas paraître 
céder trop vile au vœu du public. 

— Au nom dou ciel! gémissait l'impresario, dezidez- 
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vous, mes bouns amis, ils ne z’en iront pouint sans vi avoir 
vous... Ze les connais, ils casséront tout !.… 

Moitié de gré, moitié de force, on entraîna les deux colla- 
borateurs sur la scène et le rideau se releva. Trois formi- 
dables salves d’applaudissements retentirent, et tout fut dit 
pour le public. Mais une scène finale eau couronner, au 
foyer, cetle grande soirée. : 

Aussitôt que Franz apparut, 4enant Ker] Steimbach par la 
main, la diva Primavera alla ,ay-devant de lui et, se jetant 
dans ses bras, embrassa devant tout le.monde. 

— Qu'est-ce à dire? s’éerin-Hans atierré par cet excès 
d'expansion. La Primavera perd-elle:la tête?.. , 

— £nù! depouis quand :ouné fiancée né peut-elle embrasser 
son foutour mari? dit gaiement, l'impresario, . ” 

Hans était abasourdi, le: bagdeau lui tpmbait des yeux. 
Il comprenait enfin les allusions da vieux baron du Saint- 
Empire, la tristesse et l’'embarraside Frans... : 

— Je n’aurais pas cru Franz capable cu sas D ini ls 
dit l’étudjant à Karl en:serrant ea po ss NE 

— Le voilà done & conan ce secrel plein dorreurt 
ricana le poêle. RS 

L'étudiant ne voulut pas soucber sous le: mâme toit que 
Franz..Il alla pres gite ssillears, Le gros Hans avait du 
LAS CNRS D, rie hislot dard Lo + | 
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Ernst, heriog von Sachsen-Coburg-Gotha reise nach Egypten und lœn- 
dern der Habab, Mensa und Bogos.— Leipzig, Arnoldische Bachhandlung, 
1864. 


Un recueil qui: veut être complet: ne saurait demeurer 
étranger aux progrès des sciences géographiques. Quelles 
que sotent en:effet:les-critiques soulevées par les expéditions 
lointaines, elles ne prévaudront pas, en définitive, contre 
la civilisation moderne:qui d’&met pas qu'unicoin'de terre 
se dérobe à somaction.ietrencore noins:ooritre:ld mouyement 
imprimé: deinos:jouns /au-commserce. et à l'industrie. Les 
nations .chez-lésquelkes nous voyons: comme cher 18 peuple 
anglais, l'habitude dé: Feffort individuel: développer l'intel- 
ligence, somtrentrées les premières: dbns celle voie,et dans 
ces pays les voyages de découvertes intéressentitout le monde. 
Ea France, au contraire, nous u’éprouvéns pour ce qui se 
passe un pau au-delà de notre horizon:qu'uneé médiocre 
curiosité, L'Algérie ellé-même,. oétle terre admirable qui 
séduit tous ceux qui l'ont visitée, l'Algérie; silaée à quarante 
heures de nos:côtes; est à poine’connueet:ne fixe l'attention 
publique qu’à de: reres intervalles. Que: dire; après cela, de 
nos-autres colonies, de Pondichéry; de la Cochinchine et des 
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iles du Pacifique? On les a entendu énumérer lorsqu'on 
suivait au collége un cours de géographie, et puis c'est 
tout. 

Un des officiers les plus distingués de la marine, le 
capitaine Russel, en]evé l'anpée dernière par la fièvre] jaune, 
disait que « l'avenir. pparteht aüx nations maritimes. » 1l 
avait raison, et l'opinion publique ne devrait pas l'oublier. 
Les entreprises d’une nation hors de l'Europe réclament le 
concours de tout ce qu elle a de’ vitalité et surtout une 
grande persévérance, si l’on veut en tirer profit au point 
de vue commercial. Pour que l'esprit, sans lequel on ne 
saurait réussir, se forme parmi nous, il faut que nous nous 
accoulumions peu à peu à la perspective de ces explorations 
lointaines. Et rien n’est plus propre, tion-seulement à attirer 
sur elles l'attention de tous, mais encore à les mettre en 
faveur, que les récits si intéressants publiés par des voyageurs 
de loutes nations; récits trop peu lus, et que, à cause de 
leur imgortane, les: divers: organés : ‘de. ne. Pose 
s'attacher à faire -conpaître. se | 

La Reve. de. l'Est: m'y. semble: tout porticulièrement 
engagée: par Ja ‘promesse faite à.ses lecteurs de. les-initier 
au mouvement scientifique de FAllemagne; cor, l'Allemagne 
est, après l'Angleterre, le pays. qui, a le: plus fait pour les 
découvertes et la colonisation. — A quoi: faut-il l'atiribuer ? 
Est-ce leffel: d’un caractère. tenace et: laborieux i que l'in- 
connu n'effraie. pas ?.. Est-ce une suite, des disseniions. de 
toute nalure: qui ant. déabiré. ceue partie de l'Europe él 
forcé. uni grand nombre de .ses tiabitants à s’expatrier? 
Ou bien enfin, l’Allemend, par :la tournure philosophique 
et réveuse de son..esprili, est-il plus disposé qu’un autre à 
meltre en‘aciion celte parols.de da Bible: « l'homme: est un 
voyageur ? » Quoiqh'il an'soit, en Amérique et en. Océanie, 
la puissante :race anglo-saxonne; n’a pas-de plus vigoureux 
émules. que :les :pionaiers -vepus :dès paisibles hameaux de 
la: Souabe: et de. la Férét-Noire, Quant aux. individualités, 
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elles ressortent plus brillamment encore. Tandis que la 
Grande-Bretagne soutient de ses flottes et de son or les 
précurseurs de sa dominalion dans les quatre parties du 
monde, de l’autre côté du Rhin, des hommes sans autres 
ressources souvent que leur fortune personnelle ou les 
subsides d’associalions moins riches que la Société géogra- 
phique de Londres, sans autre appui que celui de leur 
intelligence et de leur courage, vont loin de leur patrie, dans 
les contrées les plus inconnues, sonquérir de nouveaux 
domaines à la science, frayer nn chemin à l’Europe de 
l'avenir. Que de noms à citer pour ne parler que des 
derniers venus! Hahn, Marfels, Maron, Seidlitz, Zollinger, 
Burmeister, Heine, Teijsmann: et, en ce qui concerne 
l'Afrique seulement: Behm, Kotschy, Burckardht, Mun- 
zinger, Miani, Barth, Vogel, Overweg, dus. Lu Beurmann, 
Steudner! 

C’est surtout vers l'Afrique centrale que sont diri- 
gées, depuis dix on quinze ans, les explorations alle- 
mandes. L’insalubrité du climat et la cruauté des indigènes 
marquent chaque campagne par des victimes. Parmi 
les voyageurs que nous venons de nommer, il yena 
quatre, les plus éminents, auxquels a été décerné, de 
l’autre côté du Rhin, le titre de « martyrs de la science. » 
C'est Overweg qui, parti en 1850, de Tripoli avec Barth 
el Richardson, vient mourir de la fièvre au bord du lac 
Tsad dans le Bornou. C’est Vogel, appelé pour le remplacer, 
Vogel connu par ses trayaux -en astronomie et que Barclay 
Bishop, le riche brasseur de Londres, avait. mis à la tête 
de l'observatoire. çonstruit. à ses frais, qui ya périr assas- 
siné par le sullan du Ouaday, Enfin, l'année dernière, 
deux hommes qui, par deux routes différentes, tentaient 
de nouveau d'établir des relations entre les peuplades afri- : 
caines du tropique et les côtes de la Méditerranée et de 
la mer Rouge, ont payé leur audace de leur vie : Steudner, 
après avoir pénétré par l’Abyssinie el par Chartum jusqu'au- 
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delà des sources du Nil, a succombé on climat chez les 
tribus au sud du Darfour; et Maurice de Beurmann, à 
peine arrivé par le nord aux confins du Ouaday y a trouvé 
le même sort que Vogel. | 
- Parlerai-je maintenant des explorateurs non moins couù- 
rageux de la partie occidentale ? Du major Laing, massacré, 
il y a plusieurs années, dans Îles environs de Tombouctou, 
et de Gérhard Rohlf, parti d’Alger à la fin de 1863 pour 
reconnaître, à travers le Sahara, là route du Sénégal. Un 
intérêt tout particulier s'attache ‘à ce dernier, quand on 
songe aux récents soulèvements partiellement survenus dans 
la province d'Oran parmi ces mêmes tribus qu'il a visi- 
tées, il y a quelques mois, sous la protection de nos autorités, 
et qu'on voit en même temps se dresser devant lui Tom- 
bouctou, où domine en ce moment Hadj-Omar, nègre 
féroce et ennemi juré des Français. Qu’adviendra-t-il de 
lui? Une partie de son journal est parvenue en Europe 
et nous permet de le suivre jusqu’à Abiod-Sidi-Scheich, 
vers le sud de Géryville, au seuil même du désert. Depuis 
ce courrier, daté du 19 octobre, on n’en a plus de nou- 
velles. Nous avons l'intention de faire connaître aux lec- 
teurs de la Revue, au moins par des extraits, ce voyage 
publié en allemand dans le recueil géographique du savant 
docteur Petermann. un 

Aujourd’hui nous voülons citer un exemple qui vient 
de plus haut et qui montre que sans être arrêtée par le 
découragement, l’activité dans cette voie est, en Allemagne, 
passée des individus aux gouvernements et des sujets aux 
souverains. Tandis qu’une expédition pour les côtes d’Asie 
s'organise à Berlin, que le sénat de Brême pourvoit aux 
voyages de Gérhard Rohlf, et que l’empereur d’Autriche 
ouvre sa cassette particulière à la Société géographique de 
Vienne, des princes souverains eux-mêmes paraissent vou- 
loir partager la tâche commune. On se souvient du voyage 
du prince Paul de Wurtemberg au Texos. Quelque chose 
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de semblable, avec un caractère scientifique plus accentué, 
vient d’être réalisé par le duc régnant de Saxe-Cobourg- 
-Gotha.— Ernst herzog von Saéhsen-Coburg-Gotha reise nach 
Egypten und lændern dér Habab, Mensa und Bogos, tel 
est le titre d'un ouvrage qui vient d’être publié à Leipsic, 
et qui ne nous paraît pas moins curieux par le luxe de son 
exécution que par la personnalité e cela Ca en est l’auteur. 


C'était en 4860. L’Aflemagné était encore sous le coup 
de l'émotion causée par la’‘triste fin da docteur Vogel, et 
Loute préoccupée de récueillir des détails précis sur sa mort. 
Le duc Ernest, en s’occupant lui-même avec une activité 
toute patriotique dé l’expédition que Théodore de Heuglin 
préparait dans ce but, conçut le désir de voir enfin de plus 
près ces contréès enveloppées ‘d’une sorle de mystère aux 
yeux des Européens et auxquelles de douloureux sacrifices 
attachaient désormais comme un’ souvenir national. Il partit 
quelque mois après'avec la: duchesse sa femme, les princes 
de Hohenlohe et de Leinigen, le mäjor 'Reuter, Mme Reuter 
et Mile Marie Messmer, le docteur Brahm , bien connu par 
ses voyages ‘et $es travaux! géologiques, un peintre, un 
interprète, plusieurs savants, un assez grand nombre de 
domestiques , el un matériel considérable destiné aux ex- 
périences scientifiques. C’est la rélation de cette excürsion 
sur le Nil et sur un point descôtes de là mer Rouge, 
qui vient d’être publiée ën an’ bel album de près de ‘cent 
pages, avec ‘deux cartes’ ‘vingt lhographies  coloriées et 
cinq sujets bhotographiés : Quelques nrembres de l'expédition 
ont en outre donné en apperidicé le résullat de Teurs obser- 
vations. ‘Mais pour les gens du'monde simplement curieux, 
le récit à la fois pittoresque et sobre du duc'est ‘à lui seul 
une lecture attachante. Le. départ: avait leu de Trieste, le 
98 février 1862 , et dès le 9 mars «-le-vieux fleuve’égyptien 
réfléchissait pour la première fois dans ses eaux l’étendard 
vert el blanc de Saxe. » On n'avait pu que traverser à la 
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hâte Alexondrie, le Delta si riche et si misérable tout en- 
semble, et le Caire, où attendait le Crocodile, petit vapeur 
mis par le vice-roi à la disposition du duc. On alla jusqu’à 
Luxor, en face de Thébes; el.qau même moment y arrivait, 
avec une pelite flottille, le prince de Galles. venant d’Assuan. 
Les princes passèrent .la. soirée ensemble, au milieu. des 
palais de Sésestris éclairés par des feux de torches, tandis 
que les collines de l'horizon se détachaient sur le ciel clair 
du désert. Revenu au Caire Je 20,. le duc de Saxe. s’embar- 
quait le 22 à Suez sur un bâtiment de la marine anglaise 
qui jetait l'ancre uue semaine après devant Massua. Cette 
station dela côte d’Abyssinie était le centre d’où les voya- 
geurs comptaient rayonner dans l'intérieur Ju pays, 

La duchesse et les dames restèrent dans les environs, à 
M'Kulleh, sous la garde des officiers .et des matelots de 
l'Odin ; et le duc et ses. compagnons s’éloignérent de la côte 
pour chasser et pour observer. Mais la. moisson. d’observa- 
tions recueillies pendant. cette quinzaine passée dans les. 
gorges:et sur les. plateaux. du. Samhara fut. plus Aopane 
que le butin cynégélique. ee. | 

La conirée m montagneuse qui. entoure Massua offre jous. 
les phénamènes et les conlrastes singuliers des, tropiques : 
ici un sol ou, desséché;. là, une rivière, FAinsaba, large 
comme le. Mein, à: Lichtenfels, comant mollement sous un 
dôme non interrompu de cactus ; d’enphorbes et de mimo- 
sas, À certains endroits la vue était admirable, comparable 
seulement à quelques points da la Suisse et du Tyrol. « Rien 
de plus saisissant, que. cette alliance de la. verdure extraor- 
dinaire des.{ropiques.ayec les: formes. alpesires du plateau 
de Mensa..A huit qu neuf mille pieds: de hauteur, nous 
plongions sur.un panorama de montagaes à l'infini, de tous 
les aspects'et dans toutes les positions ; tout au fond, la mer 
Rouge indiquée par uue raie d'or, et sur tout cela. des 
flots d’une lumière. sans égale... » « Les jours que nous 
avons passés ici, a écrit la duchesse des environs de Massua, 
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ne sauraient faire le sujet d’une idylle à la façon de celles 
qui sont lues dans notre chère pairie; pour nous, enfants 
gâtés de la civilisation, il y eut plus d’une chose dure à 
supporter ; mais c'était un calme plein de grandes impres- 
sions, et nul de nous n’en perdra le souvenir. Ce que c’est 
que la lumière, que la couleur, on ne l’apprend qu'ici, à 
ce soleil à la magique clarté duquel flamboie tout un monde 
nouveau. C’est le mouvement, c’est la vie, el c’est pourtant 
le silence. Malgré le manque de sécurité, un calme profond 
envahit l’âme et l’on aime à rêver en se reportant à des 
milliers d'années en arrière, alors que les nomades et les 
pâtres habitaient ces mêmes solitudes, y voyaient croître 
les mêmes plantes, y entendaient les mêmes rugissements 
d'animaux... L'homme est vraiment bien peu de chose au 
milieu de cette immutabilité de la nature ! » 

Le Samhara a quelques plateaux occupés par des peu- 

plades d’un caractère belliqueux et doux à la fois. La tribu 
de Mensa, qui est la plus considérable, compte environ deux 
cents pauvres cahanes. Toutes doivent beaucoup aux mis- 
sionnaires lazaristes qui s’efforcent de les civiliser et de les 
convertir. | . 
Le retour eut lieu vers h fin d'avril, par Massua, Suez et 
le Caire. Au Caire, àl ÿ eut un temps d'arrêt forcé par suite 
de la fièvre typhoïde qui s'empara de la plupart des mem- 
bres de l’expédition, seulement éprouvés passagérement 
jusque-là par la température et les privations. 

Le journal contient à ce sujet des conseils spéciaux pour 
ceux qui se proposent d'affronter ces. pernicieuses latitudes 
des tropiques. Malgré les précautions prises, un des voya- 
geurs, le docteur Bilhard, finit par succomber, et l’on peut 
juger par là des dangers qui attendent un explorateur isolé. 

Le duc dit peu de chose de l’isthme de Suez que le pro- 
gramme de l'expédition n’a pas permis de visiter. Mais il a 
dû s’en occuper ainsi que ses compagnons, et il nous est 
revenu d'Allemagne que l'impression produite n’a point été 
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précisément favorable. Le canal, a-t-on prétendu, ne sera 
jamais achevé, el cette affaire n’aboutira qu’à un grand 
Système d'irrigation étendu par M. de Lesseps sur les vastes 
terrains de la compagnie; ce qui, par suite de l’émigration 
des travailleurs égypliens, tendrait à constituer, dans un 
avenir plus ou moins rapproché, une puissante colonie 
française aux côtés du gouvernement du Caire. — La nature 
de ces allégations ne nous permet pas de rechercher ici si 
elles sont ou ñhon fondées : au moins pouvons-nous exprimer 
potre surprise de les entendre chez une nation dont les 
intérêts dans la Méditerranée ne: sont pas très différents 
des nôtres. 

Du Caire, les voyagers vinrent s’embarquer à Alexandrie, 
et, après une heureuse traversée, ils. FenLEran à Trieste 
dans les derniers jours de mai. | 


Le nom de voyage peut-il être donné un le sens scien- 
tifique du mot, à cette excursion relativement courte? En 
tous cas, s'il parait êlre peu de chose, comparé aux loin- 
taines et périlleuses entreprises des Vogel , des Steudner, des 
-Beurmann et des Heuglin, il faut, croyons-nous, tenir grand 
compte de. leuf initiative à .ceux que la tradition et les 
habitudes omt pourvu de toutes sortes de prétleites pour ne 
s’iméresser que de haut et de loin à de semblables travaux, 
et les hards:voyageurs d’outre-Rhin verront sans doute un 
puissant encouragement; duas cette votlaboration quasi royale 
au grand œuvre de la découverte des pays encore ignorés. 

Il y a longtemps, comme.je l'ai dit en commençant, que 
l'intelligente aristocratie' anglaise s’esl mise à la tête de cette 
branche du progrès comme de toutes les autrés. Ce ne sont 
pas seulement quelques savants aventureux qui fouillent les 
contrées les plus reculées et reviennent faire à une nation 
sympathique le récit de leurs découvertes. Les plus riches 
lords de la Grande-Bretagne donnent à ces éludes, sous une 
forme quelconque, une partie de leur fortune, et tiennent, 
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pour ainsi dire, à honneur de promener sans mission offi- 
cielle sur tous les points du globe le drapeau de l’Angle- 
terre. Chaque été, par exemple, lord Dufferin, accompagné 
d'amis et de savants, court dans son yacht le long des Fjords 
de la Norwége ; et, dernièrement encore, le duc de Suther- 
land annonçait dans les journaux son projet de faire une 
tournée dans la Méditerranée. 

Ce mouvement a gagné notre pays, et l’un des grands 
noms de France est en voic de devenir aussi un des grands 
noms de la science. Tout le monde connaît le voyage du 
duc de Luynes en Syrie, voyage qui donnera lieu à la publi- 
cation d’un bel ouvrage qui certainement ne passera pas 
inaperçu à l'étranger. Nous ne laisserons toutefois à per- 
sonne, je l'espère, le mérite exclusif de l’accueillir et d’en 
tirer un bon exemple. 

S'il y a là un signe heureux, il ne faut pas que nous 
pous croyions autorisés à ignorer les progrès réalisés par 
l'Allemagne dans les sciences géographiques. S'instruire à 
l’école de ses voisins, suivre leurs travaux, est un des 
moyens d'arriver à l’union entre les hommes. Les aca- 
démies, les sociétés savantes des divers pays sont en com- 
municalion les unes avec les autres, nous le savons, mais 
la masse du public reste en dehors de cet échange, et y 
restera longtemps si on ne lui aplanit pas le chemin. On 
parle beaucoup de fusion des mœurs, des idées, de rap- 
prochement universel. Mais les moyens que l’on tente n'ont 
pas vis-à-vis des populations une force de pénétration suf- 
tisante. Ne serait-il pas plus efficace de tirer parti du voi- 
sinage des peuples, par exemple ; et la création de Revues 
sérieuses analogues à celle-ci (à Toulouse pour nous faire 
connaître l'Espagne et ses travaux, à Besançon pour nous 
parler de la Suisse), n'aménerait-elle pas plus vite et plus 
sûrement Ja communauté de pensées de chaque côté de ce 

qu’on appelle encore des frontières naturelles que le projet 
_ grandiose de collége international, mis au jour il y a peu 


LES RXPLORATIONS ALLEMANDES EN AFRIQUE. 271 


de temps. Et si le mot d’utopie est prononcé, ce n’est pas 
à notre idée qu’il pourra être appliqué avec le plus de jus- 
tesse. L'expression frontières naturelles n’a de sens que lors- 
qu’on parle matériellement : la traversée toujours facile des 
fleuves, le percement des montagnes ont détruit aujourd’hui 
ce qui autrefois était une réalité. C’est au génie des peuples 
à effacer jusqu'au souvenir de ces barrières. L’idée a pro- 
duit la vapeur, que la vapeur emporte l’idée, et ceux 
qui auront concouru à accélérer sa marche, dans quelque 
faible mesure que ce soit, ceux-là auront bien mérité de 
l'avenir ! 


GEORGES JEANNEROD. 





ESSAIS ET NOTICES 


Les Paraiges de Metz, par M. Kurvere ‘ 


L'ouvrage de M. Klipffel, professeur d'histoire au Lycée de 
Metz, est un livre curieux et très instructif. Son titre déjà sonne 
étrangement aux oreilles de quiconque n’est pas familiarisé avec 
l’histoire locale de la cité messine: « Les Paraiges messins, études 
sur la république messine du treizième au seizième siècle. » —- 
Qu'est-ce que les Paraiges? — Avant de le dire aussi succinc- 
tement et clairement que possible, il est indispensable de rap- 
peler en quelques lignes ce qu'était la ville de Metz, et d’ailer 
au-devant d’une objection que vous seriez peut-être en droit de 
me faire. 

Nous nous occupons ici des antiquités et de l’histoire d’Alsace ; 
pourquoi nous transporter dans une cité voisine, et pourquoi 
étendre, outre mesure. le cercle de nos attributions et de nos 
études? 

Il existe, vous le savez, une étroite corrélation entre l’histoire 
de notre province et celle des pays qui l’avoisinent. J’ai, dans 
une autre occasion, appelé l'attention de mes compatriotes sur 
ce fait*, et déclaré, en mon âme et conscience, que l’on ne pour- 
rait désormais traiter convenablement l’histoire d’Alsace sans y 
faire entrer, par des courants accessoires, celle de la Lorraine, 


® Communication faite au comité de la Société pour la conservation des 
monuments historiques d’Alsace. (Séance d'avril.) 


* Préface aux Lettres sur les archives départementales. 
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du Palatinat, des Margraviats, de la Suisse, et de la Franche- 
Comté. Les points de rapprochement sont incessants entre toutes 
les localités de la vallée rhénane moyenne et les pays voisins. 

Quant à la constitution même de la ville de Metz, — c’est de 
cet objet que traite le livre de notre compatriote — il est évident 
que le parallélisme entre la municipalité messine et celle de 
Strasbourg ou des villes d'Alsace doit s'offrir de lui-même à 
toutes les intelligences qui s’appliquent à l'étude de l’histoire de 
notre province. | 

Metz, comme Strasbourg, est mélée tantôt à l’histoire de 
l'Empire germanique, tantôt à celle de la France ; elle finit par 
être absorbée beaucoup plus tôt et plus complètement que nous 
dans la nationalité française. 

L'œuvre de notre compatriote sur la cité lorraine, boulevard 
de notre commune patrie au Nord-Est de ses frontières, sur la 
Moselle, comme nous le sommes à l’Est sur le Rhin, a donc un 
intérêt tout aussi sérieux pour nous que s’il s'agissait de Landau 
ou de Mulhouse. 

L'ouvrage de M. Klipffel a d’autres titres encore à notre atten- 
tion. C’est une monographie historique sérieusement faite ; elle 
est le résultat d’études entreprises sur les sources, sur des ma- 
nuscrits déposés à la bibliothèque publique de Metz, tels que 
les observations séculaires de Paul Ferry ; on reconnaît à toutes 
les pages la main d’un travailleur intelligent. 

Je ne dirai pas que l’œuvre de M. Klipffel soit dramatique : 
résultat d’études souvent arides, elle exige une attention sou- 
tenue. Sous cetle forme française d’ailleurs élégante et correcte, 
on reconnaît l’écrivain allemand d’origine, moins avide de sé- 
duire que d’instruire ct de convaincre ses lecteurs. 

M. Klipffel ne se perd point dans les premiers siècles de sa 
ville d'adoption : il ne remonte ni au Divodurum des Romains, 
ni au Metis du moyen âge; ce n’est qu’en passant, et à litre 
d'introduction, qu’il touche à la lutte primitive des évêques avec 
les comtes, les voués, l’échevinat et la démocratie messine. Il . 
aborde presque directement son sujet principal, savoir: cette 
aristocratie ou bourgeoisie souveraine des paraiges, Porte- 
Muzelle, Jurue, Saint-Martin, Port-Saillis, Outre-Seille et Com- 
mun. Puisque c’est à cette bourgeoïsie souveraine que la ville 
de Metz, affranchie de la domination épiscopale et de la féodalité 
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allemande, doit sa grandeur et sa longue prospérité au moyen 
âge, c’est à elle qu'il s’attache, et c’est elle qu’il essaie de définir. 
et de mettre en relief. 

Nous, nous n’avons rien d’absolument pareil dans notre his- 
toire locale. Les paraiges (parentela, cognatio) étaient, dans le 
principe, des familles comme les Guelfes et les Gibelins; ce qui 
fait leur originalité, leur force pour l’attaque comme pour la 
défense, c’est qu’ils réunissaient le double caractère d’une asso- 
ciation fondée sur les liens du sang et d’un groupe politique. 
Dans la suite des temps la famille mère qui avait formé le pa- 
raige primitif était remplacée par des familles nouvelles greffées 
sur elles par alliances. 

Mais où trouver la souche des membres des paraiges pri- 
mitifs?.. M. Klipffel répond résolument : Dans les personnages 
considérables nommés dans les actes du douzième siècle ou 
dans leurs ancêtres, — « C’étaient là de véritables chefs de race, 
» très différents de ces archégètes souvent fabuleux ou de ces 
» éponymes qui donnaient quelquefois leur nom aux familles de 
> l’antiquité, tels que les Codrides, les Eumolpides, les Homé- 
» rides de Chio; les Jules, 1 Fabius, les Emilius chez les 
» Romains.» 

Dans une ville et forteresse voisine de Metz, à Verdun, on 
rencontrait des existences analogues à cellés des paraiges : c’é- 
taient les lignages ; mais les lignages' ont joué un rôle beaucoup 
moins important. À Metz, pendant trois ou quatre siècles (du 
treizième au seizième siècle), Tä constitution et l’histoire de la 
ville se confondent presqu’avec les paraiges. 

M. Klipffel s’élève surtout contre l'opinion qui a voulu trans- 
former les paraiges en tribus de liéux ou de quartier, comme 
les tribus urbaines et rustiques de Rome sous Servius Tullius. 
Il est possible cependant qu’à l’origine la plupart de ceux qui en 
faisaient partie aient en effet habité les localités dont les noms 

restèrent à cinq paraïiges ; mais voilà tout. Les paraiges étaient 
_ bien réellement des familles ou des associations politiques, sou- 
veraines dans la cité. 

Une autre opinion erronée est aussi combattue par notre 
auteur. On avait cru d’abord que les paraiges se composaient 
uniquement de nobles ; mais il y avait dans la ville dés nobles 
qui ne faisaient point partie des paraiges, tandis que les paraiges 
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renfermaient beaucoup de roturiers descendant, par leur père 

ou leur mère, des chefs de famille qui avaient donné naissance à 

ces associations. Une même famille de paraige pouvait compter 

parmi ses membres des nobles et des roturiers. Vous voyez que 

tout ceci était assez complexe, et que les études de notre com-» 
patriote s’appliquent à un sujet ardu, mais plein d'intérêt. 

Je ne pourrais, sans m’étendre au-delà du temps que 
vous devez m’accorder, entrer dans les détails de l’organisation 
messine sous les paraiges, c’est-à-dire sous ces familles souve- 
raines qui exerçaient une influence bien autrement considérable 
et bien moins contestée que chez nous celle de certaines familles 
nobles, les Zorn, les Müllenheim, etc., dont les noms sont pré- 
sents à votre mémoire. M. Klipffel fait parcourir successivement 
au lecteur les divers conseils et les magistratures de la ville de 
Metz, c’est-à-dire l’échevinat, le petit et le grand conseil, lorga- 
nisation judiciaire, les prud'hommes, les Wardours ou Ewardours 
qui remplacent les prud'hommes, les comtes-jurés, les amans 
(amanuenses, espèce de notaires); puis il nous initie dans les 
finances, la banque ou le change, dans les revenus (la capi- 
tation, la maltôte, les amendes, les péages, les aides des portes), 
les emprunts ; il en fallait à toutes les époques. L'industrie, l’a- 
griculture, le commerce trouvent successivement leur place 
dans cet examen du passé messin; puis l’état moral obtient son 
tour, et nous apprenons à connaître l’hôpital de Saint-Nicolas, 
la léproserie, le mont de piété, — le clergé, — la situation des 
lettres, des sciences et arts, — enfin l’organisation militaire et la 
situation des sujets. Vous jugerez, Messieurs, par cette rapide 
énumération des têtes de chapitres, à quel point M. Klipffel est 
complet dans son étude moilié historique, moitié juridique. — 
La dernière partie de son œuvre, où il raconte la décadence et 
la chute des paraiges, est écrite avec chaleur. — Le narrateur 
termine par la reddition de Metz, que viennent occuper les 
troupes de Henri IT, roi de France (1552); il nous dit les mé- 
comptes du cardinal-évêque de Lénoncourt, qui espérait pro- 
filer de la chute de la constitution messine et ressaisir l'influence 
des anciens évêques. On sait que l'intervention dictatoriale du 
maréchal de Vieilleville confisqua l'autorité entière au profit du 
roi de France. — Cetie figure du vieux maréchal, dont les 
curieux mémoires ont été traduits en allemand par Schiller, clôt 
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d’une manière dramatique le: récit dont nous avons indiqué 
quelques contours. 

M. Klipffel donne des regrets à l’ancienne organisation de la 
République messine ; ce sont de ces regrets que l’on est con- 
xenu d'appeler poétiques, parce que les impressions de ce genre 
partent de l’imagination ou du cœur et non de la raison; car il 
s'applique lui-même à limiter immédiatement l’énoncé de sa 
pensée, et à faire ressortir les incontestables avantages que Metz 
a recueillis de sa fusion avec la grande famille française « qui 
conduit l’Europe. » 

Sans nous associer en toutes lettres à ce genre de flatterie, 
qui n’est pas la vérité complète, puisque chaque nation civilisée 
a son rôle assigné dans le grand drame de l’histoire du monde, 
nous ne pouvons que féliciter M. Klipffel de ses sentiments 
patriotiques partagés par tous les habitants de l’Alsace. Nous 
sommes entrés, il est vrai, un siècle plus tard que Metz dans le 
sein de la nation française, mais en fait de dévouement passionné 
à la France, les puinés ne le cèdent point à leurs aînés. 


L. SPACH. 


REVUE CRITIQUE 


Histoire de la littérature espagnole, par Eugène Banur, professeur de litté- 
rature étrangère à la Faculté des lettres de Clermont-Ferrand, associé 
étranger de l’Académie d'histoire de Madrid ; { beaa volume in-8° ‘. 


Jusqu'à présent, deux criliques avaient en France examiné la 
littéralure espagnole dans son ensemble. L’un, Sismondi, n’était pas 
un juge très-compétent et manquait des documents nécessaires ; 
l'autre, M. de Puibusque, écrivain brillant et instruit, avait dû, 
pour se conformer à un programme de l’Académie française — qui 
couronna avec justice ses travaux, — se renfermer dans d’étroites 
limites et consacrer à plusieurs de nos propres écrivains une partie 
de l’espace dont il pouvait disposer. M. Eugène Baret a entrepris 
ce qui réellement n’avait pas encore élé fait en France, une histoire 
suivie de la littérature espagnole, et il a voulu trailer ce sujet en un 
seul volume. Ce volume vient de paraître à peu près en même temps 
que la traduction de l'ouvrage de M. Ticknor. Il ne faudrait pas 
croire, du reste, que celte coïncidence püt nuire à M. Baret; par 
son étendue, le travail du critique américain s’adresse principale- 
ment à ceux qui font des lettres castillanes une élude spéciale et 
approfondie. Le livre de M. Baret, tout en mérilant souvent d’inté- 
resser ceux-ci par des aperçus ingénieux et de précieux renseigne- 
ments, paraît plus spécialement destiné à ces lecteurs semi-érudits, 
semi-gens du monde, qui veulent connaître quelles ont été les mari- 
festations de l'intelligence chez tous les peuples, et qui, en raison 
même de leurs vastes appétences, ne peuvent, sur chaque sujet, 
aborder des œuvres de trop longue haleine. C’est rendre un vrai 


‘ Paris, Dezobry et Cie. 1868. 
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service à ce public d'élite de lui faire, en six cents pages, parcourir 
une période de six siècles, de le guider dans cet immense dédale de 
prose et de vers, de romances et de chroniques, d'autos et de 
drames, et de lui présenter dans un style clair et élégant le résultat 
de patientes études. 

La difficulté de restreindre dans un petit espace une malière si 
considérable était fort grande, et, il faut en convenir, la hâte avec 
laquelle M. Baret traverse certaines époques peut causer une espèce 
de confusion et d’éblouissement. Parfois les auteurs succèdent aux 
auteurs sans que l’on ait le temps de les considérer, sans qu’on 
puisse s'intéresser à aucun d’eux. Le règne de Juan II, où chacun 
faisait des vers depuis le roi et son hautain connétable Alvaro de 
Luna, jusqu’à ce Macias-l’Amoureux à qui sa triste fin fit une si 
grande célébrité, ce règne si singulier n’a peut-être pas assez fixé 
l'attention de M. Baret, et cependant, nous le reconnaissons, l’auteur 
était bien obligé de voyager à grande vitesse pour arriver en temps 
voulu au terme de son trajet; mais nous ne pouvons nous empêcher 
de regretter toutes les bonnes pages que M. Baret eût pu écrire sur 
cette époque; elle exigerait du reste un volume pour être traitée 
d’une manière complète. Il y eut alors un mouvement littéraire 
immense, il ne produisit pas ce que l’on aurait pu en attendre, 
mais il serait néanmoins très-digne d’être étudié, et la bibliothèque 
impériale offrirait à qui tenterait cette belle entreprise, un nombre 
considérable de poésies castillanës inédites. Aux approches du sei- 
zième siècle, M. Baret ralentit sa marche, et c’est à partir de ce 
moment que son livre me semblé axoir:le plus d’attraits; ses éludes 
sur Je théâtre espagnol sont particuliètement altachantes, il y a là 
des points de vue nouveaux, de singuliers rapprochements et des 
cilations faites avec beaucoup de goût. J'ai essayé de montrer, dans 
un travail que M. Baret m’a fait l'honneur de citer plusieurs fois 
(les Vieux Auteurs castillans), combien, au moyen âge, l'Espagne 
fit d'emprunts à la France. Plus tard, le contraire eut lieu, et 
M. Baret n'a pas négligé de reconnaître franchement toutes nos 
dettes, peut-être même a-t-il poussé la délicatesse un peu loin, 
et à propos de Le Sage, a-t-il voulu rendre trop à nos voisins. 
Le Sage, comme Molière, a pris son bien où il le trouvait; s’il a un 
peu pillé les Castillans, il a mis en pratique la maxime de Voltaire: 
€ Il faut tuer ceux que l’on vole. » Que l’on compare son Diable 
boiteux au Diablo conjuelo ; que l’on compare à Gil-Blas, Laza- 
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rilles de Tormes, Don Marcos de Obregon, la Garduna de Sevilla, 
Estebanillo Gonzales, el Donado Hablador, la Picara Justina, don 
Gregorio Guadaña, tous les romans picaresques enfin, et l’on dira 
de Le Sage : 


Sous ses heureuses mains le cuivre devient or. 


Sar Don Quichotte, qui a déjà tant inspiré d’appréciations, M. Baret 
a trouvé autre chose que des lieux-communs, et certes cela n’était 
pas facile. Les nouvelles de Cervantes lui ont aussi fourni le sujet 
de bonnes pages où l’on remarque un curieux parallèle entre la 
£Esmeralda de Notre-Dame de Paris el la Gitanilla de Madrid. 
Dans un tout autre ordre d'idées, je citerai comme intéressant 
le chapitre sur sainte Thérèse. Par ces noms si divers on verra que 
M. Baret a cherché à ne rien oublier de ce qui pouvait faire partie 
de son vaste sujet. Il a cependant été obligé d’abandonner plusieurs 
écrivains et de ne s'occuper que de ceux qui ont une renommée 
bien acquise. J'aurais voulu lui voir tendre une main secourable à 
Balbuena et à quelques autres. En se rapprochant de notre époque, 
M. Baret a peut-être un peu trop abrégé ses chapitres. Je sais 
que là il n’y avait pas à signaler beaucoup d'œuvres hors ligne. 
Cependant Jovellanos, Moratir, Quintana, méritaient selon moi un 
peu plus de détails. Quant à la période contemporaine, M. Baret ne 
s'en occupe point par des motifs qu’il expose dans sa préface et 
qui semblent très-plausibles. Ï termine son œuvre en appelant de 
tous ses vœux le réveil littéraire de l’Espagne, réveil dont d’heu- 
reux symptômes peuvent donner l'espoir. 

J'ai cru remarquer dans le livre de M. Baret quelques-unes de 
ces distractions qu'il est impossible d'éviter dans une œuvre de 
pareille étendue. Ainsi, page 36, M. Baret dit que le livre d’Apol- 
lonius a été tiré des Geste romanorum. Ce recueil, de contes est 
postérieur au vieux poème espagnol qui fut probablement imité 
d’une version provençale ou française du roman grec d’Appollonius. 
Page 69, M. Baret assure que Juan Ruiz respecta la chevalerie. 
M. Baret a oublié un passage où le caustique archiprètre raconte 
l’arrivée et le triomphe de don Amour et comment tout le: monde 
se dispute l'honneur de loger un tel personnage : 


— Señor sey nuestro hucesped, disien los caballeros. 
— Non lo fagas, señor, disien los escuderos 

Darte han dados plomados, perderas lus dineros 

Al tomar vienen prestos, a la lid tardineros. 
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« Seigneur sois notre hôte, disaient les chevaliers. — Ne l'écoute 
pas, seigneur, disaient les écuyers, ils te feraient jouer avec des dés 
pipés et tu perdrais tout ton argent, les chevaliers sont toujours 
prèls à prendre et moins prêts à courir au combat, » 

M. Baret semble croire, page 92, que le Cancionero de Baena 
contient la plupart des œuvres du marquis de Santillane. Ce Can- 
cionero ne renferme pas un seul vers du docte poèle. 

J'ai encore une observation à présenter au sujet d’une allégation 
de M. de Gayangos, allégation que M. Baret reproduit sans contrôle. 
Suivant M. de Gayangos, la gran Conquista de Ultramar serait la 
version d'une production française. Les éditeurs de la traduction 
de Guillaume de Tyr, et de la Continuation de l'histoire des 
événements d'outre-mer, œuvres qui ont fourni les éléments histo- 
riques de Ja Conquista, cilent vingt-un manuscrits soit de l’un, 
soit de l’autre de ces livres, et nulle part ne donnent à entendre 
qu'aucun d'eux contienne le roman du Chevalier au Cygne, le roman 
de Maïinet et les autres fictions qu’on lit dans la compilation espa- 
gnole ; ils déclarent que de ces manuscrits, « l’identité de rédaction 
est tout à fait complète, sauf les différences de dialecte et sauf 
quelques mots oubliés ou changés par les copistes. » (Recueil des 
Hisloriens des Croisades, t. II, p. 12). Ainsi, l’édition de la traduc- 
tion de Guillaume de Tyr et de la suite des Evénements d'outre- 
mer, publiées par les soins de l’académie des inscriplions et belles- 
lettres, est, sauf quelques points insignifiants, conforme à tous les 
texles connus ; il nous semble donc que M. de Gayangos n’a nulle- 
ment démontré que la Gran Conquista soit la paraphrase d’un 
livre en langue d'oil, et il nous paraît probable que l'intercallation 
dans l’œuvre de Guillaume de Tyr, de certaines fables chevale- 
resques, qui sont d’ailleurs d’origine française, est le fait d’un com- 
pilateur espagnol. 

À la minutie de ces remarques, M. Baret verra que j'ai lu son 
livre avec grande atlention ; j’ajouterai que je l’ai lu avec profit et 
plaisir et je lui souhaile de la part des lecteurs sérieux le bon 
accueil qu’il mérite de rencontrer. M. Baret s’est déjà fait connaître 
de ceux-ci par une Étude sur Amadis, un Parallèle entre la chan- 
son de Roland et le poème du Cid, et un volume intitulé Espagne 
el Provence. Tu. px Puvaaices. 
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Romancero de Champagne, publié par M. P. Tansi, Reims. — A Paris, chez 
Aubry, 16, rue Dauphine. 


Le nom de M. Tarbé est bien connu de tous les amis de notre 
vieille littérature. C’est lui qui a publié les Poètes de Champagne, 
précieux recueil qui dépasse vingt volumes et qui se termine 
par le Romancero dont nous venons entretenir les lecteurs de la 
Revue. Ce titre de Romancero, emprunté à l'Espagne, promet plus 
que notre poème populaire ne peut tenir. Il établit entre elle 
ct les romances castillanes une sorte de comparaison qui ne 
saurait être à l’avantage de nos poètes rustiques. Ce n’est 
certes pas une raison pour les négliger, et l’on doit remer- 
cier M. Tarbé de leur avoir consacré autant de recherches. 
Mais, nous le dirons franchement, sa collection eût gagné à 
être moins étendue et à n’offrir que des morceaux pouvant 
légitimement se classer sous le titre de Romancero. Tels ne sont 
pas des fragments de chroniques ou d'œuvres de longue haleine, 
comme les Vigiles de Charles VIT, comme le Roman du Renard; 
telles ne sont pas davantage des improvisations de M. de Pradel, 
ou d’autres couplets tout modernes et sans valeur d’aucune 
espèce. Plusieurs chants qui, par leur nature, semblent plus en 
rapport avec le cadre de M. Tarbé, ayant déjà été publiés, au- 
raient pu aussi être abandonnés sans inconvénient. Enfin on 
désirerait trouver dans les préfaces dont M. Tarbé s’est montré 
assez prodigue et qui d’ailleurs sont spirituelles et originales, un 
peu plus d’investigations érudites, et, on le sait, M. Tarbé peut 
aisément faire des dépenses de ce genre. M. Tarbé, nous le 
croyons, a trop négligé les analogies de certains chants popu- 
laires. Nous avons exprimé ailleurs‘ le même regret, et nous 
nous emprunterons quelques lignes relatives surtout au tome IT 
du recueil champenois. Après avoir déploré que M. Tarbé eût 
dédaigné d’indiquer de curieuses ressemblances, nous ajoutions: 
« Beaucoup des chants qu’il publie pouvaient cependant lui 
fournir l’occasion de ces rapprochements. La ballade de Jean 
Renaud, par exemple, existe en Lorraine sous Île titre du Roi 
Renaud, en Bretagne sous celui du Seigneur Nann, et rappelle 


1 Bulletin du Bouquinisle, publié par A. Aubry, n° du 1€" mai. 
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singulièrement la tradition vénitienne du comte Angiolino. 
M. Tarbé eût retrouvé son Joli Dragon dans une des romances 
catalanes qu'a réunies M. Mila y Fontanals. La chanson de 
l’Honnéte Garçon, répandue avec des variantes dans diverses 
provinces, aurait pu le faire souvenir d’une vieille chanson nor- 
mande insérée à la suite des Vaux-de-Vire d'Olivier Basselin, 
d’une jolie romance castillane, et d’une romance portugaise 
publiée dans le recueil de M. de Almeida-Garrett. Le savant 
Wolff n’a pas dédaigné de s'occuper de l’origine de ces deux 
dernières pièces, origine qui lui a paru française et qui remonte 
peut-être au temps de Henri de Bourgogne, premier roi de 
Portugal. N’aurait-il pas été intéressant d'examiner si la poésie 
populaire ne venait pas appuyer l’assertion du critique allemand ? 
Jean Renaud, le Joli Dragon, l'Honnéte Garçon, on le voit, 
n’appartiennent pas exclusivement à la Champagne et l’on peut 
faire une remarque semblable à l’égard de beaucoup d’autres 
chants recueillis par M. Tarbé. Ainsi le second volume du 
Romancero contient environ cent vingt chansons vraiment popu- 
laires; une trentaine de ces chansons existent dans le pays mes- 
sin ‘. Nous ne reprochons pas à M. Tarbé de les avoir acceptées, 
mais peut-être quelques observations auraient été nécessaires à 
leur sujet, de même qu’à l'égard d’autres chants connus dans 
diverses contrées. Il est du reste très difficile de délivrer des 
actes de naissance aux chants populaires tant quelquefois ils se 
répandent rapidement. Nous avons un curieux exemple de ces 
vogues étranges dans le destin d’une’ vieille rengaine du pays de 
Caux, après un long oubli elle: jouit d'an succès inexplicable : 
le Pied qui remue a fait le tour de la France. » 

Depuis que nous avons écrit ces lignes, deux nouveaux vo- 
lumes sont venus s’ajouter au Romancero. Le quatrième tome 
comprend les chants historiques de 4550 à 1750. Il a dû coûter 
beaucoup de recherches et offre de très curieux couplets. Le 
Romancero est terminé par la collection des chants historiques 
de 1750 à 1829, et ainsi se trouve achevée une grande et 
importante publication exécutée en province, une série de 


On les retrouvera avec plus ou moins de variantes dans un reeneil que 
l’aateur de cet article prépare depuis plusieurs années et qui contiendre les 
chants populaires français, patois et allemands du département de la Moselle. 


LS 
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vingt-quatre volumes comprenant les œuvres des romanciers et 
des trouvères champenois et finissant par celles de leurs rusti- 
ques héritiers, les poètes populaires. 

M. Tarbé a fait certainemeut œuvre de décentralisation et 
l'estime qui n’a cessé de s’attacher à son entreprise peut nous 
sembler à tous un grand encouragement. Nous voudrions espérer 
que M. Tarbé trouvera des imitateurs dans bien des provinces! 

Tu. px Purmaicns. 


Armorial de Lorraine. — Recueil des Armes de l’Ancienne Chevalerie 
de Lorraine, publié d’après un manuscrit du noble Jean Callot, héraut 
d'armes du duc Charles II, par Alfred Gasnsæn, membre de plusieurs sociétés 
historiques et antiquaires. — Leipsic, M. G. Priber. 1863. 1 vol. in-4°, titre 
chromolithographié aux armes de Lorraine ; 16 pages de texte et 13 planches. 


L'ancienne Chevalerie lorraine a jeté dans l’histoire un tel éclat 
que ce corps illustre, qui n’est plus représenté aujourd’hui que par 
un petit nombre de familles, semble se survivre. à lui-même dans 
la mémoire des hommes. Son souvenir a dépassé de beaucoup les 
limites de ce pays puisque nous voyons un érudit allemand se féli- 
citer de rencontrer au bont de dix'ans de recherches assidues, le 
précieux Recueil des armes de Callot que MM. Meaume et Brunet se 
sont attachés à décrire dans leurs plus minutieux détails. Grâce à 
eux, nous savons que ce recueil gravé se rencontre en deux états 
différents, tantôt avec 206 blasons, comme dans la bibliothèque Noël, 
tantôt avec 156, comme dans la bibliothèque de l’Académie des 
sciences, Lelles-lettres et arts de Lyon ou à la Bibliothèque Impé- 
riale (fonds Gaignières); inaïs le manuscrit original était inconnu, 
et c’est lui probablement que M. Grenser a retrouvé dans cet ancien 
document de la bibliothèque Uffenbachia de Francfort-sur-le-Mein, 
autant qu’il est possible de l’affirmer quand on n’a pas eu le volume 
même entre les mains. S'il en est ainsi, la paternité de ce travail 
doit être attribuée irrévocablement à Jean Callot, [er du nom, père 
du célébre graveur, qui a été héraut d'armes du duc de Lorraine, 
de 1610 à 1613. Comme le titre de l'ouvrage que nous annonçons 
indique précisément qu’il a rempli ces fonctions du temps de 
Charles IT (appelé mal à propos Charles III, parce qu'on compte 
comme premier du nom Charles de France, fils de Louis d'outre- 
mer qui ne fut duc que de la basse Lorraine); et que d'autre part 
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l’exemplaire de la bibliothèque Noël porte une dédicace à M. le baron 
du Chastellet, qui revint en Lorraine en 1608, il devient évident 
pour nous que ce recueil a été composé entre 4600 et 1608, c’est-à- 
dire à l’époque de la plus grande prospérité du duché de Lorraine. 

Si l’on est étonné de voir tant de familles illustres disparaître de 
la scène du monde, je répondrai avec le dernier descendant d’une 
de ces familles, qui s’est éteint il y a quelques années en Autriche 
où il avait suivi les princes lorrains, Charles Louis comte de Ficquel- 
mont, fameux également comme militaire et comme homme d’État : 

« Un forestier pourrait vous enseigner les lois de la politique. 
— Regardez avec lui un taillis: une foule de jeunes arbrisseaux, ser- 
rés les uns contre les autres, tous de taille égale, poussent et gran- 
dissent ; leur foule même les fait croître en hauteur ; mais bientôt 
commencent des inégalités naturelles qui ne peuvent être aperçues 
dans leurs germes, mais pourtant nécessaires et prédestinées : les 
sujets plus faibles sont surpassés par ceux qui sont mieux consti- 
tiluës. Ceux-ci absorbent la nourriture du sol ; ils étouffent de leurs 
plus forts rameaux les voisins sans résistance que l’on voit succes- 
sivement jaunir, dépérir et mourir‘. » 

Un corps aristocratique est donc destiné à périr comme toutes 
choses ici-bas. Mais que le moralisie ne s’y trompe pas, le principe 
aristocratique, s’il peut revêtir différentes formes, ne peut pas périr. 
-Ecoutons encore l’écrivain lorrain: « L’aristocratie doit se faire 
elle-mème, elle est le produit du temps, c’est par celle raison 
qu’elle est d’autant plus illustre qu’elle est plus ancienne. 

» La féodalité a été une forme sociale qui a été détruite avec 
l'aristocratie féodale; mais il existe dans toute société civilisée un 
principe aristocratique, c’est-à-dire une classe qui par sa richesse, 
son éducation, ses lumières, se trouve de préférence appelée au 
gouvernement de l’état. On aura beau révolutionner une nation tant 
qu’on voudra, il s’y formera, dès que l'ordre et le calme y revien- 
dront, une classe aristocatique; du moins tant qu’elle restera en 
état de civilisation. » 

Ce que j'admire donc dans l’ancienne chevalerie, c’est qu’elle est 
un produit du temps et du sol; aussi elle a duré six siècles au 
moins. [1 y a bien des instiutions qui n’ont pas eu une aussi longue 
existence. 3. Honrien. 


! Pensées et réflexions morales el poliliques du comte de Ficquelmont, 
précédées d’une nolice, par M. de Barante. Paris, Didier, 1859, p. 203 etsuirv. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 


La Jeunesse de Madame de Lon- 
gueville. — Jacqueline Pascal. — 
Madame de Chevreuse; par M. V. 
Cousin; 3 vol. in-12, librairie de Di- 
dier et Cie. 

Voici une heureuse nouvelle pour 
tous ceux qui s'intéressent à la grande, 
à la saine littérature. La librairie aca- 
. démique de Didier met successivement 
en vente dans le petit format, c’est-à- 
dire dans le format économique, les 
Etudes sur les femmes illustres et la 
société du dix-septième siècle. C’est 
bien là, en effet, ua ouvrage qu'on lit 
et qu’on relit avec un égal intérêt ; car 
il est de ceux qui sont faits pour don- 
per une haute idée de la nature hu- 
maine. En parcourant avec M. Cousin 
cette aimable galerie, en essayant mème 
de vivre quelques instants par la pensée 
au milieu des contemporains du grand 
Corneille et du grand Condé, on res- 
pire une atmosphère plus pure, plas 
viviGante. 

Serait-il donc vrai que la sève qui a 
prodait des caractères aussi fortement 
trempés que ceux des héros ou des 
héroines dont il a retracé le portrait, 
soit épuisée? Je ne sais. Je suis heu- 
reux au moins de penser que le don de 
ressentir de nobles aspiratians et do 
les exprimer dans un langage digne 
des écrivains du dix-sentième siècle, le 
grand art d'écrire, en un mot, n’est pas 
perdu. On le retrouve dans l’auteur de 
ces études. 


Législation française élémentaire 
etpratique à l'usage de tout le monde, 
cumprenani : 1°le droit civil, le droit 
commercial, le droit administratif et 
de droit pénal; 2 la solution d’un 
grand nombre de questlionspratiques; 
3° un formulaire de tous les actes 
que l’on peut rédiger soi-même, par 
M. L. Cb. Bonne, avoué, docteur en 
droit, etc.— { vol. in-18, chez Tandou, 
à Paris. — 3 fr. 75. 

Tout ce qu'annonce ce litre, le vo- 
lume le contient sommairement et clai- 
rement exposé. L'auteur s’est proposé 
de faire, non pas un ouvrage répondant 
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à toutes les situations juridiques qu 
peuveat se présenter; mais un manue 
résumant ces notions du droit positif 
qu'il est indispensable à tout le monde 
de connaitre. Pour le droit civil et le 
droit commercial, M. Bogne a foudu 
dans son texte les dispositions légis- 
latives qu’il a ainsi expliquées, com- 
mentées; en rapprochant souvent les 
décisions de la jurisprudence et indi- 
quant les sommes à la perception des- 
quelles doune lieu la confection d'uu 
acte ou l'acquisition d'un droit. C'est 
ainsi qu’un tableau complet des sommes 
dues pour enregistrements et mutations 
est compris dans la partie consacrée au 
droit public et administratif. Là l’auteur | 
a changé sa méthode, et, comme il le 
fait pour le droit criminel, il présente, 
en général, simplement le texie des 
dispositions législatives dans ce qu'elles 
ont de plus important. Le volume, qui 
contient quelques documents spéciaux 
aux départements de la Meuse et de la 
Marne, se termine par une bonne table 
analytique. En somme c'est un ouvrage 
suriout destiné à ceux qui ne peuvent 
avoir chez eux qu’un seal livre de droit 
et que, à cause de son ulilité pratique 
et de son côté élémentaire, nous vou- 
drions voir figurer dans toutes les bi- 
bliothèques populaires. 


Vie du Seigneur Jésus, leçons 
pobliques par M. Riggenbach, profes- 
seur de théologie à Bâle. Traduit de 
l'allemand par M. G. Steinheif. { vol. 
in-8° de 640 pages; chez Meyrueis. 6 fr. 

Nous ne pouvons qu’'annoncer aa- 
jourd’hui cet ouvrage qne nous nous 
proposons de faire connaitre à nos lec- 
teurs dans la prochaine livraison, nous 
y arrélant comme l’exigent l'importance 
capitale ‘du sujet et le mérite incon- 
testable de la traduction aussi bien que 
de l’œuvre en elle-même. 


L'homme, Ode présentée au con- 
cours des Jeux Floraux , par M. Henri 
Villard, avocat à Langres. 

M.Villard est un juriste : cependant, 
on le voit, l’étude du droit, le discer- 
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pement du juste et de l'injuste, n’ont 
pas absorbé entièrement son temps et 
son intelligence; ‘il a su dérober aux 
affaires et aux plaisirs, une part de sa 
vie, pour la consacrer aux muses: il a 
su mêler à la recherche du vrai le culte 
du beau. 

Une inspiration véritablement reli- 
gieuse se fait sentir dans tout ce mor- 
ceau. Les vers y sont soignés, et par- 
tout leur forme, leur mètre, variés avec 
goût, s’approprient à la nature des idées 
qui y sont exprimées. Nulle part l’é- 
crivain ne se laisse égarer par la fan- 
taisie, et entrainer dans ses divagations. 
Toujours la manière dont il rend sa 
pensée est pleine de sagesse et de me- 
sure. Ces dernières qualités, la sobriété 
dans l’expression, la proportion dans 
les diverses parties de la composition, 
sont surtout celles qui font le prosateur: 
mais elles n’ont jamais, que je sache, 
déparé l’œuvre d’un poète. 


* Les trois Ordres de la province 
des Évêchés ct du Clermontois. — 
Noblessc. — Assemblées politiqnes 
tenues à Metz dans les districts et 
des baillages: 1787, 1788, 1789.— 
Recherche de la généralité de Metz 
(4674). — Ancienne chevalerie lor- 
raine. In-8° de 75 pages. Metz, Rous- 
seau-Pallez. — 4 fr. 

Les divers catalogues que contient 
cette brochure ont été vérifiés avec nn 
soin tout particulier par M. van der 
Straten-Ponthoz, qui le publie, et les a, 
pour aiñsi dire, teaus à jour par l’in- 
dication des personnes représentant 
aujourd'hui les familles citées. La par- 
tie de beausoup prineïpale est la liste 
des membres de la noblesse qui ont 
pris part aux assemblées politiques de 
1787, 1788, 1789 à Metz. M. van der 
Straten qui a eomplété le catalogue 
donne par MM. L. de la Roque et E. 
de Barthelemy doit publier prochaine- 
ment les listes des membres du Clergé 
et du Tiers. Et comme il annonce, dans 
son préliminaire, avoir résumé l’his- 
toire de ces assemblées politiques, il est 
probable qu’il ne tardera pas à faire 
voir le jour à ce travail qui présentera, 
sans doute, un grand intérêt. 
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Reche:ches historiques sur la Tour 
et la Cloche de Mutte de la cathé- 
drale de Metz, par M. Victor Jacob, 
sous-bibliothécaire de la ville; 4 vol. 
gr. in-8° de 250 pages; à Metz, chez 
Rousseau-Pallez, 4 fr. 

Matte est une grosse cloche qui, à 
sa base, a 2,320, et à sa partie supé- 
rieure, 1®,244 de diamètre, avec 
2®,248 de haut sans les anses. — 
M. V. Jacob en a tracé l’histoire de- 
puis sa première fonte en 4581, la dé- 
crivant avec les changements qu'elle 
a subis et indiquant les événements 
qu’elle a salués de ses tintements. Il a 
voulu, annonce-t-il dans son /ntroduc- 
lion, donner, en publisnt les curieux 
documents que contient son ouvrage, 
un spécimen des richesses que ren- 
ferment nos archives municipales, et 
rappeler en même temps « tout uo 
passé rempli de grandeur et de decep- 
tions, de prospérité et de misère. n 
Fruit de patientes recherches, le tra- 
vail de M. Jacob présente plusieurs 
côtés intéressants, parmi lesquels il 
faut surtout noter la facilité de com- 
paraison entre le prix des choses au- 
jourd'hui et aux époques antérieures, 
facilité que l’on doit au détail complet 
de toutes les dépenses nécessitées par 
la Mutte et le clocher qui la contient. 


Éléments d'agriculture à l'usage 
des enfants des écoles primaires, 
adressés à MM. les Instituteurs par le 
Comice agricole de Metz; broch. in-8°. 
Melx. Blanc. 

Voici la réalisation assez satisfai- 
sante d’une idée excellente, dont il faut 
féliciter le Comice agricole de Metz ot 
partieulièrement un de ses membres les 
plus zélés, M. Le Mercier-Mousseaux, 
à qui revient l'honneur d’avoir soulevé 
la qnestion résolue par cette brochure. 
Il s'agit de la diffusion de l’enseigne- 
ment agricole dans les écoles primaires. 
Pour y arriver, l’auteur a voulu être très 
élémentaire et il a euivi le plan adopté 
daos le même but par l’Assuciation 
normande, en le modifiant pour l’ep- 
proprier à notre département. Cette 
brochure lue, les enfants ne connsf- 
(ront pas la science agricole; mais ils 
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songeront à aller la chercher, lersque 
le jour de pratiquer sera venu pour 
eux, dans le Bon fermier de M. Bar- 
ral, dans le Calendrier du bon culti- 
vateur, de Mathieu de Dombasle, daos 
les petits traités de M. Pelle, etc. 

Toutefois nous adresserons au Co- 
mice une question et une critique. 
Pourquoi les deux seules figures que 
renferment ses Éléments représentent- 
elles des semoirs, de toutes les ma- 
chines agricoles celles qui sont le moins 
employées à cause des conditions spé- 
eiales qu'elles exigent ? Etil nous semble 
que, près d'un siècle après la publi- 
cation du grand travail d'Adam Smith 
sur la Richesse des nations, personne 
ne devrait plus tomber dans l’erreur 
des physiocrates et imprimer, comme 
l'a fait le Comice, que l’agriculture est 
u la source de toute richesse. n 
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Le Progrès, par M. Edmond Abont. 
À très fort vol. in-8°, chez Hachette, 7 fr. 
u Le Progrès n pour la Revue de 
PEst serait qu’il fût loisible à ses ré- 
dacteurs de parler dans ses colonnes 
de livres de la nature de celui-ci. u Le 
grand problème n c'est pour elle le 
moyen d’obtenir l’autorisation d'insérer 
des articles critiques sur des ouvrages 
où il est parlé de u l’État, n du u bud- 
get, n de u la politique n et de u la 
guerre. n — Jusqu'à ce qu'elle ait 
atteint ce u bien, n elle ne pourra 
s’occuper du Prugrés de M. About 
que pour louer l’auteur d'avoir présenté 
sous une forme des plus attrayantes les 
“Er problèmes politiques et sociaux 
u temps, sans qu’elle ose entrer dans 
l'examen du fond pour formuler des 
jugements qui l’entraîneraient sur un 
terrain réservé. 


“hr VOS mener 


— Nous ne saurions garder le silence sur la perte que vient de 
faire la province, de deux hommes dignes de lous ses regrets. À 
quelques jours de distance la mort enlevait à la ville de Nancy M. Aug. 
Dicor, son historien, et à celle de Colmar M. L. Hucor, le conser- 
vateur de sa bibliothèque et de son musée. Leur mémoire réclame 
l'hommage d’un souvenir moins succinct que celui qu’il nous est 
possible de leur consacrer dans ce premier moment de la surprise 
douloureuse causée par leur fin prématurée. Cet hommage ne 
leur manquera certainement pas, et la Revue de l'Est est toute 
disposée à s’en faire l'interprète. Rappelons seulement en deux 
mots, aujourd'hui, les principaux litres de ceux pour qui nous le 
réclamons. M. Aug. Digot est l’auteur d’une Histoirz: de Lorraine, 
publiée en 1856, et d’une Histoire d’Austrasie, dont le dernier 
volume paraissait 1l y a quelques mois à peine. Ces deux ouvrages, 
importants par leur étendue et par le mérite de leur exécution, ont 
été distingués el récompensés par l’académie des Inscriptions. Quant 
à M. Hugot, son œuvre principale est d’une tout autre nature: c’est 
le musée de la ville de Colmar, dont il est en quelque sorte le cré- 
ateur; et on sait ce que peut causer de peines et de labeurs un 
pareil enfantement dans nos villes de province où tout fait souvent 
défaut pour y aider. Voilà, pour ne parler que des choses les plus 
considérables, ce qui recommande à la reconnaissance de deux grandes 
villes et de la contrée tout entière le souvenir de ces deux bons 
ciloyens. Ajoutons, et c'est une des considérations qui nous touchent 
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surtout, une de celles qu’il nous plaît de mettre: en relief, que ces 
deux hommes distingués étaient de ceux qui, dans ce temps d’ex- 
cessive centralisalion, étaient restés fidèles à la province et à son 
service particulier. C'est un noble et utile sentiment que cet atta- 
chement à la petite patrie au milieu de la grande; et ce n’est assu- 
rément pas manquer à ce qu'on doit à celle-ci que de conserver 
pour la cité, dans l’état, cette préférence, ce dévouement spécial 
qui ont quelque chose des saintes et morales prédilections de l'es- 
prit de famille. Certes ils ne sont pas inutiles au pays, dont nous 
aimons tous la puissante et féconde unité, ceux qui servent la pro- 
vince, et qui assurent ainsi la santé et la prospérité du corps en 
veillant à celles de ses moindres parties. dooutioe est la stricle 
obligation de ceux que la providence a pe à ce poste particulier. 
C'est ce qu'ont fait avec distinction les deux hommes que nous 
regrettons. Il nous semble bon de le rappeler à l'honneur de leur 
mémoire. Auc. P. 


— À peine notre collaborateur, M. Frédéric Passy, a-1-il résumé 
son cours d'économie politique de cet hiver à Nice, qu’il pense à 
reprendre son apostolat. Il s'agirait, cette fois, de faire à Paris 
dans le courant du mois de juillet ?, sous les auspices de, l’Asso- 
cialion polytechnique, dans le grand amphithéâtre de l'Ecole de 
médecine, plusieurs conférences sur les machines, ces « organes 
complémentaires » de l’homme, comme les a si bien nommées 
l’'éminent professeur dans ses leçons de Montpellier *. Il avait alors 
(1860-1861) réservé dans le cadre de son enseignement une grande 
place à cette importante queslion, toute neuve pour ainsi dire, qu’il 
a traitée en véritable maître de la science. 


— Nous sommes heureux d'annoncer à nos lecteurs que notre 
collaborateur M. Th. de Puymaigre, vient d’être nominé Chevalier 
de l’ordre espagnol de Charles I[[, pour son savant ouvrage : Les 
vieux auleurs castillans *. | 


‘ Résumé du cours d'Economie politique à Nice, par M. Frédéric Passy, 
dans le Journal des Économistes, — livraison de juin 486$. 

3 Le jour et l’heure seront ultérieurement indiqués. 

# Leçons d'économie politique faites à Montpellier par le même. — Paris, 
Guillaumin, 2 vol. in-8°. 

4 2 vol. in-18. Metz, Rousseau-Pallez. Paris, Didier. 


L'Administrateur Gérant, 
A. ROUSSEAU. 


Metz. — Typ. ROUSSEAU-PALLEZ. 


POËSIE POPULAIRE 


CHANTS ALLEMANDS 


RECUEILLIS DANS LE DÉPARTEMENT DE LA MOSELLE 


J'ai publié deux ou trois fois dans la Revue d’Austrasie 
quelques chansons populaires du Pays-Messin. Mes re- 
cherches ne se sont point bornées là, le cadre eût été trop 
étroit, et j'ai étendu mes perquisilions aux diverses contrées 
dont s’est formé le déparlement de la Moselle. Ce nom de 
département a, je le reconnais, un aspect administratif, 
bureaucratique, qui s'accorde très mal avec la poésie po- 
pulaire, mais il fallait bien me renfermer dans certaines 
limites et j'ai dû adopter les mêmes circonscriptions qu’un 
annuaire ou qu’une slalistique pour donner à mon travail 
une apparente unité. Je dis apparente, car notre dépar- 
tement, on le sait, est composé de lambeaux de la Lorraine, 
de la province des Trois-Évêchés, du Barrois et du duché de 
Luxembourg. Voilà des iragments de pays dont quelques-uns 
sont fort dissemblables. Je ne regrette pas néanmoins de 
n'avoir pas eu affaire à une vieille province bien homogène, 
parce que celte agrégation d'éléments si divers peut pro- 
duire une variété assez intéressante. En effet, je n’ai pas 


seulement eu à recueillir des chansons françaises et des 
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couplets présentant de curieux échantillons de palois diffé- 
rents, sur plusieurs points j'ai rencontré la langue allemande, 
et c'est elle qu'aujourd'hui je vais mettre à contribution. 

J’ai déjà dit ailleurs combien la poésie populaire est er- 
rante, j'ai raconté ses presque inexplicables pérégrinations, 
comment on trouve en Catalogne des chants connus en 
Piémont, comment on entend en Normandie des couplets 
redits en Franche-Comté, comment une ballade bretonne 
roule sur un épisode dont le souvenir est conservé dans une 
tradition vénitienne. Îl serait impossible de délivrer des 
actes de naissance à la plupart des chants populaires alle- 
mands qu’on a bien voulu me communiquer. On en recon- 
naît quelques-uns au dialecte comme Ugolin reconnut un 
habitant de Florence. 


,. . pe e florentino 
Mi sembri veramente quand'io t’odo. 


Quelques autres portent comme marque de leur origine 
certains noms de lieu, mais la plupart nous arrivent sans 
doute de loin et d’au-delà de nos frontières. Cette incerti- 
tude sur leur origine ne devait pas m'empêcher de les re- 
cueillir. Ne peut-on pas changer quelque chose à un vieux 
proverbe et le formuler ainsi: « Dis-moi ce que tu chantes, 
je te dirai qui tu es? » N'est-il pas intéressant de pénétrer de 
celte sorte dans le caractère ou au moins dans les instincts 
de toute une population ? Les Allemands ont le sentiment de 
la poésie à un très haut degré, et il en est resté quelque 
chose à ceux de leurs anciens frères qui sont devenus les 
nôtres et qui, en France. parlent, plus ou moins altéré, 
l'idiome germanique. Cela est si vrai que dernièrement 
on m'a remis comme un chant indigène les strophes de Pfeffel 
intitulées la Pipe. Oh! qu'il en est différemment avec nos 
chanteurs rustiques! Dans ce qu’on pourrait nommer les 
chants artistiques de ceux-ci, la forme est déplorable ; pour 
eux Béranger, que l’on s’obsline à nommer le poëte natio- 
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nal, le poëte populaire, Béranger même est inconnu. Dans 
les villes on a pu chanter ses couplets, moins à cause de 
leur mérite que grâce aux charmes égrillards de Lisette et de 
Frétillon, mais ces couplets n’ont pas pénétré dans les cam- 
pagnes où leur style les eût rendus incompréhensibles. Une 
bonne d’enfants prussienne comprendra le Guillaume Tell 
de Schiller, donnez donc Athalie à la plus aristocratique des 
femmes de chambre françaises! Voilà le grand contraste et 
le contraste qui explique pourquoi la poésie populaire alle- 
mande peut avoir quelquefois un ton si relevé; pourquoi 
même les inspirations des poëtes les plus artistiques peuvent 
êlre entendues du peuple, el pourquoi ces poëtes n’ont quel- 
quefois pas dédaigné de travailler pour lui. 

Les œuvres de ceux-ci n’ont, je le crois, passé la frontière 
qu’en assez petit nombre. Toutefois on remarque dans notre 
poésie populaire germanique une grande quantité de mor- 
ceaux qui révêlent une espèce de culture littéraire. Ils sont 
sans doute émanés de poêles sortis des basses classes, chan- 
. tant pour elles, mais ayant acquis de plus vastes connais- 
sances que l’auditoire auquel ils s'adressent. Peut-être, en 
tenant compte de la différence des temps et des pays, com- 
parerait-on avec justesse leurs productions à ce qu’en Es- 
pagne on a appelé les romances de jongleurs. Au-dessous 
de ce rameau de la poésie agreste, rameau produit par une 
greffe un peu artistique, s’épanouil avec toute la sève des 
plantes sauvages le chant populaire véritable, le chant in- 
venté et redit par le peuple, le chant illettré, le chant impro- 
visé à la charrue , à la chasse, sur la lisière du bois, devant 
la table du cabaret, sous la fenêtre d’une jeune fille, le chant 
qui n’est pas encore de la poésie, qui n’en est que l'instinct 
abrupt. | 

Je me propose de donner ici quelques échantillons de ces 
productions appartenant à deux inspirations distinctes ; mais 
avant de le faire il faut que je dise un mot sur la manière 
dont ils me sont parvenus. Beaucoup des chants allemands 
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dont je suis possesseur ont été récoltés aux extrémités de 
l'arrondissement de Thionville. D’autres, imprimés à Sarre- 
guemines et à Luxembourg, me sont arrivés sur des feuilles 
volantes faites pour rappeler les pl'egos suellos des romances 
espagnols, tant l’hisioire de la l'tiérature populaire offre 
partout de singulières analogies. D'autres enfin, et en grand 
nombre, ont été récollés aux environs de Sarralbe, par M. le 
baron Charles de Schmit. Je suis heureux de lui offrir de 
nouveau tous mes remerciements pour sa patiente et féconde 
coopération. Dar s le recueil que je prépare je tâcherai de 
payer ma delte de reconnaissance à mes aimables et zélés 
collaborateurs, mais dès aujourd’hui je veux encore nommer 
M. de Vellecour à qui je dois non-seulement l'envoi d'une 
notable quantité de chansons françaises, mais aussi la tra- 
duction de plusieurs chants allemands. 

Comme dans toute œuvre on doit s’efforcer de suivre une 
sorte de gradation, je commencerai mes cilations par deux 
morceaux trés simples composés en palois allemand. La 
chanson suivante appartient aux rives de la Caner, petite 
rivière qui va se jeter dans la Moselle près de Kœnigsmacker 
et dont le cours presque entier appartenail jadis au grand- 
duché de Luxembourg : 


LA FEMME PARESSEUSE ‘ 


Celui qui a une femme paresseuse est bien à plaindre, car il est obligé de 
se lever tous les matins de bonne heure et d’allumer lui-même le feu. 


Le mari prend sa hache et va su bois, et il laisse sa paresseuse au lit 
jusqu’à son retour, jusqu'a s0n retour. 


1 Unb ber eng faules Weib bat, ber 18 gang {bel bran 
Der muf ja alle Morgens felber frib auf fiobn 
Das Geler usmadhe gobu. 
De Mann ben belt eng Afes, e gûât wobl an be Malb 


G left feng faute Leien, bié ba e wieber fommt 
Bis dab e twieberfommt. 
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Quand le mari rentra à la maison, sa femme était encore au lit: u Debout, 
à présent, paresseuse diablesse, le vacher arrête devant la porte, notre vache 
est encore à l’écurie. n | 

La femme saute hors du lit, met son cotillon et va traire la vache, les mains 
sales: voila ce que fait la malpropreté. 


Quand la femme eut trait, au lait elle sjouta beaucoup d’esu. Maintenant 
regarde, mon cher Jean, quelle quantité de lait donne notre vache: voilà ce 
que fait le repos du matin. 


La femme prend une verge dans sa main salie de bouse; elle va chasser 
la vache devant la verte forèt, jusqu'à ce qu’elle trouve le vacher. 


“ Maintenant dis-moi, méchant vacher, que l’ai-je fait pour étre obligée, 
tous les matins, de me lever de si bonne heure et de t’amener moi-même la 
vache ? | 


— Donne-moi le lait du matin, alors je sifflerai devant ta porte. Maintenant 
lève-toi, lève-toi, bonne paresseuse, sors-moi tes bètes : ce sera un honneur 
pour loi. n 


Quand la femme revient à la maison, ses choux au pot étaient brülés, il n’y 
avait pas d’eau dans le seau, il n'y avait pas d’eau sous la main, les choux 
étaient brülés. 


Ja wie te Dann erein fam, feng ca leit not im Bett : 
« Mun auf bu faufer Delbel, ben Dirt bält fêr ber Dir, 
Us Rub flat nod im-Stall. » | 


Die Frähen aus bem Bett raus fprang, {br Räctlein fhivellt fie an 
Œie gât bie Rüchen molfen, mit ongewäfd'ner Gand 
Dat bet ven Onyverftant. 


Ja wie bie Brâde gemolfet bat, brar Bafber fhib fie zu, 
Mau fau, met lieber Gebannes, wat meld getunfre Rub, 
Dat bât bie Morgenrub! 


Die Bräde nemt eng Ritten, in tre Ribredibant, 

Gle gât die Rien breiben, wWobL vor de grine Balb, 
Bis bag fie ven Girthen fanb. 

« Mau fo bau mir, gottfofer Sixt, wat bun ec dir gebon, 

Daf eh mu alle Morgens, felber frif auf fiobn, 
Die Rüfe nodreive gobn. = 

« Gex’ mir ble Morgensfhieibermeld, fo petf’n ed vor der Dir. 

Run auf, nun auf! gut Gaule, und breir dau mir erfir, 
Dat is jo eng Ebre dir. » 

Sa wie ble Bräden erein fam, bas Mufiwar ugebrannt, 

G6 rar fe MBaber am Emer, 8 war fe aber bei Ganb, 
Das Mufoar ugebrannt. 
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Dans la chanson qu’on va lire, il est question d’un petit 
village de la vallée de la Caner : 


LES FILLES D’INGLANGE ‘ 


Voulez-vous entendre chanter des choses merveilleuses qui sont arrivées à 
Inglange ? À Jaglange, dans la rue des Bavardes, voulez-vous savoir ce qu’il 
y a eu? Ce n’est certainement pas une plaisanterie. Les filles d’inglange 
regardent volontiers les garçons, quand elles sont sur leurs portes. Oui, quand 
elles sont sur leurs portes, elles baissent les yeux, mais cela ne les empêche 
pas de voir où vont les jeunes gens. 


ie Cagclengen Dechtcher. 

Sa wollt {br here fingen 

Be woner lee Dingen 

Daqu Engelengen as gefhiebt ? 

Su Englengen an ber Plaubergaf, ix 
%Bolit {br, Lelte, wefe was ? 

Bun ben Engelenger Decbther 

Dat as finvahr fe Eva. 


Die Engelengen Dedter 

Die g'fin fu git ble Rnedther 

Mobl auf ber Dire flohn 

Sa, wann fe ob ber Dir ftobn 

Laffen {hr Augen roner gabn 

Daf fe oc fene fbhauen 

Bo d'iung Oefelle ftofn. 

De Bolainger ging auswanbeln 

Mit einem fat voll Grontein 

Daju voll Gfelnep 

Gt dret eng Straus in BSamefdhaus 

Gr dret bem SGandeu eng fÿene Straug: 
Yo ! Ganchen, liebedt meng, Ganden meng 
Ja welfht bu werbe meng Praut. 

De Bolyinger nenmmt eng Leber 

Gr Rlemmt wobl auf bie Leber 

Mobl qu der Lobd binein: 

Ad! Ganden, liebeht meng, Ganchen meng 
Rennt id biefe Madt wobl bis bir fein 
Bobl Bint biefe Liebe lange Race 

Dis auf der andre Tag. 
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Le Bolzinger s’en va pour vendre nn sac plein de goujons et de noisettes. 
| porte un bouquet dans la maison Zamesch, il porte à Hancheo (Jeannetie) 
un beau bouquet: Ah ! Hanchen, ma chère Hancheu, veux-tu être ma fiancée ? 


Le Bolziager prend une échelle, il monte sur l’échelle, il entre dans la 
maison par une ouverlure. 


C’est aussi à Inglange qu'a été recueilli le chant suivant ; il 
n’est pas en patois, mais néanmoins il me semble avoir pu 
être composé dans le peuple. Il arrive souvent, d’ailleurs, que 
dans des contrées où l’on parle patois on chante dans la 
langue générale du pays. Ainsi dans les Asturies on chante 
en castillan et l’on s'exprime dans un dialecte; ainsi dans 
beaucoup de nos villages où le patois est en usage, on‘chanle 
en français : 


LA VIE DU PAYSAN! 


Écoutez, gens chrétiens, ce que je chante en ce temps-ci de notre cher état 
‘de paysan. Ceci est bien conne de vous ce que les paysans doivent souffrir dans 
ce malheureux iemps. Ils sont très peu considérés et regsrdés comme des 
chiens. 

Tous les gens du pays sortent de l’élat de paysen, que chacun remarque, 
que chacun écoute et sache ce qu'on nous apprend d'Adam qu’il était le 
premier paysan, d’Éve la première paysenne et que nous venons de là. 


1 Mertet auf br Ghriften Leut 
Mas 14 fing bei bliefer Selt 
Bon unferm fleben PBauernftanb 
SA eut allen wol befannt. 
Bas bie Bauern müffen lelben 
Jet bei biefen betrübten Seiten 
Dennod find fle febr verabt 
Relnem Qunb fbier gleit gemacbt. 


Mlle Menfben in bem Lanb 
Rommen ber vom Banernftant 
Jeber merf e6 mit Gleif 

Daf er bôret und aud beweis 
Bie von Avam {fi au Lefen, 

Œo ber erfle Bauer ift gevefen 
Giva eine Bauerin war 

Davon fommen tir afle gar. 
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Que chacun de nous y pense bien, tous tant que nous sommes par ce cher 
état de paysan, nous sommes tous proches parents. Celai qui considère bien 
la chose ne méprisera pas l’état de paysan. 


L'état de paysan est utile, les paysans ont tout sous Je main, les fruits et les 
légumes et le vin; qui ne serait volontiers paysan ? Il conduit à la ville légumes, 
fromages et autres deurées semblables ; chacun peut, pour son argent, acheter 
ce qu'il veut au paysan. 


Regardez comme c’est beau de voir le paysan aller dass ses champs. Maio- 
tenant commence le printemps ; il visite ses terres au loin, il sème ses grains 


pour que l’on puisse moissonner, pour qu’on ait pendant l'hiver la nourriture 
pour bêtes et gens. 


Seber Menfd beten£ es feun, 
Das toir alle insgemein 

Durd ben lieben Bauernftant, 
Ginb tir alle nod Berwanb 
Mer die Sad bühveift betradten 
Dut des Pauern nidt veradten 
Ae Menfhen :n bem Lanb 
Sebren bod vem Dauernftant. 


Mibt:g ift ber Baunernftant, 

Bauern baben allerhand: 

Brut, Gemüs, und au ein, 

Der modbt nibt gern Bauer fein 
Gemüfe, Rraut berglelgen IBaaren 
Damit but er in bie Stäbthen fabren 
SJeber von dem Baucrfmann, | 

Gür fein Oelt was faufen fann. 


Seber benft wie fdiwer es ftebt, 
MBenn der Bauer zum Acer gebt. 
Jet fangt an bie Frülingégeit, 

Dan but er befäben fein Gelberiweit, 
Dan but er feiln Samen füben 

Daf man fdneiven fann und mäben 
Daf man bort burd die Minteraeit, 
Mabrung bat für Bieh und Leut. 


Rieber, Rülber, Sbaff und Ehiwein 
Die sum fhladten täglid fein 
MIT manu e8 nod weiter twagen 
Gb fann nidt babon nod fagen. 
Günfe, Gnten, Gübner, Trañben 
Sbr fônnt eins es fier glauben 

SA ble befte Rüucbenfpeis 

Biebt ber Bauer aud mit Bleip. 
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Il a des bœufs, des veaux, des brebis, des eochons qui sont prêts à être tués. 
Veut-on davantage encore : des oies, des canards, des poulets et des pigeons. 
Vous pouvez me croire certainement, c’est le meilleur aliment que le paysan 
élève avec soin. 


Que la paix subsiste dans le pays, tout le monde peut se nourrir et tous les 
gens du pays vivent par l’état de paysan, car le paysan laboure et sème si bien 
que les champs sont couverts de récoltes, que le bétail et les troupeaux pros- 
pérent daos les pâturages, c’est vraiment une joie et un plaisir. Amen. 


Un chant des émigrants, recueilli aux environs de Sarralbe, 
est aussi évidemment tout à fait populaire. 


LES ÉMIGRANTS 


Nous vendons nos maisons et nos champs pour une petile somme d'argent, 
pour aller en Amérique, dans une autre partie du monde. 


On ne peut plus rester ici car les juifs et les notaires ont la meilleure partie 
de tout. 


Aussitôt que nous sommes arrivés à Melz dans la grande ville nous allons 
chez M. le Préfet pour lui porter nos papiers. 


— Monsieur le Préfet, monsieur le Préfet, nous avons une demande à vous 
faire, c'est de signer notre passeport pour l'Amérique. 


Dletbt der Prieben mir im Land 

Rann fi nâbren jeber Stanb 

Ale Menfhen in them Land 

Gebren bud vom Bauernftanb 

Denn ter Bauer rfligt und fbet 

Daf bas Felb vol Brüdbtien fteset 

Bich und Sdaafe auf der Gelre 

Das ift lauter Luft und Greube. Amen. 


1 Jr verfaufen $aüfer und Oüter um ein geringes Gel um in Amerifa 
au reifen in ein anber Theil ber Belt. 


Dier fann manu nidt mebr fein benn bie Juben unb bie Notalren baben 
ten beften Thell. 

Œogleid wir no Mete fomen in bie befte Stabt fo gehen wir gun $err 
Brefet nnd legen tie Sdriften ab. 

Derr Prefet, Herr VPrefet, wir haben eine Bitte an eud ben Pais au unter: 
freiben um In Amerifa au geben. 
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— Quelle est donc la raison qui vous fait quitepa la France pour toute votre 
vic et pour aller en Amérique ? 


— On ne peut plns rester ici car les jaifs et ls nolaires ont la meilleure 
partie de tout. 


Anssitôt que nous arrivons au Hävre, nous écrivons chez nous que nous avons 
déjà appris le mayen de faire notre bonheur. 


Aussitôt que nous arrivons en Amérique, les Américains du pays viennent 
nous chercher avec des couronnes et des draspeaux. 


Le chant suivant pourrait bien avoir eu son point de 
départ dans un chant connu en Allemagne, et commençant 
aiDS : 

Su Ctrafburg auf ber Chang 
Da ging mein Trauren an. 


LE PÈRE ET LA MÈRE DU SOLDAT ! 


Strasbourg, Strasbourg est une belle ville dans laquelle il y a bien des 
soldats enterrés. 


Il y a là un jeune, un beau et brave soldat qui a quitté bien jeune son père 
et sa mérc. 


Il les a quittés cela ne pent ètre autrement ; à Strasbourg, à Strasbourg, il 
faut qu'il y ait des soldats. 


Mas if benn die Urfacde bas ibr aus DS gebt euer Leben ju reffiren 
um in Amerifa ju gebeu. 


Gier fann mann nidt mebz fein benn bie Juben und bie Rotairen ble Eaben 
ben beften Theil. 


Sogleid bann wir nat Gaberen fomen fo fhreiben voir aurüd wir baben 
fon erfabren wir machen unfer Glüc. 
Gogleid wir in Amerifa fomen in bas Amerifa mit ränger und mit ÿabnen 
bolen fie unb Küflid ab. 
1 Ja Etrafhurg, la Strafburg das {ft ein fhône Stabt, 
Darin ba liegt begraben fo madtiger Solbat. 
Gin mantder, eln fhôner, ein gut braver Solbat. 
Unb ver fein Bater unb Mutter fo jung verlafflen hat. 
Gr bat fie verlaffen bas fann nidt anbers fein, 
Su Gtrafburg, ju Strafburg ba müffen Solbaten fein. 
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Son père el sa mère allèrent devant la maison du capitaine : — Ah ! capitaine, 
cher capitaine, rendez-moi mon fils. 


— Rendre votre fils je ne le puis pas pour de l’argent, votre fils doit 
mourir dans un pays lointain. 


Dans une lointaine et vaste contrée maintes filles brunes l’ont pteuré. 


Je crois que la pièce les Orphelins peut être encore classée 


dans la poésie populaire non artistique. Elle me senble 
charmante. 


LES ORPHELINS ? 


Une mérc est morte, elle avait trois petits enfants qu’elle aimait de tout son 
cœur. Hélas! le plus petit crie et pleure si fort ! il crie et pleure si fort ! 


© L’ainé dit au plus jeune : Nous trois petits enfants, nous trois petits enfants 


qui nous aimons tendrement, nous allons tous les trois à la recherche de notre 
mère. 


Quand ils arrivèrent au cimetière, sur la tombe de leur mère : O ma mère, 
Ô ma mère, ma mère ardemment aiméc, si nous pouvions seulement être 
auprès de vous. 


ein Vater und Mutter die gingen vor’s Gaupmanns Gaus 
Ad Gaupmarn, Liebfter Gauymann mein geb mir mein Sobn heraus. 


Dein Sobn feraus au geben, ben geb iÿ ums Gelr, 
Dein Sobn und ber müiÿ Sterben im mweiben, breiten Seld. 


Im iweiben, im breiben, im weiben breiben Felb 
Bo mandes braunes Mätdjen um ifjnen bat geweiet. 


* Gs in ein Mutter geftorben 
Bon brel Gergfintelein 
Gt bas Efeinfte, et bas fbreit unb weint fo feUr 
Gi bas fdreit und weint fo febr. 
Der ältfte zu ben jüngften fprad 
Mir brel Serafinbeleih 
Dir wollen alle brei ausiwanbern gebn 
Unfer Mutter fuden gebn. 
Ja wie wie fie auf den Rirbhof fam'n 
TBol auf ibr Mutters Orab. 
Ad! mein Mutter berallerliebfte Mutter mein 
Rünnten wir euren bei eud fein. 
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— Étre auprès de moi, cela ne se peut, mes trois enfants si chéris; mes 
jambes sont si lourdement chargées de cette terre pesante ! 


Il vint un ange da ciel ; il apporta un siège à la mère sur lequel elle s’assil 
pour donner une dernière lecon à ses enfants. 


— Quand vous passerez à côté des gens, découvrez-vous avec respect ; s’ils 
vous demandent qui vous a appris cela, répondez : C'est notre mère qui est 
dans la tombe. 


La poésie populaire allemande ne craint point de s'occuper 
de pensées religieuses et d'idées philosophiques; en voici une 
preuve qui appartient d’ailleurs à une inspiration plus élevée 
que les chants précédents : 


LE MOURANT ‘ 


Le sort n’épargne personne, la mort poursuit scepires et couronnes. Bien 
vide est le bonheur temporel, tout doit passer. 


Le corps formé de terre retourne au lieu d’où il vient. Richesse, génie et 
puissance, la nuit obscure recouvre tout. 


Dei mir zu fein bas Fan nidt fein 
Mein drei Serafindelein 

Peine Beincher fein fo fhmer beladen 
Gi von folber fhwerer Grd. 


G8 fonmt ein Engel vom Yimmel Gerab 

Und bracdt ter Mutter ein Stubl 

Borauf fie fib fie fit fol fiten 

Bür ibr Rinber ju Lebren thun. 

Benn ibr langft bie Leutdjer gebt 

©o thut eure Dutlein ab 

IBenn fis-eud) fragen, wer eud bag gelernet hat 
Uns’re Matter fo tief im Grub. 


Das Shidfal wird Reinen verfhonen, 
Der Lob verfolgt Seyter und Rronen; 
Bitel, eitef, {ft zeitlides Giüd, 

Ales, alles, fAllt wieber auruc. 


Der Leib, von ber Erbe genommen, 
Rebrt borthin, wober er gefommen; 
Reidibum, Mis unb glängende Mabt, 
Ulles bectet bie finftere Nat. 
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Les cèdres Llombent comme les srbrisseaux, les roses se flétrissent comme 
les plantes sauvages. Tout passe sous le soleil, tout, excepté la vertu. 


La mort l’appellera aussi , tu te décomposeras aussi dans le cercueil. Peut- 
être aujourd'hui sera-ce mon tour, peut-être demain ce sera le tien ! 


Bientôt la terre me recouvrira jusqu’à ce que la trompette me réveille; 
j'attendrai ce dernier jugement, j’espérerai l’éternelle lumière. 


Mais je ne demeurerai pas toujours dans la tombe, c’est ce que m’apprend 
la sainte croyance ; l’ame reviendra animer mon corps ; que je suis heureux ! 


Pourquoi pleurer, vous, amis et frères ? nous nous reverrons au jour du 
jugement dernier ; craignez Dieu à présent et ne craignez que lui. 


Les larmes sont une preuve de tendresse, elles sont un instinct naturel ; 
maintenant je ne vous demande qu’ane chose: priez chaque jour, ah! priez 
pour moi. 


Le lecteur désire-t-il maintenant entendre une ballade”? 


Die Gebern verfaulen wie Stauben, 
Die Rofen verwelfen wie Rauten; 
Ales unter ber Sonne vergebt, 
Rur ble eing'ge, bie Tugent, beftebt. 


Aud did wir ber Lob nod abfobern, 
Aug bu Wwirit int Grabe vermobern ; 
Deute war nun bie Reibe an mir, 
Morgen ift fie vielleiht aud an bir. 


Balb twirb mid bie Grbe bebecten, 
Bis mid bie Bofaunen aufveden; 
Id ertvarte bas lebte Oericht 
Unb verhoffe bas ewige Lit. 


Sd bleive nit eivig im Staube, 
Das Lebrt mid der beilige Siaube; 
Tenn bie Seele vereiniget fid 

Mit bem Leibe, wie glüdiid bin id! 


Mas weinet {fr Freunve und Brüber ? 
Bir feben einanber balb wieber 

JMn bem Tage bes letten Gericts; 
Sürdtet Gott nur und furhtet fonft nibts. 


Die Lbränen find Seiden ber Liebe 
Do find fie natürlihe Triebe; 
Mur um eines, um eines bits! id: 
Betet tügli, ad! betet für mich. 
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En voici une qui m'est arrivée des environs de Sarregue- 
mines : | 


L'AMANT PARJURE ! 


Heori dormait à côté de sa jeune épouse , une riche héritière des bords du 
Rhin , et les remords de sa conscience ne le laissaient pas reposer en paix. 


Minuit sonnait. Tout à coup une main blanche et froide passa à travers les 
rideaux. Qu'aperçut Henri? Sa Vilhelmine debout devant lui, enveloppée 
dans son linceul. 


— Ne tremble pas, dit-elle à voix basse, toi, jadis mon bien-aimé ; ne tremble 
pas , je ne parais pas devant loi en courroux, je ne maudis pas tes nouvelles 
amours. 


1! est vrai que le chagrin a tout à coup abrégé ma vie, mais le ciel m’a donné 
la force et fait échapper à l'enfer. 


Pourquoi ai-je eu la faiblesse de croire à tes serments, de me confier à ton 
amour et à ta foi! pourquoi me suis-je laissé loucher par des paroles qui 
n'étaient que des flatteries ! 


Ne pleure pas, car un monde comme celui-ci ne mérite pas les pleurs que tu 
verses ; ne pleure pas et serre dans tes bras la bien-aimée que tu as demandée 
pour femme. 


Adieu , vis sans chagrin jusqu’à ce que tu paraisses devant le tribunal de 
Dieu où tu auras à rendre compte de n’avoir pas voula de moi pour comtesse. 


1 Geinrih fhlief bet feiner Meuvermäbiten, einer reihen Grbin an bem Rbein: 
Eblangenbiffen bie ben falfhen quälten, liepen ibn nidt rubtg fblafen ein. 


Swôlfe fblugs.... ba brang burcb ble Garbine, plüblid eine faite weite Ganb: 
Mas erblidt er? feine Bilbelmine, bte im Sterbefleite vor ibm flanb. 


Bebe nidt! fpradh fie mit leifer Stinime, eb'mals mein Oeliebter, bebe nidt' 
Sd erfheine nidt vor dir im Orimme, deiner neuen Liebe flud” id nidt! 


Avar der Summer fjat mein junges Leben, fiebfter Seinrid! pliblid abges 
füvat, bod) ber @immel Bat mir Rraît gegeben, baf id mid que Gélle nidt 
geftürat. 

Larum traut” id, Ebtoadie! beinen Sdyvüren, baute feft auf beine Lieb' unb 
ŒTreu'? Marum lies id mid burg Morte rübren? war e8 bo nur blofe 
Edmeichelel. 

TBelne nidt, benn eine Melt wie biefe, ift ber Thränen, ble bu twelnft, nidt 
werté, meine nidt unb beine Lieb’ umfdliege, ble ou zum MBeib” baît begebrt. 

Lebe wobl! Frel von Betümmnerniffen, bis bu einft vor Oottes Thon iwirit 


fteben, wo bu Redenfaft wirft geben müffen, bag bu mi bier fonuteft fo ver: 
f@miben. 
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— Tu veux une victime, une victime, cria trois fois Henri; et il s’élança de 
son lit, et exécuta ce qu'il méditait depuis longtemps : un suicide. 


Elle trouva grâce devant Dieu, mais lui fut perdu sans retour, comme un 
démon, comme un monstre erre son esprit à l’heure de minuit. 


De la ballade passons à la légende. Celle qui est intitulée 
la Fiancée hongroise est très connue dans la partie allemande 
du département de la Moselle. Jadis des chanteurs ambulants 
Ja redisaient en montrant sur une grande toile grossièrement 
peinte les diverses scènes qui en font le sujet. 


LA FIANCÉE HONGROISE ! 


Ce qui est arrivé de nouveau en Hongrie, à Groswardein, je veux vous le 
raconter ; prètez-moi attention, vous, hommes et femmes. 


Le commandant de cette ville avait une fille; on l’appelait Theresa, crai- 
goant Dieu, vertueuse et pure. 


Elle était depuis sa jeunesse dans la piété, et sans cesse dans ses prières 
et ses chants louait la sainte Trinité. 


Dyfer willft bu? jvar bas Opfer brüllte, breimal, Selnrid! unb in bieler 
Rat fprang er auf vom Lager ant erfüllte, — bas, was Gelbfimorb in {fm 
bat erbacbt. 


Gnabe fanb fie ad! ihr Ungetreuer tar verloren ofne Miberfebr, afs ein 
Teujel, als cin Ungebener, ivrrt felu Geift um Ditternadt umber. 


Ÿ Die ungarische Brant. 


Sn Ungerlanb ju Crofmarbein, 

Las Meues ba gefheben fey, 

BU id jetunbder zeigen an, 

Merft auf mit Fleig ibr Hrau und Mann. 


Der Commanbant febiger Stabt, 

Gin Tédterlein gegeuget bat, 

Therefia ibr Name fein, 
Gottesfurbtig, aubtig, feufd und rein. 


Œie tar von ibrer Jugend an, 
Der Anbacht allait augetban, 
Mit Beten und Singen allegeit, 
Lobt fie bie beilige Dreifaltigfeit. 
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Aussitôt qu’elle arriva à l’âge de raison, elle brüla d’amour pour Jésus 
et s’engagea à lui comme fiancée. 


Elle était très belle de son corps, on n’en edl pas facilement trouvé une 
semblable; un gentilhomme jeune, riche et beau a remarqué la jeune fille. 


11 demanda la jeuve fille, le père donna son consentement; la mère dit à 
son enfant: Mon enfant, il ne faut pas le laisser aller. 


La vierge commenca à pleurer: — J'ai déjà mon fiancé à qui j’ai promis 
de porter ma couronne virginale. 


Le père reprit: Cela ne peut ètre, mon enfant, il ne faut pas te l’ima- 
giver, que veux-tu devenir plus tard, nous sommes déjà tous deux très ägés ? 


Avant ma fin je veux savoir ce que tu deviendras; mon enfant, je te le 
conseille, prends en mariage le gentilhomme. 


Le cavalier revint, on prépara tout pour la noce, tout élait prèt, la fiancée 
était bien triste. 


Sobal fie Fam zu Beritanb, 

Sr feufhes Oera vor Liebe brannt, 
Auf Jefum war {br Lhun gerict, 

Qu feiner Praut fie fid verpiliht. 


Sie war fo fdôn von Leibégeftalt, 
Sbr'8 Oleidgen fänbe man nidgt balb, 
Gin Gavaller, jung, reid unb fhün, 
$Gat fié ble Sungfrau auserfeh'n. 


Et bielt an um bas Tôcdlerlein, 

Der Bater gab ben Billen brein ; 
Die Mutter zu ber Tochter prit, 
Mein int, bob biefen laffe nict, 


Die Locbter fing zu weinen an, 

Sd babe fon mein Brüutigan, 
Dem id mit hab’ verfproden gang 
Qu tragen einen Jungfraufrans. 


Der Bater fprad, es Fann nicht feyn, 
Mein Rind, bas bilbe bir nicht ein; 
Mo willft bu bleiben mit ber Set, 
Gebr alt wir find fon alle beir’. 
Vor meinem Env’ iÿ twiffen tollt, 
Mo bu aud einmal bleiben follt; 
Darum, meln Rinb, id ratge bir, 
Mimm bir aur Gbe ben Gavalier. 
Der Cavalier aud wieber Fam, 
Man ftellte gleih die Sodjeit an, 
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Elle alla de bonne heure au jardin et là tomba à genoux; elle appela de 
tout son cœur Jésus, son bien-aimé fiancé. 


Alors parut un beau jeune bomme; son visage était resplendissant, secs 
habits étaient tissus d’or ; la vierge resta effrayée devant lui. 


11 salua la jeune fille, elle se tint devant lui, baissent pudiquement les 
yeux. — Reçois de nouveau Jésus. 


La vierge reconnut aussilôt Jésus, son cœur brüla d'amour, elle oublia 
sa tristesse et ne pensa plus à ses noces. 


Le jeune homme commença à parler en lui tendant un anneau d’or. 
— Regerde, ma fiancée, ce gage d’alliance, mets cette bague à ta main. 


La jeune fille cueillit de belles roses et dit à Jésus: — Mon fiancé, ici je 
vous adore et mon cœur sera dans l’éternité avec vous! 


Und Ales war bain bereit, 
Die Braut war voller Traurigfeit. 


Sie ging in tbren Guarten früb, 
Unb fiel barnieber auf die Rnie;: 
Ruïte von gangem Gerjen an, 
Sefu, tbr [tebfter Brüutigam. 


Da fam ein féôner Jüngling bar, 
Sein Angefibt war bell unb Far, 
Sein Rieid mit Oolb ganz überftitt 
Die Jungfrau erft vor ibm erfridt. 


Gr grüft bie Jungfrau wunberfdôn, 

Die Sungfrau thut ba vor ibm fteb'n, 

Ecdambaftig iblug die Augen rieber. 

Empjange gar fhôn Jeïu wieber. 4 


Die Jungfrau balb Jefum erfannt, 
Sbr feufhes Ger vor Liebe braunt; 
Bergag vor Greub’ all” Lraurigfeit, 
Gebadt nidt mebr an bie Godjeit. 


Der Jüngling an au reben fing, 

Berebrt the einen golb'nen Ring; 

Sdau’ ba, mein’ Braut, um Liebespfant, 
ŒTrag’ btefen Ring an beiner Gant. 


Die Jungfrau féône Rofen brad, 
Mein Brâutigam ju Jefu fprad, 
Olermit feÿ bu von mir verebrt, 
Gwig meln Serz fonft fein begcbrt. 
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Ils s’en allérent tous deux et cueillirent plusieurs fleurs. Jésus dit à sa 
fiancée : — Viens aussi voir mon jardin. 


Il prit la jeune fille par la main et la conduisit dans son royaume, dans le 
beau jardin de son père, qui était rempli de fleurs. 


La jeune fille alla avec joie et curiosité, elle cueillit beaucoup de fruits, 
aucun homme ne peut s’imaginer ce que ces fruits étaient. 


Ils entendirent de la musique et des chants, je temps ne parut pas long, 
des ruisseaux comme de l’argent coulaient là clairs et pars. 


Le jeune homme dit à sa fiancée : — Maintenant tu as vu mon jardin, je 
vais le reconduire dans lon pays, il est temps. 


La jeune fille partit avec tristesse et arriva bientôt à la ville, les gardes 
élaient Jà, elle leur dit: — Laissez-moi retourner près de mon père. 


Da gingen bie verliebten Swei, 

Unb Braden Blumen mancerlet, 
SJefu ber fprad au feinei Braut, 
Romm’ meinen Oarten au befau't. 


Gr naëm bie Jungfrau an der Gant, 
Suübrt fie aus ibren Baterlant, 

Sn feines Baters Oarten fhôn, 
Darinnen viele Blumen fteb'n. 


Die Jungfrau ging mit Freud’ und Luft 
Sebr élit" Brücdte fie gefoft, 

Rein Menfb fi nicht einbilen faun, 
Mas ba für eble Grücbte flab’n. 

Sie bôrten Mufif und Gefang, 

Die Seit und Meil’ tourd i6t nidjt lang, 
Die filbertweigen Bädelein, 

Die floffen ba gang flar unb rein. 


Der Süngling fprad au feiner Brant, 
Mein Oarten babt ifr nun befdaut, 
Jh wi euh geben bas Oeleit 
Qn ener Lauv,es ift nun Seit. 


Die Jungfrau fbieb mit Eraurigfeit, 
Ram vor bie Etabf in furger Jeit ; 
Die MBäéter bielten fle balb an; 

Eie {pra labt mid anm Bater gab'n. 
Mer ift der Vater man fie fragt, 

Der Commanbant fle frei ausjagt, 

Der eine Bädter aber fyribt, 

Der Commandant bat fein Rind nicht. 
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Qui est ton père ? lui demande-t-on. Le commandant, répond-elle aussitôt. 
Un des gardes réplique : — Le commandant n’a point de fille. 


À son costume on reconnaît qu’elle est de haut rang, un garde l’a con- 
duite devant les seigneurs de la ville. 


La jeune fille persiste à dire que le commandant est son père, et qu’il n'y 
a pas deux beures qu’elle est partie. 


Les seigneurs sont pleins de surprise; on lui demande qui elle est, sa 
patrie, sa famille, son rang, il faut qu'elle déclare tout. 


On chercha dans de vieux écrits el on y trouva qu’une fisneée avait été 
perdue dans cette ville de Groswardein. 


La date n’était pas rapprochée, il y avait cent vingt ans, la jeune fille 
était aussi belle que si elle n’avait eu que quinze ans. 


Les seigoeurs reconnurent bien que la main de Dieu étail là. On apporta 
à manger à la jeune fille, aussitôt elle devint blanche comme neige. 


An ibrer Rieibung man erfannt, 
Da ffe aud Fey von bobem Stan. 
Ein Bäcvbter fle gefübret bat, 

Bis vor die Gerren biefr Stabt. 
Die Jungfrau faat und bleibt babet, 
Der Commandant {hr Bater fev, 
Und feÿ nun erft vor gmeien Stunb’, 
Dinausgegangen ba jebunb. 


Die Gerren nabmen MBunber febr, 
Man fragt, wo fie gewefein wär' ; 

br Baterlant, Stamm unt Gefchlecbt, 
Das müfte fie erflären recbt. 


Man fuchte auf bie alte Sbrift, 
Unter aubern man bies antrifft, 
Daf fit die Braut verloreu bat, 
Su Orofwarbein in blefer Etabt. 


Die Jabrakl man gar balb nabfdlägt, 
Dunbert und awauig Jabr austrägt, 
Die Sungfrau war fo fhôn wnb Far, 
8 menu fie erft wûr’ fünfebn SJabr. 


Dabei die Serren obl erfannt, 

Da biefes Bert von Oottes Gant; 
Man trâgt der Jungfrau vor bie Speli”, 
SGm Augenblid’ iwarb fie fneerveig. 


‘508 REVUE DE L'EST, 
— Je n’ai plus besoin de rien de corporel, dit-elle, appelez un prètre qne 
je reçoive avant ma fin le bien suprème dans le Sacrement. 


Aussitôt que cela fut fait, beaucoup de chrétiens l’ont vu : sans douleur et 
sans efforts, son cœur s’est brisé. 


Alors elle s’endormit douce et tranquille. Vous, chrétiens, dont le désir 
est d’être un jour heureux, vivez modestes, chastes et purs. 


Aussi Dieu vous donnera le ciel après cette vie; après avoir supporté 
croix et souffrances, il vous donnera l’éternelle félicité. 


Le lecteur aura reconnu là la légende des Sept dormants 
et aussi l’histoire de ce moine allemand qui ne comprenait 
pas l’éternité et s’en effrayait. Un jour il aperçut un oiseau 
si joli qu'il se mit à le suivre. Après une poursuite qui lui 
sembla n’avoir duré qu’un quart d'heure, il voulut regagner 
son couvent, mais il eut beaucoup de peine à retrouver son 
chemin ; d'énormes arbres s’élevaient là où croissaient des 
arbustes. Dans le cimetière il remarqua quantité de tombes 
qu’il n’avait jamais vues. ]l se nomma et raconta son his- 
loire. On alla alors chercher une sorte de chronique où l’on 
consignait tous les faits qui pouvaient intéresser l’abbaye, 
on y trouva qu'un moine portant le nom que venait de pro- 


Nidts Leiblihes id mebr begebr’ 
Sie fprad, bolt mir ben Prieftcr ber, 
Da id emypfang’ vor meinem Ent’, 
Das bédite Out im Saframent. 


Cobalt nun diefes ift gefheb’n, 

Biel ChriftensMenhben es gefeb'n, 

Mid ir on’ grofes Web” imdb Ebmerz, 
Gcbroden ab ibr treues $ers. 

Darauf entfiief fe fanft.und fUNl; 
Merf’ auf, mein Gbrif, es ift bein MIN’, 
Daf bu elnmal wiffft felig feyn, 

€o lebe audtig, feufd unb rein. 


So tirb bir Oott nad biefem Leben 
Dereinftens au ben Gimmel geben, 
Mat ausgefiand'nem Rreuy unb Leit, 
Die ewig’ Freut’ und Seligfeit. 
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noncer le héros de cette légende avait disparu il y avait 
trois cents ans. Bien d’autres fictions ont ainsi conservé la 
trace du sommeil d'Epiménide. Rappelons encore un chant 
populaire romain sur les miracles des apôtres saint Pierre et 
saint Paul. Un paysan, témoin du martyre des deux saints, 
s’endormit dans une vigne et ne se réveilla qu'au bout de 
cinq siècles. Il fut amené devant un sénateur à cause de la 
monnaie ancienne qu’il offrait à un marchand, et l’on dé- 
couvrit ainsi qu’il avail assisté à la mort des deux apôtres 
et pouvait donner des renseignements sur leurs reliques 
qu’on n'avait pu retrouver. Mais ne perdons pas notre temps 
el surtout la place dont nous pouvons disposer à indiquer 
des rapprochements qui seraient facilement multipliés et 
donnons quelques exemples de chants historiques. 

Le morceau suivant nous est certainement venu de 
l'Allemagne; il me semble beau et digne d’être mis en 
parallèle avec les bons romances historiques de l'Espagne : 


LE PRINCE EUGÈNE ! 


Le prince Eugène , le noble chevalier, voulut rendre à l’empereur la ville 
el la forteresse de Belgrade; à fit faire un pont pour que l’on püt avec des 
armées se rendre devant la ville. 

Et quand le pont fut jeté on put avec des chevaux et des chariots librement 
passer le Danube. I! établit son camp à Simrim pour chasser les Turcs à leur 
honte et à leur perle. 


Le 16 août, vint un espion par la tempête et la pluie; il apprit au prince 


* Prinz Gugenius, der eble Ritter wollt bent Ralfer wiebernm fiefern Stabt 
und Seftung Belgerab. Gr lieft bauen eine Brüde, baf nan fonnt bariber 
rüden mit ber Armee mobl vor bie Etabt. 

Unb afs ble Brüde warb geiblagen, bag man fonnt mit Rep und agen 
frei paffiren ben Donaufluf; bei Simrin fhlug man das Lager, alle Türfen 
au verjagen, {bn zum Svyott und jum Berdruf. 

Ain 16. Auguft ba eben Fam ein Evion b i Eturm unr Regen, zelyt8 bem 
Bring Eugenius an, wo be Türfen feuragiren, fo viel afs man fonnt verfpüren 
bei ben 80,000 Mann. 
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Eugène où les Turcs fourrageaieat, et dit qu’ils pouvaient bien former quatre- 
vingt mille hommes. 


Quand le prince Eugène ent apprit cela, il fit aussitôt rassembler ses généraux 
et ses feld-moréchaux, et aussitôt il les instruisit de la manière dont ils auraient 
à conduire les troupes pour surprendre l'ennemi. 


Il ordonna qu’au coup de minuit chacun evt à monter à cheval pour combattre 
les Turcs, que quiconque était né eut à combattre 


Chacun monta à cheval, chacun saisit son épée, charun se précipita dans le 


combat, grenadicrs et cavaliers combaibirent vaillamment. C'était un terrible, 
un beau jour. 


Le prince Eugène était sur la droite, il se battail comme un lion, comme 
un général, comme un feld-maréchal. Le prince Louis allait çà et là, il con- 
duisait bravement les frères allemands: Combattez tant qu’il vous restera de 
force. 


Le prince Louis rendit son esprit et sa jeune vie, il fat percé par le plomb. 
Le prince Eugène étail très afligé, parce qu’il l’aimait beaucoup. Il le fit 
porter à Pelerwaradein. 


Canonniers qui èles sur le rempart, jouez-eur cette danse avec des canons 


grands et petits, avec des grands et des petits, tirez vivement sur l’ennemi pour 
l’obliger à fuir. 


ALS Prinz Eugenius bas vernommeu, lieg er gleid zujammen fommen feine 
Generif, unb Belbmarfdäll; er thut fie gleid inftruiren, wie man fol bie 
Ærupren fübren, um ben Geinb zu greljen an. . 


Bei Parole warb befoblen, menn man würbe gwôlfe gñblen auf ber Ur um 
Mitternaht; bann joll alles gleid auffigen, mit ben Turfen au féarmüben, 
tas zum Streit gebcren ifi. 


GS faf alles gleih ju Pferde, ein jeber areift nad felnem Swerbte, rücét 
muthlg in bie Sdladt; Grenabler, mie aud bdie Reiter, thaten alle tapfern 
Etreit, e6 war fünirabr ein féner Tag. 


Prin Gugenius febt sur Redten, tout gleid einem Léwen febten, als Ge: 
neral und Selomarfdall; Prina Lubivig ritt auf und nieber: bult eud fef ibt 
beutfden Brübes, fo lang” ir no Kraft gum Streiten babt, 


DPrinz Lubewig mu aufgeben feinen Geift und junges Leben; er war getrof:s 
fen von tem Blet. Prinz Eugen war febr betrübt, well er ibn fo febr geliebt; 
ties ibn bringen na Petermarbel. 


Ge Ronftabler auf der Echange, fpielet auf au blefem Tame, mit Ranouen 
groÿ unb flein: mit ben grogen mit ben fleinen, fdieñet tepfer na ben Gebrs 
ven, baÿ fie fliehen all’ bavon. 
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En 1717, eut lieu.la bataille dont le souvenir a été con- 
servé dans le chant précédent, qui, avec certaines variantes, 
a été traduit dans le recueil publié sous le nom de S. Albin. 
D'autres chants populaires allemands ont ainsi une inspira- 
lion historique; le plus beau d’entre eux n’est pas ancien 
puisque le duc de Reichstadt en fait le sujet, mais je crois 
pouvoir dire qu'il est magnifique et qu’on peut le lire avec 
admiration, même après le Cinque Maggio de Manzoni et 
la Méditation de Lamartine. Quant à moi, je ne connais rien 
de plus émouvant que les dernières strophes de cette vigou- 
reuse produclion, et je lui trouve de si hautes qualités de 
style et de pensée que je me demande si elle n'appartient 
pas à quelque poëte éminent. Ce qui pourtant peut la faire 
classer moins haut, c’est qu’il existe de cette pièce unc 
variante, une espèce d’essai anonyme sur lequel, sans doute, 
un autre inconnu tout en profilant de quelques vers, de 
quelques idées, est venu ajouter des inspirations nouvelles. 
Toutes les littératures populaires offrent de ces leçons dif- 
férentes, de ces œuvres dues à la réunion de divers auteurs, 
el c'est en me rappelant combien le Romancero présente de 
ces rédactions diverses, que je suis tenté d”’y voir pour l’œuvre 
en question une preuve d’origine non complétement artis- 
tique. Avant de donner ce remarquable morceau, qui est 
très répandu dans nos régions allemandes et dont l'air serait 
digne d’être conservé, je veux citer les vers beaucoup moins 
beaux qui sans doute en ont été comme le motif. 


CHANT DU JEUNE:NAPOLÉON 


omme le soleil brille dans le ciel, ainsi dans l'histoire un nom resplendit 
ourooné de gloire et d'honneur; la postérité l'apprendra. Ce nom est celui de 


*  Cied vom jungen Mapolcon, 


Die die Eonne am Gimmel glirgt, 
So wirb in ter Oefbidte 

Gin Nam’ mit Rubm und Sicg betrüngt, 
Die Radiwelt fortberidte : 
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Napoléon. 11 avait un seul fils. Il a dû, après bien des souffrances, quitier de 
bonne heure ce monde. | 


Ses yeux ne voient plus les rayons du soleil, le héros est dans le tombeau. 
Il repose dans le cercueil, et à peine dans l’ile lointaine son monument nous 
apprend ce qu'il fut. Il n’est poial entre ses guerriers , il n’est point entre ses 
glorieux frères d'armes. 


Le jeune prince Napoléon, à l’âge de vingt et un ans, à Vienne, dans le 
jardin de Schænbruno, repose dans ls bière. L’aimable prince, jeune et bean, a 
bien vite gagné ls tombe; nous pleurons sa jeunesse, sa douceur, sa vertu! 


Son père l’aimait tendrement, il lui a fallu le quitter trop tôt; le bonheur 
avait d’abord aimé le héros, tout à coupilse mit à le baïr, il le repoussa de 
son pays dans une Île sauvage, loin des rives de l’Europe, dans la solitude 
de l’Afrique. 


Der Name heigt Napoleon, 
Gr Batt’ ein’n elnyigen Sobn, 
Der muft’ na vielen Leiden 
Srüb von ber Welt abiheliben. 


ein Aug’ febt nidt ter Sonne Etrabl, 
Der Gel im Orab bebedet; 

Dott in der Gruft nur fein Denfmal 
Pegeugt uns faum die Stitte 

Am fernen Infelfiranbe; 
Unb nidt in feinem Lanbe, 

Aud nidt bei feinen Rriegern, 
Hud nicht bel feinen Œiegern. 


Der junge Pring Napoleon, 
Bon ein und awanig Jabren, 
Bei Mien im Oarten zu Sbénbroun, 
Dort liegt er auf ber Dabren; 
Der holte Jüngling jung und ffôn, 
Mug fon fo früb ju Grabe geb'n, 
Mir betrauern feine Jugenv, 
Seine Sanftmuth, feine Tugenb. 


Getu Bater, bec 1ôn aârtlid (ebt, 
Must tôu febr früb verlaffen; 
Das Glüd, bas fonft ven Gelb gellebt, 
Sing ibn nun an jun Bañen; 
GS fleubert {bn aus fetnem Land 
Dort an ben fernen Infelftrand : 
Gern von Guropa’s Rüfe 
An bte afritan'fde Büfe. 


POÉSIE PUPULAIRE. 013 


Le fils a prévu sa mort prématurée en recevant l'épée de son père : — Je ne 
trouverai point de guerriers à conduire! Et à son heure dernière il dit : 
N'est-il donc plus d'espoir pour l’héritier du grand empereur! lui faut-il déjà 
mourir ! 

Avec Île terme de sa vie son nom s’est éteint ; le grand empereur Napoléon 
est enfermé dans le cercueil, il repose doucement dans la tombe, aucun ami 
ue le visitera, plus de mille le pleureront partout où son géaie » brillé. 


Le roi de Rome mort est étendu entre les bras de sa mère, il compte à 
pcive vingt-deux printemps, il n’a laissé aucun rejeton. Il avait changé le 
berceau pour la couronne, plus de mille lui avaient souhaité d’être heureux. 
Tout a disparu dans sa dernière heure. 


Passons maintenant à l’éclosion complète de l’idée dont 
nous venons de voir le germe. 


CŒein früben Lot, ben abnte er 

Bei Empjang des Baters Edhwerbte, 
Sd fübre ja fein Rriegesbeer, 

Job e8 nie gebrauchen twerde. — 
Bor feinem Ent: fur vorher 

Sbrad er: Sft benn feine Sülje mebr, 
Des grofen Raifers Grben 

Sof fon fo frübe flerben. 


Aus ter Lebenb'gen Sabl {ft nun 
Der Fame gang verlcichen, 
Der groÿ” Raifer Napoleon 
Im Crab ift eingefhlofien; 
Gr rubet fanit tort in ber Oruft, 
Unb toirb von feinem Nreund befubt; 
Gt 1virb von Taufend nodj bervetut, 
Allo fein Freibeits- Oeift erfheint. 


Ju feiner Dutter Arme lag 
Rônig von Rom am Eterben, 
Jin gwet und gvanjlgften Sulitag, 
Gt febte feine Grben. 
Bür feine Rron’, die die MBiege fdimutt, 
Mo Taufenbe ibm rwünfdten Glüdt, 
Dies Ales war verfhivunben 
Jn fetnen lebten Stunren. 
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LES DEUX NAPOLÉON ! 


Dans le jardin de Schænbruno, là repose le roi de Rome ; il ne voit plus 
la lumière da soleil, il ne voit plus le dôme dn ciel. Au loin dans une ile repose 


Napoléon ; il y repose à la honte de l'Angleterre, et pour l'infamie de l’Angle- 
terre. 


Dans le jardin de Schœnbrunn, là repose le roi de Rome; son sang s’est 
écoulé , le fleuve de sa vie est tari. Au loin dans une île repose Napoléon. il 
ne repose pas dans son pays. Il ne repose pas près de son fils. 


Il ne repose pas près de ses guerriers, il ne repose pas près de ses 
maréchaux, il ne repose pas près de ses victorieux, il ne repose pas en Europe ; 
il repose profondément caché dans un lointain cercle de la mer, enchaïné au 
rocher comme un Prométhée mort. 


* ie oum alten UMapoleon. 


Jm Oarten von Sdônbronnen, 
Da legt ber Rénig von Rom; 
Giebt nidt bas Lidt ber Sonnen, 
Œiebt nidt bes Dimmels Dom. 
Am fernen Infelfiranbe, 
Pa fiegt Rapolcon; 
Liegt ba au Englanbé Shane, 
Ltegt ba zu Englanbs Dobn. 


Sm Garten zu Shonbronnen, 
Da liegt ber Rônig von Rom; 
ein Blut ift iim geronnen, 
Gs ftodt fein Lebensftrom. 
Am fernen Injelfiranbe, 
Da fiegt Rayoleon; 
Liegt nidt in feinem Laube, 
Liegt nidt bei feinem Sobn. 


Llegt nidt bei feinen Rriegern, 
Bet den Marfhallen nibt; 
Liegt nidt bei feinen Siegern, 
Ltegt in Guropa nidt. 
Ltegt bart unb tief gebettet 
Sn fernem Meeresfreis, 
Am Gelfen angefettet, 
Gin tobter Frometbeus. 
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Où arbres, feuilles, branchages sont brülés par le soleil; la repose le 
grand empereur, le petit caporal. À sa tombe manquent cyprès et fleurs. 
Au jour des âmes aucun homme ne visite sa tombe. 


Il repose là de longs jours dans sa solitude. Voilà qu’on frappe à sa 1ombe au 
miliea de le nuit. On frappe et on appelle : — Ouvrez, héros mort ; un hôte 
vous arrive d’un lointain pays. 


On frappe une seconde fois : — Ouvrez, grand empereur, ouvrez, un 
naufragé de la vallée du monde vient vers vous. On frappe une troisième 
fois : — Ouvrez, mon père, ouvrez tout de suite ; voici dans un rayon ton 
fils unique. 


Alors s'ouvrent terre et pierres, alors s’ouvre Île cercueil qui cachait 
depuis longtemps les restes du grand empereur. Le squelette tend les os de ses 
bras et attire son pâle enfant dans la maison de planche. 


Bo Baum und Biatt unb Nelfer, 
Berfengt vom Sonnenftraël, 
Dort lieat ber grofe Raifer, 
Der fleine Raporal. 
An feinem Grabe feblen 
Cyprefundb Blumenflab ; 
Am Tage Aller:-Zeelen 
Befubt fein Menfch fein Grab. 


Go liegt er lange Sabre 
Sn ôber Cinfamteit, 
Da flopft e8 an bie Dabre 
Um mitternadt'ge Seit. — 
Gs flopft und rufet leife: 
Bad’ auf, bu tobter Selv' 
» 68 fommt nad langer Reife 
e Gin Oaît aus jener Melt!» 


Gs Flopft gum aweltenmale : 

«Mad, groser Ralfcr, auj! 
« Gé fommt vom Groentfale 

« Gin Bol’ au Dir berauf!e — 
Gs flopft gum britienmale: 

a Mad’, Bater! auf, gefbwint, 
» G: fommt im Geijlerfirable 

» Bu Dir Dein eingig Rinb! » — 
Ta widen Grr' und Eteine, 

Ga thut fid auf ter Sarg, 
Der fange die Gebeine 

Des grüblen Delren barg. 


Ca 
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Il l’autire en bas: — Je te vois, cher fils, enfin je te revois mon fils Napotéon! 
1! lui fait place à son côté , il lui fait place contre le mur : — Mon enfant, voilà 
l’étendae de mon royaume tout entier. 


Et les denx squelettes s’embrassent étroitement ; ils appuyent bouche sar 
bonche, mettent main dans la main et alors le tombeau se ferme de nouveso. 
C'était la dernière heure de la maison de Napoléon ! 


La mort du duc de Reïichstadt n’est pas le seul événe- 
ment contemporain dont se soit occupé la muse populaire 
de nos contrées allemandes. Je vois parmi les vers amon- 
celés sur ma table, des pièces sur la conquête d'Alger, 
sur les inondations du midi, sur la guerre de Crimée, sur 
la prise de Sébastopol, sur beaucoup d’autres épisodes his- 
toriques tout à fait récents. Mais arrêtons-nous.. je n’ajou- 
terai pas avec Reynard : 


sa Nobis ubi defuit orbis, 


car 1l s’en faut que nous ayons parcouru tout ce monde 
étrange que l’imagination du peuple crée à côlé du monde 


Da ftredit des Railers Leiche 
Die Rnohenarme aus, 
Unb aiebt bas Rinb, bas bleiche, 
Qinab in'8 Bretterhaus. 


Unb alebet e8 hernleber: 

« So fef’ ich, theurer Svbn! 
» Ceb' id Did enblic twicber, 

» Mein Kind, Napoleon!» 
Unb rüdet an ble Geite, 

Unb rüdet an die Baub: 
«Mein Rinb, bas ift bie Breite 

« Bon meinem gangen Lanb. » 


Da fbfingen die Berippe 
Die Ruocden in elnanb’, 
Unb liegen Lipp' an £ippe, 
Un liegen Gand in Gand; 
Unb zu berfelben Stunbe 
Sbllest aud bas Grab fi fon, 
Das war tie leste Œtunbe 
Dom $Gaus Rayoleon. 
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réel, mais parce qu’une Revue devant chercher à satisfaire 
des goûts fort différents, ne peut appuyer trop longtemps sur 
un même sujet. À ceux de nos lecteurs qui ont pu trouver 
de l'intérêt à ces recherches, j'annoncerai cependant la 
prochaine publication d’un recueil déjà indiqué dans ces 
pages et qui contiendra une grande quantité de chants 
français, palois et allemand. Puissent ces lecteurs bien- 
veillants augmenter encore le nombre de ces chants, 
puissent-ils par quelques envois s’associer à une entreprise 
qui, sans un actif concours, ne saurait pleinement réussir ! 


TH. DE PUYMAIGRE. 


Inglange, 12 août 1864. 


LES ARTISTES DE L'EST 


A L’EXPOSITION DES CHAMPS ÉLYSÉES 


Notre antique el modeste Austrasie, travaillée par d’au- 
gustes exemples, s’est mise en veine d’annexions. Elle a jeté 
bas sa livrée des anciens jours, et pris un grand nom, pour 
faire appel, des limites de l’Ardenne aux confins de la Bresse, 
à tous ces feudataires de l'empire germanique devenus si 
bons Français, se souciant assez peu d’ailleurs des peines 
d’un critique éclopé, que notre confrère au département de 
la littérature a pris soin de mettre d’avance au pas et à la 
raison. 

L’Alsace , le Bassigny, la Comté s'ajoutent par ordonnance 
à ses États héréditaires : ils sont, comme la Lorraine et les 
Évêchés, féconds en artistes laborieux, aimés ou surfaits, 
discutés ou célèbres, qu’elle proclame nos justiciables, 
parce que... {el est son plaisir ! 

Sur tous, il nous faudra donc avoir un honnête avis, sans 
attendre celui des autres; car nous ne voulons épouser en 
leurs systèmes contraires n1 Pangloss ni Martin, mais bien 
conserver, pour la tâche qui nous échoit encore, ces deux 
yeux dont le borgne Mesrour se passait à merveille aux envi- 
rons de Bagdad. 

Depuis huit mois, quelques nouveautés officielles ont 
passionné le monde des arts. 


\ 
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Ça été d’abord le décret impérial du 13 novembre 1863, 
récemment complété par un second décret du # mai 1864 
applicable aux seuls musiciens ; quoiqu’on n’y ait prescrit, 
en vue des concours pour les grands prix de Rome, que les 
règles déjà posées aux candidats peintres, sculpteurs, archi- 
tectes et graveurs. 

L'ensemble de ces dispositions accuse des tendances fort 
libérales: on n’est plus obligé de commettre son chef- 
d’œuvre par voie hiérarchique , et si le surintendant général 
des théâtres s’y prend de la bonne manière, les dieux de la 
fugue et du contre-point seront exclusivement condamnés 
aux sept ou huit cantates qu’on leur exécutera, selon l’usage, 
les unes après les autres. 

Revenons aux Champs-Élysées : nous ne les traversons 
jamais sans évoquer malgré nous les souvenirs de notre 
extrême jeunesse. À la vue de ces transformations utiles et 
charmantes qu'ils ont progressivement subies depuis un 
quart de siècle, neus ne pouvons regretter, en dépit de 
notre conslant respect pour les œuvres de nos pères, ni la 
vieille promenade plantée d’ormes en quinconce escortant 
la vieille roule pavée de gros grés, ni ces carrés latéraux 
que la Longue Paume et les collégiens du jeudi se disputaient 
à la course, ni même ces fossés embellis de baraques à 
toutes fins, que Victor Hugo, un poëte de noble race lor- 
raine né par caprice à Besançon, ressuscitait naguëres au 
livre II de ses Misérables. 

Un joli chemin n'est jamais long. Nous irons toujours 
assez vite de l’'Obélisque aux tourniquets, sans qu’il nous 
arrive, — tant nous avons l’humeur clémente, — de con- 
tester à feu Millin de Grandmaison, membre de l’Institut et 
«a professeur d’antiquités, » sa profonde remarque de 1806 : 
Les Champs-Élysées de Paris n’ont rien qui rappelle cet 
agréable séjour des âmes vertueuses imaginé par les poètes ! 

Quant au Palais lui-même, il remplit assez bien son office. : 
Produits de l’industrie, de l’agriculture, du jardinage et des 
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beaux-arts, des colonies et de l’Algérie ; races pures ou 
améliorées, candidats pour Saint-Cyr et pour l’École Poly- 
technique, actionnaires de l’isthme de Suez, on vous y a vus 
et on vous y convoquera sans doute encore, quoiqu'il soit 
difficile de satisfaire également bien à tant de destinations 
passagères et différentes. 

Paris, en effet, si riche en monuments, n’en possède 
cependant aucun qui ait été construit dans des conditions 
spéciales, favorables à l’exposition des objets d'art; et il a 
fallu que nos grands maîtres, ces rois qu'aucune révolution 
ne peut proscrire, demandassent au Louvre, élevé pour la 
demeure des souverains, la noble hospitalité qu’ils ne trou- 
vaient point ailleurs. Plus tard on y pensera sans doute, 
et la ville d'Amiens ne sera plus seule à s’enorgueillir, dans 
toute l'étendue de notre territoire national, de la magni- 
fique entreprise que la Société des Antiquaires de Picardie 
vient de parfaire à son plus grand honneur. 

Le chapitre 11 du règlement du 14 août 1863 a modifié 
profondément la composition du jury, bouc émissaire des 
rancunes que l’amour-propre tient en réserve. Ses quatre 
sections, — peinture et dessins, sculpture et gravure en 
médailles, gravure et lithographie, architecture, — étaient 
composées, pour les trois quarts, de membres élus par les 
artisles exposants récompensés les années précédentes, et, 
pour le dernier quart, de membres choisis par l’Adminis- 
tration. 

Les listes arrêtées au 1er janvier de l’année dernière 
fournissaient 1,239 lauréats des deux sexes et de toutes les 
nationalités formant un petit collége électoral : il n’a donné 
en 1864 que 309 votants, et deux de nos peintres, MM. Gé- 
rôme et Français, ont conquis les suffrages de cette aristo- 
cralie nouvelle. Pour la région dé l'Est, 105 tableaux, 
19 dessins, aquarelles, sépias ou faïences; 5 restaurations 
ou projets d'architectes; 22 statues, groupes, bas-reliefs, 
bustes, statuettes et médaillons ; 8 gravures et 3 lithogra- 
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phies ont obtenu le satisfecit du jury. Ses sentences rendues 
à huis clos ne sont plus sans appel, et c’est aux victimes de 
la première instance, à ceux qui ne craignent point d’en 
référer au public qui connaît comme à celui qui ne fait que 
voir, qu'il nous convient aussi d'adresser nos premiers 
hommages. 

Les Scènes militaires de M. Lnpp, les Fleurs et fruits de 
Mlle Elyma Parent, l'Extase par M. Lamulle, la Sapinière 
de M. E. Forest, le paysage de M. de Cetner, que l'on a 
refusé, comble d'iafortune! avec un certain n° 3,185 
que nous croyons être le portrait de l'auteur; les œuvres 
de MM. Billot et Haquel, le pastel de Mlle Anna Berger, le 
Prince Eugène de Mile Armande Pérard, les plâtres et le 
Porteur de vendanges des sculpteurs Joseph Kremer et Max 
Claudet, n’ont point trouvé grâce devant l’aréopage. | 

Femmes, enfants, héros el pauvre diable, vous ferez ainsi 
cortège à Orélie-Antoine Îer, roi méconnu d’Araucanie et de 
Patagonie, proscrit même aux Champs-Élysées ! Nos blessés, 
on le voit, sont peu nombreux. C'est moins le choix et la 
composition des sujets qui les ont fait exclure de tout con- 
cours aux récompenses, que l’infériorité de leur faire joint 
à des naïivelés qui nous étonnent aujourd’hui. Mais ce qui 
les console d'avance, c’est, avec la tenacité qui les maintient 
sur la brèche, l'exemple des affronts que dévorent, pour le 
malheur de notre chronique et malgré les immunités légales, 
les Deux Sœurs de M. Gustave Courbet, le plus expérimenté 
des réalistes à Ornans et ailleurs. On les a trouvées bien 
peintes, cela devait être, et même de cette nalure si plate- 
ment vraie. qu’on les a envoyées rejoindre leurs vieilles 
cousines, Baigneuses célèbres, qu’une dame de lrès-grande 
compagnie qualifiait percheronnes. La Commission du Cant 
s’est émue, nous dit-on, de l’unique paire de pantoufles que 
possédaient ces Deux Sœurs... ce qui ne nous empêche pas 
de demander compte à MM. Maréchal, Th. Devilly, Pons- 
carme, Mennessier, Malardot et consorts, des belles choses : 

1864 23 
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que nous n'avons pas vues, el comme aussi personne ne 
s’avisera de croire qu’ils aient conféré, nouveaux Torrentius, 
avec les diplomates que nous citions plus haut, nous leur 
faisons remise jusqu'à l’année prochaine, les priant, pour 
notre salisfaction mutuelle, d’user à l’avenir d’une géné- 
rosité plus entière. 

Libre de toutes attaches et de tout système, nous avons 
d’abord, très humble mandataire, salué dans ces noms que 
le talent et la fortune livraient tour à tour, de vieux athlètes 
absents, et ces autres lulteurs que les revers aiguillonnent. 
Mais voici venir, dés le Salon Carré, lieu où s’étagent, affran- 
chies des lois de l'alphabet appliquées aux galeries voisines, 
certaines toiles recommandées mêlées d'œuvres recomman- 
dables, de nouveaux devoirs et d’autres soucis; soucis et 
devoirs que la culture du beau sous toutes ses formes sait 
rendre chers aux esprits délicats. 

Pour l'atteindre ce beau dans les arts, il faudra plus d’une 
étape à M. Touchemolin, l’anteur de l’Épisode de Magenta. 
car chevaux et soldats jouent nécessairement le premicr 
rôle dans les sujets militaires, et je m’afilige, pour la coquet- 
terie du 65° de ligne et pour la remonte du 7e d'artillerie , 
des grosses têles et des carlonnages que le peintre a ren- 
contrés, l’an de grâce 1859, vers cette gare de chemin de 
fer. Des noirs ct des blancs n’ajoutent rien d'ailleurs au 
trait d’un paysage, que je trouverais assez fidèle si le soleil 
et les demi-teintes n’en étaient à peu près exclus. 

J'ai parlé chevaux. On les connaît peu dans notre pays, 
et il faut les aimer comme MM. de Croix, de Tannberg, 
d’flénin et de Caulaincourt, pour apprécier à leur valeur les 
études et portraits de M. H. Lalaisse, l’un des maîtres du 
dessin à notre École Polytechnique. La noire trotteuse Espé- 
rance fait voler en un coin le haut et grêle tilbury des 
courses, et la masse des piétons parisiens, pour qui tout est 
convention et allure de fiacre, s’étonre plus de ses magni- 
fiques actions que du Steeple-chase de M. Steffeck, de Berlin, 
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dont les jockeys franchissent la barrière avec plus d’entrain 
que de vérité. 

S'il est chose commode pour l'artiste en quête d’un pré- 
texte honnête à l’exhibition de quelque belle fille, ce sont & 
coup sûr les siestes méridionales, les ablutions de la grande 
toilette, les bruyantes débauches du peuple des bacchanales, 
et les fredaines du fils de Saturne. On va chercher ses mo- 
dèles pour les coucher sur quelque pan de tapisserie ou les 
livrer à quelque faune ravisseur ; on les éludie avec plus de 
curiosité que de sentiment de l’idéal, dans toutes ces situations 
où la chair est maitresse et frémissante ; si bien qu'il n’y a 
plus de salon sans une demi-douzaine de Lédas. 

Deux années de travail assidu n’ont pas nui à la réputa- 
tion de M. Eugène Feyen, et 1l y a loin de la Fable et la 
Vérilé à la Léda et au Petit-Fils de 1864. Après ces aveux, 
qui ne me coûtent aucun effort, j'ajouterai que cette nou- 
velle édition des galantes erreurs de la reine de Sparte 
paraît malheureusement s’adresser à tous ces prodigues, 
que l’abus de certaines jouissances réduit de bonne heure 
au culte des images. Ainsi la femme de Tyndare, renversée 
sur le pré vert, nous dérobe à moitié l'oiseau séducteur : 
un torse bien cambré, et de bonne et franche couleur, sou- 
tient une tête aux traits délicats qu'illuminent les surprises 
et les recherches de la volupté. Ces appels aux passions 
séniles et aux succès photographiques, je les condamne. 
parce qu'on y tend par imitation, abaissement ou impuis- 
sance ; mais je loue de grand cœur le mouvement des lignes 
principales, le modelé de plusieurs morceaux excellents, le 
ciel, les fonds et les bords de l’Eurotas rendus avec sou- 
plesse et vigueur. | 

M. Gérôme, un grand nom parmi les nôtres, est en partie 
responsable d’autres nuditès excitantes, qu’on a volontiers 
commises sous le couvert plus moderne de l’archéologie. 
Après le Lupanar, qui se voyait naguëères, Avenue Montaigne, 
dans la maison de S. A. [. le prince Napoléon, sont venus 
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le roi Candaule et Alcibiade chez Aspasie, tableaux où les 
détails de la vie antique tiennent la plus large part; puis 
Phryné, que l’on quittait pour aller rire aux dépens des 
Augures. J'en passe... parce que ceux-là me suffisent pour 
jalonner la route du maître avant cette Almée, retour d'Égypte, 
qui danse aux monotones accords du tabourka, du rebeb 
et de la flûte arabe. Quelques Kurdes fumeurs accroupis sur 
des nattes en avant du Kawadji, trois musiciens râclant 
dans l'ombre, un nêgre au rire joyeusement épanoui, laissent 
en pleine lumière la fille de l'Orient. Caractères de la race 
et du costume, pose et ajustement, sauvages atours et ma- 
quillage, le peintre voyageur n'a rien oublié. Son almée 
possède cet embonpoint qui plait an harem : ure veste de 
satin jaune emprisonne sa gorge et laisse le torse découvert 
jusqu'aux hanches; de larges culottes de tafñfetas rose 
tombent et l’enveloppent des reins aux babouches. 

M. Gérôme est une autorité; on la discutera sans nier le 
talent qui s'affirme en si bonnes mains. Mais s’il arrive 
encore que cette inspiralion, loujours bien servie, se veuille 
affranchir des lois énervantes d’un naturalisme raffiné, je 
ne doute point que l'élévation et la noblesse ne chassent 
à tout jamais ces intentions douteuses qu’on lui a jadis 
reprochées. 

Le spectre lumineux fourni par la décomposition des 
rayons solaires contient, avec les défaillances qui consti- 
tuent les raies de Fraüenhofer et de Wollaston, toutes les 
lumières simples possibles, depuis le rouge jusqu’au violet. 
Ces. dernières sont pour nos yeux l’objet de perceptions 
distinctes, de netlelé et d'intensité souvent variables, et l'on 
s'explique alors assez facilement pourquoi ce peintre vail 
bleu ca que j'affitme être vert. Jai connu pour ma part, 
dans une des grandes écoles du gouvernement, un mortel 
pour qui la nature entière n’était qu’un immense paysage 
à la gomme-gutte, et M. Victor de Bornschiegel, par exemple, 
me parait supérieurement doué pour l'étude des rouges et 
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de leurs nuances diverses. La Femme agaçant une perruche 
n'est qu’un prétexte, car M. de Bornschlegel, je le parie, 
n’est pas fâché d’humilier quelques confrères, tout en sacri- 
fiant à ses anciennes amours de la Sortie d'église. Je con- 
nais cette blonde du seizième siècle, et je connais aussi sa 
belle jupe ponceau glacée de violet. On l’a chaussée d’écar- 
late, placée de face sur un tapis vert et bleu, encadrée d’une 
tenture brique et grenat : la main gauche, qui ne me satis- 
fait qu'à moitié, soulève une perruche d’un vert émeraude 
intense que taquine l'index d’une autre main mieux tournée. 
ües variations sur le rouge et le vert sont ordinaires à 
M. de Bornschlegel : il les a exécutées avec cette sûreté de 
pratique, ce fini, ce perlé inséparables du morceau de saison 
d’un donneur de concerts, et nous osons joindre la robe 
rouge à cette robe jaune qu’un peintre issu de la pléiade 
des Petits Belges avait autrefois mise en honneur! 

M. Faivre-Duffer, un autre amant de la beauté blonde, a 
reçu de son regrettable maître V. Orsel, cette fleur de déli- 
cale relenue qui se montre dans ses charmants pastels. 
Le Portrait de la princesse Schasfoskoy me présente, avec 
des prédilections habituelles de pose et d’accessoires, un 
modelé ferme el pur que nous retrouvons au même degré 
dans Vénus et l'Amour. 

La princesse, en se relournant vers le spectateur, laisse 
voir de fort jolies épaules, rendues avec une exacte sobriété 
de moyens : un bout de dentelle noire, fixé par une épingle 
milanaise dans les torsades d’une abondante chevelure; une 
robe blanche légère, relevée de nœuds et d’un ruban lilas, 
voici quels sont en définitive les seuls reliefs de toilette que 
M. Faivre-Duffer se soit volontairement permis. Beaucoup 
de belles dames se plaindrsient de cette maigre pilance, et 
le célébre M. Worts est déjà de leur avis! 

L'art de plafonner les figures, fonction nécessaire des 
artifices de la perspective, ne se montre ni dans les Loges 
du Valiean, ni dans l'Apothéose d’Homére. Raphaël et le 
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Doyen de nos illustres, amoureux de Ja beauté pour la 
beauté même, lui faisaient tous les sacrifices: leurs sujets 
sont placés à la voûte comme sur un champ qui pourrait 
être vertical. Dés le seizième siècle, ce parti très arrêté 
trouvait ses tempéraments dans les plafonds de Jules 
Romain, l'élève et lPassocié du Sanzio; et rien aussi ne 
plafonne mieux que la Coupole de Parme, ouvrage immortel 
du Corrège. Après ces grands exemyles, on ne blämera 
poiut M. Tony Faivre d’avoir fait un choix en inclinant un 
peu vers Boucher et sa compagnie; nous concevons qu'il 
se soit mis en peine des Cupidons joufflus et vermillonnés 
de nos grand'mèêres, petits déserteurs de trumeaux, que 
MM. de 93, renforcés des Grecs et des Romains, avaient 
singulièrement effarouchés, et je le félicite d'en avoir läché 
tout un vol en plein ciel de boudoir. 

Ce ne sont, à vrai dire, ni les enfants du peintre d'Ur- 
bino, ni même ceux que H. Flandiin, cette gloire de la 
France et de l’école de Lyon, laissait venir au divin Sauveur 
dans son célèbre {ableau de cinquième année; mais de petits 
citoyens perfectionnés comme les mères de bonne race en 
déshabillent tous les jours, — bambins dodus et rieurs, si 
pleins, si frais, si roses, qu’on est tenté de faire comme 
elles et de les embrasser un peu partout. 

Le Colin-Maillurd de M. Tony Faivre tournoie dans l’azur: 
la ronde aérienne emporte nos chers petits amours, qui 
plaident de la meilleure et plus Iriomphante façon la cause 
des audacieux raccourcis. 

Sous un ciel de saphir, caillé de ces teintes chaudes 
connues de l'Orient, s'étend La Grève de M. Feyen-l'errin, 
— stérile et morne rivage que les laisses du flot et des stries 
profondes ont désolé chaque jour ; anse hospitalière où l’on 
aime sans espoir, si j'ai compris celle étrange figure de 
femme attristée qui doit être l’âme de cette nature en deuil? 
Elle est étendue sur le sable, le coude dans une main et le 
menton dans l’autre, rêvant sous le poids des langueurs 
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ardentes aux jours de vie et de bonheur perdus. J'ai besoin 
de cette fuurnaise, de ce petit promontoire d’un vert sombre 
couronné d'arbres souffreteux dénudés par les vents... et de 
trop d’eflorts d'interprétation, pour saisir l’idée-mère de ce 
tableau qui n’est point sans mérite. M. Feyen-Perrin a beau- 
coup d’acquis et de savoir; s’il veut ne plus chercher autant, 
notre faible intelligence sera plus vite et plus commodément 
satisfaite. 

Quand MM. Brion et Giacomoiti s’emparent d’un sujet, je 
suis plus à l'aise: il y a tant d’eau dans les nuages bleuis 
et balonnés du Me 263, que je pense de suite au déluge, 
avant même d'apercevoir Noé, l'arche et la colombe mes- 
sagère. J'aime ce tableau tout classique, avec ce bout de 
chaland, son eau si profonde et ses grandes figures d’un 
pied de haut; excursion heureuse que M. Gustave Brion a 
faite dans le vieux domaine du Poussin. 

La Fin du Déluge est escortéc d’un souvenir d’Esp: gne, 
la Quéle au Loup. A la sortie d’une sombre voûle, où sont 
passés depuis des siècles Navarrais, Maures et Castillans, se 
présentent le gailero mendiant à la figure bistrée, somno- 
lente et rusée tout à la fois, et le senor bandolero, drôle 
herculéeu, fier et noble dans sa misère illustrée de splen- 
dides haillons. Sujet rebaltu, passible de toutes les va- 
riantes que chacun sait, malgré la peau du loup, mais en 
somme œuvre excellente par le dessin, la couleur, la vérité 
des types et l’accent personnel. 

En dehors de la reproduction exclusive des différents 
aspecls de Ja nature morte ou vivante, les tableaux repré- 
sentent en général des êtres mobiles et pensants participant 
à une action déterminée. Le Genre et l'Histoire ont donc un 
but commun: exposer aux yeux du spectateur non-seule- 
ment l'action même par son mécanisme et ses organes, mais 
traduire, dans la juste mesure des exigences de la situation 
et à l’aide des moyens que les arts tiennent en réserve, les 
secrets moteurs qui la gouvernent encore. C’est là le prin- 
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cipal, et c'est aussi ce qui peut nous servir à reconnaitre, 
la grandeur des surfaces n’y faisant rien, les véritables fron- 
-tiéres du Genre. 

Selon nous, le Genre commence dès que l'étude et l’in- 
-térêt matériels de l’action menacent de l'emporter sur l'ex- 
pression nécessaire des passions humaines; et le peintre 
d'histoire se montre dès que le spectateur participe invo- 
lontairement à la scène qu’il a rendue. 

Ainsi s'expliquent et se justifient, par l'obligation de s’em- 
parer à première vue de l’attention la plus rebelle, les pro- 
portions dévolues d'ordinaire à l'Histoire ; ainsi s’expliquent 
et se justifient, par l’exiguité de nos habitations modernes 
et par les perpétuelles mutations de la propriété mobilière, 
ces vides que des csprits chagrins signalaient aux Champs- 
Élysées. 

L’émigration s’est faite, je l'avoue, mais au profit de nos 
églises ct de tous nos monuments d'utilité publique: on y 
trouve ce que l’on n’a plus ailleurs, de grandes surfaces, du 
jour, et un refuge contre les alignements et les fantaisies de 
la fortune. L'église Saint-Gervais de Paris, pour me borner 
à ce qui nous concerne, a mis en réquisition le maitre 
.comtois, M. À. Gigoux, auteur de la Fuile et du Repos en 
Égypte, de la Mise au Tombeau et de la Résurrection du 
Christ, peintures murales exécutées dans la seconde cha- 
pelle, côté de l'Évangile. 

Le dénombrement de nos œuvres d’histoire à PExposition 
de 1864 sera facile. Si nous ajoutons aux toiles de MM. Feyen, 
les Envoyés de Délos et une Marie, mère des douleurs, de 
M. Zipelins ; un Ecce Homo recommandable de M. Hirsch ; 
le Jésus el la Samaritaine de M. Petit, bon tableau com- 
mandé par le ministère de la Maison de l'Empereur et des 
Beaux-Arts; le Lévite d'Ephraim, autre commande du Gou- 
vernement, et la Madeleine abatlue par la douleur, envois 
de M. Ch. Sellier, grand prix de Rome en 1857 et travailleur 
consciencieux soupçonné de quelque faiblesse pour les foyers 
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pyrotechniques de Ruggieri, nous arriverons, par les Cen- 
laures chassant un sanglier et Pygmalion embrassant sa 
statue, — sans qu’on puisse, dans ce cas tout particulier, 
s'expliquer cetle passion subite de Pygmalion pour des 


charmes assez médiocres, et faire autre chose, en face de 


l'indifférence du public, que plaindre M. Schützenberger, un 
des meilleurs élèves de M. Gleyre, du talent qu’il a dépensé 
en pure perte, — à notre joyau, l’Agrippine de M. Giaco- 
motti. C’est encore au ministère de la Maison de l'Em- 
pereur que revient cette commande. 

Le soulèvement dus le, V°, XXe et XXIe légions romaines 
prés de Cologne, raconté par Tacite au Livre Ier des Annales, 
en a fourni le sujel; et comme je suppose de visu que le 
peintre accordail au premier mot latin de la légende une 
valeur que la traduction du Livret et celle de Dureau de 
Lamalle n’accusent point, je me permets une citation : 


Incedebat muliebre et miserabile agmen, profuga ducis uxor parvulum sinu 
filiom gerens ; lamentantes cireùm amicorum conjuges, quæ simul trahebanlur.. 


L'épouse de Germanicus s’avance avec une majesté dédai- 
gneuse « apanage des Claudes » ; elle porte sur son sein le 
bel enfant favori du soldat, Coïus, réservé par le Destin au 
glaive vengeur de l’intrépide Chéréa, centurion jeune et 
fidèle, que sa vaillance avait tiré du péril ; les patriciennes 
amies qui l'entourent partagent, fières et gémissantes, cet 


‘exil volontaire. Agrippine n’est pas « chassée du camp » 


comme je l'ai lu quelque part; ses femmes ne- sont point 
autour d'elle, mais bien la troupe autrement respectable des 


conjuges amicorum ! 


M. Giacomotti s’est approprié quelque chose de la ma- 
nière de Tacite: ses figures dessinées avec soin, posées et 
modelées avec noblesse et puissance, se dégagent d’une 
demi-leinte toute locale, diront les positifs... analogue aux 
formidables sous-entendus de l'historien, diraient les Alle- 
mands. L’ordonnance du sujet est parfaite; chacune de ses 
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parties a reçu le degré de relief et d'importance qui lui 
revient el concourt à sa définition. Îl n’est pas jusqu’au petit 
dignitaire impérial en expectative, inquiet de ces brillants 
légionnaires qu'il ne verra plus, trainé par la main et se 
retournant vers le camp révolté, qui ne nous rappelle aussi 
Germanicus, Cæcina, Silius et le danger commun. 

Nous devons à un élève de feu Drolling, Nancéen qu'on 
n’accusera jamais de sacrifier aux Grâces, un Philosophe et 
le Caiphe du Dante; celui-là même dont le poète a dit: 


Cette ombre à mon aspect se lordit convulsive, 
Ea soufflant dans sa barbe et soupirant plaintive ! 


Joseph Kaïapha ne pouvait tomber en meilleure passe. 
M. Édouard Moyse l’a très convenablement torturé, sans que 
sa manière vigoureuse el son aplitude à montrer la forme 
humaine sous ses différents aspects, lui aient soumis, Je 
dois le dire, tous les Philislins qu'Henri Heine pourchassait 
en son lemps. 

Laissons le gendre d'Annas, ce sadducéen agréable que 
le procurateur Valérius Gralus nommait à l’immortalité, l'an 
14 de Tibère, pour le puissant nourrisson de Thermutis. 

L'ordonnance du Moise sur la montagne est belle ; M. A. de 
Lemud, un peintre qui esl tout sentiment, l’a rendue telle 
qu’elle $e conçoit, simple’et grande. Mais ici finissent mes 
éloges, ne voulant louer que ce qui me louche, et me di- 
sant avec tristesse, qu’il faut avoir 40 ans et une mémoire 
d'archéologue, pour noter les rares percées de M. A. de 
‘Lemud à travers les masses de nos Expositions. Quarante 
ans | aucune femme n’avoue cet âge sans une secrète émo- 
tion voilée de réticences ; et voici pourquoi M. de Lemud a 
perdu, pour s’être altardé dans les diverses régions de l’art, 
ce pelit peuple aimant, aimé et si digne de l’être, dont le 
cœur vibrait à l'unisson du sien. Les mieux doués s’arré- 
lent; celles-ci se souviennent et se laisent... quand les autres 
passent. | 


” 
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. Puisque c’est de l’homme que l’homme est toujours 
le plus occupé, j'en conclus qu’il demeure, au début de 
toutes les civilisations, l’unique objet de l’art naissant. Les 
scènes de la nature n’impressionnent jamais que les esprits 
cultivés et délicats : le paysan, qui peut en jouir à l'aise à 
tous les moinents de sa vie, en méconnaît toujours le charme 
ou la grandeur. De là, et pour qui s'adresse à la foule des 
leltrés et des simples, la nécessité d’étudier l’homme, parce 
qu'il n’y a rien que tous aussi connaissent mieux et ché- 
rissent davantage. 

Ces considérations sommaires nous suffisent pour déter- 
miner le rang et la dignité du Portrait, qui ne se propose 
pas de copier avec une exactitude affligeante la nature 1n- 
dividuelle, mais bien de caractériser le sujet par cet en- 
semble d'idées et de moyens qui constitue l'expression. Que 
la pose, les traits, les airs de tête el de corps, s'accordent 
avec la pensée, avec les actions qui la sollicitent ou la gou- 
vernent; que le costume et le maintien répondent à l’âge, 
au sexe, à la dignité, aux fonctions, et quelquefois même 
aux circonstances que les accessoires auront accusées. En 
suivant ces règles, on respecte les mœurs, celle lui qu’Aris- 
lote, Horace, et avant eux la raison, avaient portée pour les 
poètes; loi que nul peintre de ce temps ne suivit avec la 
fidélité religieuse de Jean-Hippolyte Flandrin, né à Lyon en 
avril 1809, et mort, à peine âgé de 54 ans, dans la Ville- 
Éternelle. Le dôme de Strasbourg attendra vainement le 
grand artiste de Saint-Vincent de Paul, de Saint-Germain 
des Prés et d’Ainay; Dieu n’a pas permis que l’œuvre capi- 
tale que Flandrin méditait pour la gloire de son nom, dit à 
nos frères du Rhin les mystères du dernier Jugement. 

Une pauvre mansarde du n° 47 de la rue Mazarine à 
Paris, meublée d’un lit, d’une table et d’une chaise qui 
suffisaient à deux frères, voyait éclore, dans l'hiver de 
1829 à 1830, le premier portrait de cette série célébre, 
que l’heureux baron de Rotschild a fermée, je crois. Le 
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premier Mécène, bon gendarme du marquis de Foucault, 
le paya 30 francs sans marchander; et comme on avait du 
goût à la caserne de Tournon, il revint, fier des suffrages 
de ses camarades, commander au méme prix, un mi-eorps 
de sa digne épouse. Les temps prédits par le Constitutionnel 
étaient proches: la Révolution de Juillet emporta le couple 
militaire, le portrait et la commande. Que ne donnerait-on 
pour connaître l’humble asile qui les a reçus, et aussi pour 
revoir le vieux soldat, à côté de madame la baronne de 
Mackau, — la Dame à l’œillet, — ce champion obligé et 
triomphant de l’art français dans les luttes internationales ! 

Nos peintres de l'Est, aînés ou cadets de ce maître illustre, 
n'en sont pas indignes. Nous avons parlé de M. Faivre- 
Duffer... et voici venir MM. Bernard , Gangloff, Hirsch, dis- 
ciple de Flandrin ; Gomien, un des meilleurs élèves d’Hersent 
et de Paul Delaroche, pinceau ferme et sage; Petil, auteur 
de Jésus et la Samarilaine, père très distingué du Ne 1516; 
J. Roux; A. Yvon, déserteur des champs de bataille, autre 
élève de Paul Delaroche, qui se rappelle au public par un 
porirail de jeune fille, et un excellent dessin-portrait de 
M. Couder, membre de l’Institut, peintre ordinaire des 
grandes actions de Maurice de Saxe ; et enfin M. Giscomott, 
qui donne par un portrait de femme admirablement traité, 
l’exacte mesure de son beau talent. Je ne sais si la médaille 
du Jury fera quelque plaisir à Mme M. P...? — Je le sou- 
haite, parce que je désire que l’hommage à la vérité soit 
complet, et qu’elle en félicite à la fois les juges, Giacomotti, 
elle-même et la critique. 

Ajoutons aux dessins de Mlle Busseuil et de M. Courtois, 
une tête de jeune fille à la pierre noire par M. Gigoux, une 
jolie tête de femme par M. Tony Faivre, et nous aurons 
terminé notre première excursion. 


H. pe Sally. 


Dans un secund article, M. de Sailly sc proposait d'apprécier les tableaux 
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de geure de MM. Arbeit, Baron, de Beaujeu, Benner, Boureart, Cariuge, 
Chapuix, Dore, Elmerich, E. Faivre, Girardin, Hasenfraz, Jundt, Kicolin, 
Kreyder, Lanfant, Laville, Lobrichon, Leroux, Lièvre, G. Marquiset, Ulmann, 
Valério, et celles de MMmes Bohly et de Lonchamps ; ainsi que les paysages 
très remarquables pour la plupart, de MM. Bavoux, Bernier, Clésinger, 
Coffeticr, Donzel, Elmerich suprà, Fanart, Francais, Marquiset, Michel, 
Pradeltes el Vernier ; la faïence de M. Bidot ; les aquarelles, sépias et dessins 
de MA. Bourgeois, Jung, Marquisetl, Pelletier, Ch. Pensée et Vakério ; le 
conduisant par MM. les architectes Hugelin, Thierry-Ladrange, à nos graveurs 
et lithographes, MM. Geoffroy, Lançon, Lévy, F. Lièvre, Valério, Burck, 
Vernier. Le programme que nous nous proposions se complélait par une revue 
de nos sculpteurs : MM. Aubé, Bartholdi, Becquet, Bohn, Chambard, Clésinger, 
Claudet, Clère, Grass, Isclin, Labœuf, Perrand, Ponscarme, Rigollot et 
Watrinelle. ° 

Ua malheur et de pénibles devoirs de famille ont non-seulemem retardé 
l’envoi de la première partie, qui n’a pu trouver place dans la livraison mai- 
juin, mais empêché la réalisation du projet primitif, — notre collaborateur 
étant de ceux qui veulent voir pour juger. 


(Note de la Direction.) 


DISTRIBUTION DES EAUX POTABLES 


DANS LES VILLES 


CONSÉQUENCES HYGIÉNIQUES QUI EN DÉCOULENT ! 


Déjà, en 1841, M. Grimaud avait publié sur les eaux pu- 
bliques un Essai qui fut favorablement accueilli. Ce travail 
appela l'attention sur la personne de l’auteur ; il lui valut des 
encouragements, de hautes protections et surtout l'appui 
de l'illustre Arago: c’est à ce concours de circonstances 
qu'il dut de pouvoir former une société ayant pour but une 
large distribution d’eau dans la ville de Vienne, en Autriche. 
La société étant constituée, elle fonda un grand établissement, 
sous le nom de Dianabad, où les travaux hydrauliques furent 
l’œuvre exclusive de M. Grimaud. 

Disons de suile que ces travaux avaient surlout pour 
objet l'apolication aux eaux du Danube du filtre à pression, 
du filtre Fonvielle. Arago avait fait la fortune de cette in- 
noyalion par le savant rapport qu’il fit à l’Académie des 
sciences, dans la séance du 14 août 1837. M. Grimaud 
voulut en faire l'essai sur une grande échelle ; il ne fut pas 


‘ Des eaux publiques et de leur upyplication aux besoins des grandes 
villes, des communes et des habilalions rurales, par G. Grimaud, de Caux. 
Un vol. in-8°. — Paris, chez Dezobry, Tandou et Cie, éditeurs. 
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heureux; aussi dit-il que lexpérience du Dianabad est la 
plus large qui ait été faite, qu’elle l’autorise à dire que le 
filtrage de l’eau en grandes masses est un problème à mettre 
sur la même ligne que ceux de la quadrature du cercle el 
du mouvement perpétuel. : 
Le filtrage des eaux est l’une des questions qui, dans ces 
derniers temps, ont le plus occupé les savants ; elle intéresse 
l'hygiène publique, l'économie domestique , l'industrie; en 
cffet, la bonne qualité de l’eau est le premier élément de la 
santé, l’homme peut se passer de vin, de pain, de viande, 
il ne peut en aucune circonstance être privé d’eau et d’air. 
L'antiquité la plus reculée a parfaitement compris cette 
nécessilé ; il y a vingt-lrois siècles qu'Hippocrate écrivait 
son célèbre Trailé des airs, des eaux et des lieux, ouvrage 
qui faisait l'admiration de Montesquieu. L'eau destinée à la 
boisson, dit le père de la médecine, doit être limpide, inco- 
lore, inodore, aérée et d’une saveur fraîche et pénétrante. 
Comment obtenir ces qualités ? La difficulté est grande, elle 
a exercé la sagacilé des ingénieurs et des médecins hygié- 
nistes. Les peuples civilisés ont constamment recherché les 
eaux qui réunissent les meilleures conditians de salubrité. 
Pour obtenir ces avantages, les Romains ont fait des tra- 
vaux gigantesques qui nous étonnent encore aujourd’hui. 
Pline‘ nous apprend que, de toutes les eaux du monde, la 
plus célèbre par sa fraîcheur et ses effets salutaires est l’eau 
marcia; que c’est Ancus Marcius , l’un des premiers rois, 
qui entreprit d’en faire jouir la ville de Rome. Il rapporte 
encore que ce fut Agrippa qui tit conduire dans la capitale 
l’eau vierge (aqua virginis), ainsi nommée, parce que près 
de celte fontaine est le ruisseau d’Hercule que celte eau 
semble fuir. Cette source existe encore, elle arrive à Rome 
aujourd’hui, par la villa Borghèse, dans un aqueduc sou- 
terrain d'environ quatorze milles : elle est très agréable, 


# C. Plinii hist. nat. lib. XXXI, pag. 180, édit, Panckoncke. 
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d’une limpidité parfaite et d’une tempéralure de quatorze 
degrés centigrades. Elle a été récemment l'objet de re- 
cherches très intéressantes, faites avec un soin extrême par 
MM. Commaille et Lambert, pharmaciens militaires français. 

La ville de Metz a joui de bonne heure des avantages que 
possédaient Rome et plusieurs des villes du midi de la 
France. La tradition rapporte que Drusus, pére de Germa- 
nicus, fit construire par une légion romaine qui campait 
près de la ville, vers la fin du quatrième siècle, un aqueduc 
de grande dimension qui amenait les eaux de Gorze à Metz. 
Cet aqueduc fut détruit vers 454 par les Huns conduits par 
Attila ; on en voit encore des restes imposants au village de 
Jouy , et des débris dans le lit de la rivière et au pied des 
collines. 

Depuis les ravages occasionnés par la barbarie, les popu- 
lations , pendant quatorze siècles, durent se contenter de 
l’eau des rivières ou de quelques sources que la nature leur 
offrait spontanément. Ces sources, prises au hasard, ne don- 
maient pas toujours une eau de bonne qualité, et presque 
constamment la quantité en était insuffisante pour les besoins 
des habitants d’une grande ville. 

Les progrès rapides de la civilisation et de la science 
conslatèrent bientôt les inconvénients des eaux de rivière. 
En effet, les eaux de rivière deviennent troubles par les 
temps de pluie ; elles liennent en suspension des matières 
terreuses, des substances organiques, des débris de toute 
nature, provenant des immondices des grandes villes. Des 
observations exactes constatent que l’eau de la Seine est 
trouble pendant 179 jours par an; ce chiffre est à peu près 
le même pour la Moselle, la Marne, la Saône, le Rhône, etc. 

Le professeur Poggiale a fait, dans une année, dix-sept 
analyses de l’eau de la Seine: il en est résulté que la pro- 
porlion maximum des matières tenues en suspension dans 
un litre d’eau de cette rivière, est de 08,118 et que le 
minimum a été de 06,007; qu’en outre la quantité de 
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malières en suspension est proportionnelle à la hauteur de 
l'eau. 

MM. Boutron et Boudet ont fait des recherches semblables 
sur les eaux de la Marne; ils ont constaté que la quantité 
maximum de matières tenues en suspension s'élève à Ogr,180 
par litre, tandis qu’elle n’est que de Ogr,418 pour l'eau de la 
Seiné. | 

Le limon contenu dans l’eau de la Seine à été analysé par 
M. Poggiale ; ce savant chimiste l’a trouvé composé, sur cent 
parties, des substances suivantes : matières organiqués, 4,29 : 
carbonate de chaux et de magnésie, 60,21 ; acide silicique, 
35,50. La proportion des matières organiquès augmente 
considérablement après une longue sécheresse el pendant 
la saison chaude ; de là, nécessité de clarifier complétement 
l’eau en été et de nettoyer les réservoirs avec le plus grand 
soin. = 

La science enseigne que les matières oïgariques con- 
tenues dans l’eau, lorsqu'elles sont en faible proportion et 
non'altérées, ne sont pas dangereuses pour la santé ; mais 
lorsque la température atmosphériqué s'élève à 20 ou 95 
degrés, que l’eau est renfcrmée pendañt quelque temps dans 
les réservoirs, que la fermentation putride se produit, qu’alors 
il se forme des principes gazeux solubles dans l’eau, lesquels 
venant à pénétrer dans l’économie, donnent naissance aux 
affections graves du tube digestif. 

Lorsque les eaux sont troubles, il faut nécessairement les 
filtrer avant d’en faire usage. On a d’abord voulu obtenir la 
clarification par le repos ; mais ce moyen est insuffisant, il 
exige des bassins d’une grande capacité, l’eau ñe devient 
Jamais transparente, et l’expérience constate que dix jours de 
repos absolu ne suffisent pas pour rendre l’eau limpide. 

On à imaginé un grand nombre de procédés pour la fil- 
tration de l’eau ; c’est par millions, dit Arago, qu’il faudrait 
compter les sommes employées en ‘Angleterre pour per- 
fectionner les moyens connus. « Ces ‘essais, ceperdant, 
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ajoute-l-il, n'ont pas réussi ; ils sont devenus, au contraire, 
la cause de la ruine de plusieurs puissantes compagnies. » 

Des systèmes nombreux ont été proposés pour la filtration 
des eaux ; les plus ingénieux sont ceux de Chelsea en Angle- 
terre, de MM. Fonvielle, Souchon, Nadault de Buffon, etc. ; 
mais aucun n’a le mérite de clarifier rapidement et à bon 
marché des masses considérables d'eau. L’inconvénient 
grave des filtres épurateurs lient aux matières de tout genre 
qui se déposent à la surface des couches de sable; ce qui 
exige que la couche supérieure soit enlevée et remplacée 
par du nouveau sable; travaux qui occasionuent une 
dépense considérable et causent une interruption dans le 
service. 

Les inconvénients attachés aux fillres ont fait songer à 
utiliser les terrains sablonneux existant près de quelques 
grandes villes ; à Toulouse les eaux sont clarifiées en passant 
à travers un banc naturel de sable et de cailloux qui s'étend 
sur les rives de la Garonne. Ce système, considérablement 
loué au début de son application, n’a pas continué à donner 
de bons résultats ; on est souvent obligé, aujourd’hui, de 
recourir aux filtres artificiels. 

Les mêmes inconvénients se sont produits à Glascow ; on 
avait creusé sur les rives de la Clyde, dans un banc de sable, 
des galeries filtrantes qui donnèrent d'abord une abondante 
quantité d'eau, mais elle diminua peu à peu et l’on fut 
obligé de creuser d’autres galeries. 

Aucun procédé connu ne paraît propre à filtrer l’eau 
nécessaire au service d’une grande ville. « Jusqu'ici, dit 
M. Dumas, toutes les fois qu’il a été question de fournir 
100,000 mètres cubes d’eau filtrée par jour, soit qu’on ait 
voulu opérer au moyen d’un filtrage spontané à travers les 
sables qui forment le fond du fleuve, soit qu’il ait été ques- 
lion de filtres artificiels, on n’a jamais prétendu fournir de 
l'eau réellement filtrée, mais seulement de l’eau dégrossie 
par un filtrage rapide qui ne dispenserait pas dans les 
ménages de la nécessité de recourir aux fontaines filtrantes.» 
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La lempéralure de l’eau est une condition hygiénique de 
la plus haute importance lorsque ce liquide doit être employé 
comme boisson : on s'accorde généralement à reconnaître 
qu’une eau est bonne, sous le rapport de la température, 
quand elle marque de 10 à 14 degrés centigrades. 

L'eau fraîche, pendant l'été, est agréable au palais, elle 
étanche rapidement la soif, procure une impression durable 
de bien-être et, par une excitation salutaire, favorise la 
digestion. 

L'eau qui se rapproche trop, pendant les chaleurs, de la 
température de l’atmosphère, est, au contraire, fade et 
désagréable; elle ne désaltère pas, même quand on en boit 
des quantités considérables ; elle provoque le dégoût au lieu 
de procurer une sensalion agréable ; l’usage, longtemps 
continué, rend les digestions lentes, difficiles et finit par 
déterminer, surtout dans les pays chauds, la diarrhée, la 
dyssenterie et l’engorgement des viscères abdominaux. 

Si l’on compare les eaux de source aux eaux de rivière, 
on constate que la température des premières oscille ordi- 
nairement entre 12 et 14 degrés centigrades, tandis que celle 
des eaux de rivière varie avec la température de l'atmosphère. 
Ces variations sont quelquefois considérables. Dupasquier a 
observé que l’eau du Rhône est à zéro pendant l'hiver et 
que, pendant les chaleurs de l’été, elle s'élève à 25 degrés. 

D’après les observations faites, pendant quatre années, 
par le service des eaux de Poris, la température de l’eau 
de la Seine s’est élevée, en août 1856, à 240 50 ; en août 1857, 
à 25050; en juin 1858, à 27 degrés; et en juillet 1859, à 
27 degrés. 

Tous ces faits se rattachent à l’importante question de la 
distribution d’eau dans les villes : deux systèmes sont, ou 
plutôt ont été en présence ; l’un voulait utiliser les cours 
d’eau, les rivières ; l’autre les repoussait énergiquement ct 
n’accordait de mérite qu’aux eaux de sources. 

De 1820 à 1840 on a fait beaucoup de distributions d’eau 
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de rivière; on en a été peu satisfait, même cn détournent 
un cours d’eau important, la Durance, ainsi qu’on l’a exécuté 
pour la ville de Marseille. 

Les inconvénients inhérents aux eaux de rivière ont fait 
revenir aux eaux de sources. Dijon en a donné le premier 
exemple en 1839 ; il fut bientôt suivi par les villes d'Amiens, 
de Vesoul, de Charleville, en 1846 ; puis par les villes de 
Beaune, de Cahors, d'Auxerre, de Besançon, etc. 

La ville de Metz s’émut à son tour. Le 26 novembre 1836, 
le rapporteur de la commission du budget exposa au conseil 
municipal, à l’occasion de l’appauvrissement des sources du 
Sablon et de l'insuffisance des fontaines en général, qu'il 
y avait lieu de songer à la construction d’une machine 
hydraulique dans l'intérêt de la salubrité, des besoins ordi- 
naires des habitants et du service des incendies. 

Cette proposition fut longnement discutée ; enfin, le 2 
décembre 1837, sur la proposition de l'administration, on 
inscrivit au budget un crédit de 5,000 francs pour travaux 
préparatoires confiés à M. de Pontbriant. 

Cet ingénieur distingué fit un voyage en Angkterre, 
il rassembla de nombreux documents, déposa un projet 
auquel on ne donna pas suite. 

Pendant plus de quaire années les procès-verbaux du 
conseil municipal se taisent, bien que les études suivissent 
leur cours. À la séance du 10 août 1844 on adresse des 
interpellations au maire pour savoir où en est le projet des 
eaux. Après cet incident, une pétition, couverte de 2,018 
sisnalures, est déposée, en 1845, pour demander l’exécwion 
du projet des eaux qu'on disait ajourné par l’administration ; 
enfin, le 25 du même mois, la commission des usines, com- 
posée alors de sept conseillers municipaux el de quatre 
ingénieurs, donne lecture du rapport si impatiemment 
attendu. 

« Mais, de 1836 à 1845, dit M. Maréchal, maire de la ville, 
dans son savant rapport lu au conseil municipal dans les 
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séances des 19 et 21 avril 1855, les esprits avaient eu le 
t:mps de se modifier ; la lumière s’était faite sur bien des 
parties jusque-là obscures et l’expérience avait dissipé bien 
des incertitudes. On avait pu lire l’ouvrage de M. Dupasquier 
sur les eaux de sources et de rivières comparées, le remar- 
quable mémoire de M. Terme, maire de Lyon, sur les eaux 
potables ; de plus, un assez grand nombre de critiques sur 
les filtres, insérées dans les Annales des ponts el chaussées. 
Enfin, la ville de Toulouse, citée comme modèle en 1836, 
aprés avoir reculé devant une dépense de 1,800,000 fr. pour 
se procurer une distribution d’eau de source, était à la 
veille de s'imposer un nouveau sacrifice afin de remédier 
aux vices des bassins de filtration qui ne lui fournissaient 
trop souvent qu’une eau trouble, indépendamment du désa- 
grément de la boire chaude en été. » (Ext. du rapp., p. 11.) 

À la fin de 1848, M. Vandernoot, étant devenu ingénieur 
de la ville, songea à un système plus complet que les pré- 
cédents et pouvant mieux répondre à tous les besoins; il 
visita, en 18514, une vinglaine de villes, recueillit des ren- 
seignements sur beaucoup d’autres et posa comme pro- 
eramme des éludes d’un projet de distribution d’eau pour 
Melz ; 

1° De n’employer que des eaux de source, parce qu'elles 
sont préférables à toute autre au point de vue hygiénique 
et qu’elles n’exigent l'emploi d'aucun moyen mécanique; 

20 D'en amener un volume considérable afin de pouvoir 
salisfaire largement aux services publics et aux besoins des 
habitants ; 

30 De les prendre à Gorze, parce que là elles sont pro- 
bablement meilleures et certainement plus abondantes 
qu'ailleurs. 

Le projet de M. Vandernoot fut développé dans deux rap- 
ports remarquables présentés au conseil municipal, lun 
dans la séance du 29 ianvicr 1853; l’autre, l’année suivante, 
le 2 décembre 4854. 
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Après de nombreuses péripéties, le projet de M. Vandernoot 
fut enfin adopté et l'exécution lui en fut confiée. Grâce à la 
fermeté et à l’active intelligence de cet habile ingénieur, les 
difficultés sont vaincues, et Ja ville de Metz, après une 
interruption de quatorze siècles, verra de nouveau, en 
4865, les eaux de Gorze alimenter ses fontaines et couler 
dans ses rues; sur 11,873 mètres de tunnel à percer dans 
la montagne , il n’en reste plus que 290 pour terminer cet 
immense travail. | 

Pour compléter la grande distribution d’eau qui doit s’ac- 
complir dans Metz, il fallait des réservoirs considérables 
répondant à la masse d’eau qui sera versée dans la ville, 
masse importante puisqu'elle est évaluée à 142,500 mètres 
cubes par jour. Le principal réservoir est construit : c’est 
un monument dont lexisience est à peine soupçonnée 
aujourd'hui par les contemporains, mais qui fera l’admi- 
ration des générations futures. 

Lorsqu'on entre dans la voie du progrès, une amélioration 
en provoque promplement une autre. Îl ne suffit pas de jeter 
une grande quantité d’eau sur la surface des rues, il faut en 
faciliter l’écoulement ; dans ce but, des égoûts sont indis- 
pensables ; ils contribuent à l’assainissement, ils empêchent, 
en hiver, les nappes de glace de se former, ils reçoivent 
directement les eaux ménagères, ils entreliennent la pro- 
preté et favorisent la salubrité générale. 

La ville de Metz ne possédait, il y a peu d’années, que 
4,800 mètres d’égoûts, ce chiffre sera bientôt quadruplé : 
pour que le réseau soit complet il faudrait encore y ajouter 
6,000 mètres, ce qui donnerait un total de 25,200 mètres 
d’égoûts ; ces travaux s’exécuteront sans doute un jour, mais 
la dépense considérable qu’ils exigeraient ne les rend pas 
possibles actuellement. 

La ville de Paris qui, il y a dix ans, n'avait que 140,000 
mètres d’égoûts, possède aujourd’hui d'immenses galeries 
souterraines dont la longueur totale dépasse 380 kilomètres. 
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Le grand égoût collecteur a une dimension imposante, elle 
est de 4,40 de hauteur sous clef, sur une largeur à peu 
prés égale ; un chemin de fer y est établi et dix wagons à six 
places, éclairés par des lampes carcel à globes dépolis, 
reçoivent les voyageurs privilégiés : le convoi est poussé par 
des ouvriers qui, ainsi que les surveillants, portent des 
lanternes. Ces égoûts sont une des merveilles inconnues 
du nouveau Paris ‘, ils laissent bien loin derrière eux les 
fameux cloaques des Romains. 

Ainsi tout s'améliore, tout se perfectionne, il n’est plus 
permis d’être stationnaire sous peine d'être rapidement 
débordé et bientôt signalé comme un retardataire mal 
habile dont on ne doit plus s'occuper. 

Ce qui est vrai pour l’homme, pour les villes, l’est égale- 
ment pour les livres ; à peine un ouvrage a-t-il paru qu'il 
est déjà distancé par une œuvre nouvelle. C’est ainsi que le 
travail de M. Grimaud, publié en 1863, et dont les maté- 
riaux ont été nécessairement recueillis bien antérieurement, 
tout en contenant des faits intéressants, n’a pu indiquer les 
recherches savantes qui ont été faites pour amener à Paris 
les eaux de la Dhuys et de la Somme-Soude; qu'il n’a pu 
connaitre le remarquable rapport de M. Poggiale, lu à l’aca- 
démie de médecine de Paris, le 18 novembre 1862 ; ni la 
discussion à laquelle il a donné lieu et qui a duré plus de 
six mois; ni le mémoire sur le dosage et l’analyse des gaz 
des eaux potables présenté à l’académie des sciences de Paris 
(Institut), par M. Robinet, enfin le rapport de M. Gustave 
Dumont, ingénieur des mines en Belgique. Toutefois, malgré 
ces lacunes inévitables, M. Grimaud a fait un travail ui et 
qui peut être consulté avec fruit. 

Dr H. ScouTETTEN. 


* Un train de plaisir de deux heures dans les égoûts de Paris: cet article, 
très bien fait et très exact, a paru récemment dans la Gazelte des Tribunaux. 
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« Les cullivaleurs dont vous voulez nous faire lire les 
livres ou dont vous nous recommandez les méthodes, n’ont 
pas su faire leurs propres affaires, ils se sont ruinés ! » 

À cette objection, adressée à tous ceux qui veulent au- 
jourd’hui propager l’enseignement agricole, on peut ré- 
pondre victorieusement en nommant M. Félix Villeroy, 
cultivateur à Riltershof !. 

Ce qui frappe dès l’abord le voyageur qui arrive à Rit- 
tershof, c’est le contraste que présentent les cultures de 
cette ferme avec la plupart des cultures voisines : la plupart, 
car il est des cultivateurs qui commencent à suivre le bon 
exemple donné par M, Villeroy. 

D'un eôté, de chétives récoltes et des marécages où l’on 
peut encore aujourd'hui, comme autrefois à Rittershof, 
enfoncer une perche longue de vingt pieds. 

De l’autre, de riches moissons, des prés couverts d’une 
herbe épaisse, de riches cullures desservies par des chemins 
plantés d’arbres à fruits, des pâturages où paissent de nom- 
breux troupeaux. 

C’est M. Villeroy qui a tout créé: il a établi une distillerie, 
bâti des écuries et des étables spacieuses, approfondi la 
cullure des terres arables, transformé près de 25 hectares 


* Rittershof cst dans la Bavière rhénane, entre Deux-Ponts et Saarbruck. 
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de marais en excellents prés par le desséchement et l'irri- 
gation, affermi par des fascines le terrain mouvant, relevé 
un barrage, bâti des écluses contre lesquelles viennent 
s’accumuler les eaux de la montagne afin d’arroser les prés 
au moment de la sécheresse. Il a enrichi et moralisé les 
hommes qui l’entourent en les encourageant par son exemple 
à demander le bien-être à un travail intelligent et paisible. 
Par ses conseils, par ses écrits et ses bienfaits, il fait aimer 
l'influence française dans ce pays autrefois conquis par 
nos armes. 

Celui qui écrit ces lignes se rappelle avec reconnaissance 
l'hospitalité cordiale que M. Villeroy et sa famille ont bien 
voulu lui offrir à Rittershof, et les explications si intéres- 
santes qu’ils lui ont données sur la manière dont ils ont 
amélioré ce beau domaine. 

Le sol de Rittershof est de nature siliceuse et appartient 
à la formation du grès bigarré. Le domaine se divise ainsi 
qu’il suit : 

Bois situés sur des côtes fort escarpées. . . . .  295hect, 

Prés situés dans la vallée. . . . . . . HU à — 29 

Terres arables partagées entre la vallée et trois 
plateaux superposés dont le plus élevé est à 400m 
au dessus du niveau de la mer. . . . . . . . . . 4100 

La ferme entourée de jardins est au pied de cette hauteur 
à l’une des extrémités du domaine. 

Les terres arables sont soumises au douhle assolement 
que voici : 

19 Assolement de la vallée. 

Are Année. Pommes de terre ou betteraves. 


2me __ Orge ou avoine avec trèfle. 
gme — Tréfle. 
me —— Blé ou seigle. 


20 Assolement de la montagne. 


re Année. Pâturage et colza semé sur päturages rompus. 
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Que Année. Colza. 

gme — Blé ou seigle. 

4me  -__ Pommes de terre ‘. 
Dme — Avoine avec trèfle. 
Ome —_ Tréfle. 

Im — Pâturage. 

$me —— Pâturage. 

Jme — Päturage*. 


‘ Les pommes de terre cultivées à Rittershof , appartenant à la variété dite 
blanche, sont plantées derrière la charrue, binées à la houe de Roville et ré- 
coltées au moyen de l’arracheuse Croskill qui fonctionne très bien dans les 
terres légères. 

M. Villeroy amende le terrain qui leur est destiné avec le phosphate de 
Dieuze, à raison de 400 k. par hectare. Ce phosphate, pris à Dieuze, lui coûte 
15 fr. les 100 Lilos. Il y a quelques années, M. Villeroy en.avait donné 50 k. 
à son garde pour amender le terrain destiné par ce dernier à une plantation de 
pommes de terre. Ce terrain fut divisé en deux parties : la première reçut le 
phosphate ; la seconde, du fumier ; le produit en pommes de terre fut le mème 
daos les deux parties, mais il se trouva que le phosphate n’avait coûté que 4 fr., 
tandis que le fumier en avait coûté 15. 

Le produit moyen est de 175 quintaux à l'hectare ; avant la maladie des 
pommes de terre, le produit était de 240 quintaux. 

Avant la plantation, on donne un labour à une profondeur de 0",20 environ 
par uue charrue ordinaire, suivie d’une charrue sous-sol qui, munie de versoir, 
ameublit profoudément le sol saus ramever la mauvaise terre à la surface (a). 

Ces pommes de terre sont distillées dans la ferme, et les résidus servent à 
l'engraissement des bestiaux. 

Indépendamment des trèfles et des autres prairies artificielles, M. Villeroy a 
semé comme fourrage le maïs géant caragua qui a donné, en 1862, à M. Hamoir, 
président du Comice agricole de Valenciennes, une récolte de 76,000 kilos à 
l’hbectare ; mais il n’a point été fort satisfait du produit, et préfère un mélange 
de pois et de maïs commun qui n’a pas besoin d’être biné, car il étouffe les 
mauvaises herbes et donne un fourrage vert qui convient parfaitement aux bêtes 
à cornes. 

? L'assolement adopté par M. de Villeroy PER une cerlaine analogie 
avec celui de la vallée du Glane : 

4°° Année. Jachère. 

2®e —— Colza. 

(a) Dans la ferme modèle de Gembloux (Belgique), on donne, au moyen de ces deux charrues 


réunies, un labour de 0,40, et l'on obtient 50,000 kilos de betteraves à sucre et 80,000 kilos de 
betteraves fourragtres. 
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Au moyen de ce dernier assolement, M. Villeroy a pu, tout 
en évitant des transports de fumier que l'élévation du plateau 
eût rendus difficiles et coûteux, porter les terres de la mon- 
tagne à une haute fertilité. 

M. Villeroy entretient: 

49 25 vaches Durham croisées avec la race du Glane, qui 
lui donnent annuellement 3000 litres de lait ; 

20 Environ 16 bœufs à l’engrais. 

Dans la construction de l’étable, M. Villeroy a renoncé aux 
plafonds qui tombent trop souvent, et les a remplacés par 
une travure en fer dont les intervalles sont remplis par des 
voûles en briques. 

30° 4 chevaux et 8 bœufs de travail: l'étendue consacrée 
aux pâlurages et aux prairies artificielles lui permettent 
tout à la fois de diminuer le nombre des bêtes de travail et 
d'augmenter celui des bêtes de rente. 

Afin d’épargner à ses attcelages un travail souvent nui- 
sible et de profiter des hauts prix qui se maintiennent 
quelques jours après la moisson, M. Villeroy fait mouvoir 
sa machine à battre au moyen d’une machine à vapeur de 
la force de 4 chevaux achetée à Londres au prix de 4,500 fr. 
et qui bat 150 gerbes à l'heure. 

4° Un troupeau de 300 à 500 moutons southdowns qui 
séjourne sur le plateau tant que dure la belle saison. Pen- 
dant les pluies, ces moutons sont abrités sous un simple 
hangar et ils ne redescendent à la ferme qu’au commen- 
cement de l'hiver. C’est là le meilleur revenu du domaine. 
En effet, le troupeau donne un revenu de plus de dix francs 
par tête, laisse sur le sol un engrais énergique, broute si 


5me Année. Blé on seigle. 


4me —— Pommes de terre. 
Dme — Avoine. 
ô® — Trèfe 


Mais il lui est préférable parce qu’il produit plus de fourrage et permet de 
nourrir une quantilé plus coosidérable encore de bétail. 
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prés de lerre qu'il se nourrit des plantes dont les autres 
animaux ne pourraient faire profit el aide puissamment à 
la destruction des mauvaises herbes. 

Depuis l'adoption de cet assolement le revenu a plus que 
décuplé. | 

Que de cultivateurs dont les terres sont difficiles à la- 
bourer et les récoltes chétives pourraient ainsi diminuer 
leurs dépenses et augmenter leurs revenus! Avec ce système 
de cullure pastorale mixte ils obtiendraient un produit net 
pendant les années de pâturage et sur le pâturage romp 
de riches moissons sans être obligés d’y transporter des 
engrais. | 

C'est surtout la grande culture qui est vivement inté- 
resséc au développement du pâturage, car les céréales et les 
plantes industrielles exigent une main-d'œuvre beaucoup 
plus considérable, et cette main-d'œuvre est toujours plus 
coûteuse pour la grande culture que pour la petite, Malgré 
la surveillance du maitre, les ouvriers salariés ne travail- 
leront jamais avec la même activité et la même intelligence 
que s'ils travaillaient pour eux-mêmes ou pour leur famille. 

M. Villeroy voulant, que son expérience servit aux autres 
cullivateurs, a écrit des ouvrages qui devraient se trouver 
entre les mains de Lous ceux qui se consacrent aujourd’hui 
à l’œuvre si utile de l’enseignement agricole. 

Son dernier ouvrage est relatif à la laiterie, à la fabri- 
cation du beurre et du fromage ; il expose les procédés en 
usage dans différents pays, notamment à Rittershof où la 
fabrication du fromage, dirigée par Mme Villeroy elle-même, 
est parvenue à un haut degré de perfection, et dans la 
Suisse française où les nouveaux procédés récemment in- 
troduits pour cette fabrication ‘ ont déterminé l’association 
de plusieurs petits propriétaires, heureuse innovation qui 
nous permet de pressentir dés à présent ce que pourrait 


* Ces procédés exigent 300 à 400 litres de lait par jour. 
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le levier de l'association appliqué aux travaux agricoles. 
L'auteur réfute une erreur trop généralement répandue 
et qui consiste à croire qu’on peut apprécier avec le 
galactomètre la qualité du lait et découvrir ainsi les fal- 
sifications dont les laitières ont pu se rendre coupables. 

« La crême est le principe le plus léger de ceux qui 
entrent dans la composition du lait: ainsi, en diminuant 
la quantité de crême qu'il contient on augmente la 
pesanteur spécifique du lait; mais l’eau ést aussi plus 
légére que le lait et diminue sa densité en se mêlant avec 
lui. Si donc on enlève une partie de la crême et qu’on la 
remplace par une quantité proportionnelle d’eau (facile à 
calculer par une simple règle de trois), il y aura une 
double falsification que l'instrument ne pourra pas faire 
reconnaître‘. » 

Le Manuel de l'Éleveur des chevaux * et le Manuel de l'Éle- 
veur des bêtes à cornes , renferment non-seulement de saines 
théories sur l’amélioration des races, leur valeur respective 
et les soins à donner aux animaux, muis encore des rensei- 
gnements pratiques aussi utiles au cultivateur qu’au proprié- 
taire. Ainsi l’auteur entre dans les détails les plus circons- 
tanciés et les plus précis sur la construction des écuries et 
des étables, les dimensions à fixer aux différentes parties 
qui les composent ; la nécessiié notamment de donner plus 
d’élévation, 3m,30 an moins aux planchers, aux plafonds ou 
aux voûtes, il ouvre et fait parcourir au lecteur, jusque 
dans ses recoins les plus obscurs, l’étonnant arsenal des 
rusés employées par certains marchands de chevaux pour 
tromper l'acheteur. 


t Lailerie, beurre et fromage, par Félix Villeroy, Paris, Hbrairie agricole 
de le maison rastiqne, rue Jacob, 26. 

: Manuel de l'Éleveur des chevaux, par Félix Villeroy, 2 volumes in-8 ; 
Paris, librairie agricole de la maison rustique, rue Jacob, 26. 

5 Manuel de l'Éleveur des bêtes à curnes, par Félix Villeroy, Paris, 1 
volume in-12 ; mème librairie. 
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Il s'élève avec énergie contre l’abus des croisements, con- 
séquence de cette déplorable théorie qui voudrait établir 
entre toutes choses une symétrie parfaite sans tenir compte 
des différences de sol, de climat et de nourriture: 

« Il n’est pas un homme qui ait fait autant de tort que 
Buffon à l’amélioration des races de bétail sur le continent 
européen. Îl a soutenu le principe dé la nécessité des croi- 
sements, il a prescrit d’allier les extrêmes, les animaux du 
nord avec ceux du midi ; et cette doctrine, propagée, admise 
à la faveur d’un nom illustre, a amené des maux incal- 
culables. La France, l'Espagne, Naples, avaient pour les 
chevaux une immense supériorilé sur l'Angleterre ; qu'on 
compare aujourd'hui ces pays entre eux et qu ’on juge lequel 
a suivi la bonne route. 

» Deux grands exemples sont offerts aux éleveurs par 
l’Angleterre et la Saxe. Les Anglais possèdent les premiers 
chevaux de l’Europe, comme les Saxons possèdent les 
bêtes à laine les plus fines, parce que les uns et les autres, 
lorsqu'une fois ils ont eu de bonnes souches, ont eu la 
sagesse de les conserver pures , de les améliorer par elles- 
mêmes en évitant avec le plus grand soin le mélange de tout 
sang étranger ‘. » 

Ainsi de nos jours beaucoup de cultivateurs trouvent la 
race lorraine trop faible de taille, et cherchent à la croiser 
avec des races étrangères. « Prenez-y garde, leur dit 
M. Villeroy, vous allez perdre les qualités de votre race, » 
énergie , sobriété , qualités précieuses qui lui permettent de 
résister au climat un peu rude de notre contrée, de tra- 
vailler sur des pentes escarpées el de se contenter d’une 
nourriture trop souvent insuffisante. A chaque région la 
Providence a donné la race qui lui convient le mieux. 
Pour améliorer cette race, pour en augmenter la taille d’une 
manière durable, utile, il ne faut pas la croiser avec un 


! Villeroy. Hanuel de l'Éleveur de chevaux. 
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sang étranger ; il faut lui donner les soins et la nourriture 
qui jusqu'ici lui ont fait trop souvent défaut. 

Le fait que voici établit la possibilité d'améliorer une race 
par elle-même : 

Après la terrible épizootie de 1769, qui enleva presque 
tout le bétail de la Frise, on fit venir du Jutland des bêtes 
aui n'étaient comparalivement que des nains, qui auraient 
presque passé sous le ventre de l’ancienne race, et sans 
croisement , dès la troisième ou la quatrième génération, 
elles en avaient atteint l'énorme taille *. 

Une dure expérience a prouvé que presque jamais les 
races étrangères n’ont pu trouver sur le sol nouveau où elles 
élaient importées, la nourriture, les soins , les conditions 
climatériques qui leur sont nécessaires. 

« Je connais, dit Matnieu de Dombasle, plusieurs proprié- 
taires de la Meurthe qui, après avoir fait des dépenses 
considérables pour former de superbes marcaireries de 
vaches suisses, n’ont pu les sauver d’une destruction totale 
causée par la mauvaise qualité des fourrages récoltés en 
1817; tandis que les bêtes de la race du pays se sont 
remises promptement des suites de la mauvaise nourriture 
qu'elles ont consommée dans cetle année. Les premières 
avaient cependant reçu des soins extraordinaires et une 
nourrilure de beaucoup supérieure en quantité et en qua- 
lité à celle qui avait été le partage des bêtes de race com- 
mune chez l’immense majorité des cultivateurs du pays. » 

C’est à des essais de cette nature, entrepris prématurément 
et sur une trop vaste échelle, que sont dus la plupart des 
revers éclatants qui détournent encore aujourd’hui les hom- 
mes riches et instruits de l'exploitation de leurs propres 
domaines. 

Îl ne faut donc tenter l’importation d’une race élrangère 
que dans une mesure resireinte, à Utre d'essai el après 


1 Die holsteinische Milch Wirthschaft. 
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s'êtré assuré qu’elle pourra trouver, sur le sol nouveau 
où l'on veut la propager, des soins et une nourriture sem- 
blable à celle qu’elle recevait dans le pays d’où elle pro- 
vient. 

Les races Durham, la race flamande, la race du Glane ‘ 
surtout, sott, d'après M. Villéroy, celles qui peuvent le 
mieux s’acclimater dans notre pays; la race hollandaise est 
trop exigeante sous le rapport de la nourriture, et quant à 
la race suisse, elle est dépréciée dans la Bavière rhénane 
parce qu’elle est fréquemment atteinte d’une maladie parti- 
culière appelée ladrerté. 

Améliorer la race du pays par elle-même, c’est presque 
toujours ce qu’il ÿ à de miéux à faire, parce que la race du 
pays est acclimatée et qu’elle convient mieux que tout autre 
au 801 et au climat sous lequel elle doit vivre. On peut ärriver 
à une amélioration durable et complète par le procédé de 
sélection , c’est-à-dire en choisissant toujours pour repro- 
ducteurs les animaux qui possèdent au plus haut degré les 
qualilés qu’on veut perpétuer. C'est par ce procédé que 
Bakewell et les frères Collins ont fondé en Angleterre les 
races Dishley et Durham. 

« Consacrez seulément à la race du pays, dit Mathieu 
de Dombasle, une partie de l’excédant de nourriture 
qu’exigent les races étrangères, el vous serez étonné des 
résultats immédiatement oblenus. » 

Le fait suivant, rapporté par M. Villeroy, vient à l'appui 
de ce conseil : 

M. Riedesel , cultivateur allemand, avait passé, avec des 
Suisses, un marché aux termés duquel ces derniers se char- 
geaient de tous les soins à donner aux vaches et dévaient 
payer le lait produit à un prix convenu. M. Riedesel, de son 
côté , devait fournir aux bêtes une nourriture complètement 
suffisante. 


! Le Glane est une petite rivière qui se jette dans la Nahe. 
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Le premier résultat de cet arrangement fut qu'il se 
trouva dan$ la nécessité de vendre près de la moitié de 
ses vaches, car les Suisses leur donnaient une quantité de 
fourrage presque double de celle qu’elles avaient eue précé- 
demment. 

Le second fut que la quantité de lait augmenta succes- 
sivement et parvint au double, au triple, au quadruple de ce 
qu'elle était auparavant. De sorte qu’un quintal de foin ou 
l'équivalent lui produisait trois fois plus de lait que lorsqu'il 
pratiquait son ancienne méthode de nourrir les vaches. 

De cette expérience et des recherches personnelles aux- 
quelles il se livra sut cette branche de son exploitation, 
M. Riedesel tira les conséquences suivantes : 

« Une partie des principes nutritifs contenus dans les 
fourrages est, avant tout, nécessaire à l'entretien de la vie. 
L’excédant des principes nutritifs profite seul au cultivateur 
en augmentant le poids de l’animal ou en lui procurant du 
travail, du lait, etc. Pour l’entretien de la vie chez les bêtes 
bovines, il faut par jour une ration égale au 1/60 du poids 
de l’animal vivant. 

Pour que l’animal soit dans le meilleur état d'entretien 
ou de production, il lui faut par jour une ration double de 
la ration d'entretien, c’est-à-dire 1/30 de son poids, soit 
par an 4,200 kil. par 100 kil. de son poids. | 

Outre 1/30 de son poids en substances sèches, l’animal a 
besoin de 8/60 d’eau, c’est-à-dire de 13 litres d’eau par 100 
kil. de son poids. » | 

Voici, suivant M. Reinhart , cultivateur dans le Wurtem 
berg , les avantages de cette méthode : 

4o La même quantité de fourrage consommé par dix 
vaches produit plus de lait que si elle était consommée par 
quinze ou vingt vaches; 

20 Ces dix vaches nécessitent un moindre capital, par 
conséquent leur compte à moins d'intérêts à servir, et le 
produit net est beaucoup plus considérable, 


1864 25 
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30 Lorsqu'on a moins de bêtes on a moins de risques à 
craindre ; 

4 ]1 y a économie de soins, de temps et de main-d'œuvre; 

5° Une bête grasse qu’on réforme pour une cause quel- 
conque a relativement plus de valeur qu’une bête maigre ; 

6° S'il survient une année de disette on peut, en rédui- 
sant la nourriture, conserver toutes les bêtes et ne pas être 
forcé de les vendre à perte. 

Les bœufs à l’engrais reçoivent à Rittershof la ration 
suivante : 


Équivalonts 
Trèfle coupé et trempé. . . .... %50 250 
POI nr es eee 0 ds) 
Résidus de 25k de pommes de terre. 6 95 6 95 
Paille. . . ...:......... 9 2 95 
Tourteaux de colza. . . . . . . . . 9 4 

20 


L'emploi des tourteaux de graines oléagineuses assure à 
l’éleveur un double avantage, engraissement plus rapide, 
amélioration notable dans la qualité du fumier. Aussi ne 
saurait-on trop déplorer le dédain de nos cultivateurs pour 
cette précieuse substance. En 1861, la France en a exporté 
449,919 quintaux, et elle a importé 118,061 bêtes à cornes*. 
Puisque les cultivateurs étrangers trouvent un bénéfice à 
nous vendre des bestiaux engraissés en partie avec les tour- 
teaux qu'ils nous achètent, assurément ce bénéfice serait 
plus grand encore pour nos cultivateurs qui, placés à proxi- 
mité du marché, n’ont à supporter aucun frais de transport. 


* Dans le cas où il n’y aurait pas de distillerie annexée à l'exploitation, 
M. Villeroy recommande le procédé suivant : On fait passer au coupe-racines 
les pommes de terre ou les belteraves, on les mélange avec de la paille hachée 
et mouillée, on place le mélange dans une cuve ou dans une fosse cimentée, 
on le presse fortement et on le laisse fermenter pendant deux ou trois jours. 
Lorsque la masse a fermenté, les racines et la paille forment un tout homogène. 

3 Déductlivn faite des exportations qui s'élèvent à 36,842. 
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« Ce n’est pas, comme bien des personnes se l’imaginent, 
le bas prix des fourrages qui est cause qu’on élève en 
Allemagne le bétail à meilleur marché. C'est qu’on sait le 
produire. Le fourrage est toujours plus cher à Deux-Ponts 
qu’à Metz '. » | 

Le Manuel de l'Irrigateur * est le traité le plus clair, 
le plus pratique qui ait été écrit au sujet des irrigations : 


« Qui a du foin a du pain. » 


Telle est la devise de l'ouvrage. En voici l'analyse : 

L’engrais est la base de toute prospérité agricole ; le plus 
économique, le meilleur de tous c’est le fumier d’étable. 

Malgré l'extension donnée aux prairies artificielles et la 
perfection des cultures sarclées, les prairies arrosées oc- 
cupent cependant toujours le premier rang. Elles ne 
consomment pas de fumier, en produisent beaucoup, et 
assurent ainsi le succés des plantes fourragères sur les sols 
arables. 

La Providence, en donnant l’eau au cullivateur, a mis à sa 
disposition le moyen d'augmenter à l'infini ses récoltes. 
€ L'eau fait l'herbe » dit un proverbe allemand. L'eau est 
une richesse inappréciable, non-seulement parce qu’elle entre 
chimiquement par sa composition dans le système organique, 
mais encore parce qu'elle contient toujours en dissolution 
des matières étrangères qui servent d'engrais aux plantes, 
et entraine avec elle des parcelles de terre très fines qu’elle 
dépose ensuite sous la forme d’un limon fertile. 

L’eau des pluies lave les champs, les cours, les chemins 
et les rues, elle s’y charge d’une quantité de principes ferti- 
lisants qui corrompent l’eau des ruisseaux, des rivières el 
des fleuves au détriment de la fertilité du sol et de la santé 


1 Manuel de l’Éleveur des bêtes à cornes, p. 255. 

2 Manuel de l'Irrigateur, par Félix Villeroy et Adam Muller: suivi du 
Code des Irrigations, par Bertin, un vol. in-8°; Paris, librairie agricole de 
la Maison rustique, rue Jacob, 26. 
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publique, si la main prévoyante du cultivateur ne sait pas 
arrèler ces engrais et s’en emparer pour leur faire produire 
de l'herbe et des grains. 

Tel est le but, telle est l'utilité de l'irrigation. 

En Allemagne, dans le pays de Siegen surtout, en Angle- 
terre et en Italie, dans quelques départements de la France, 
l’art des irrigations a fait de grands progrès. Cependant la 
France est en général sous ce rapport en arrière de l’Alle- 
magne, elle possède de vastes terrains arides que HPHBALON 
pourrait transformer. 

Îl ne suffit pas pour établir une irrigation d’avoir de l’eau 
à sa disposition, il faut avant tout que celle eau soit de 
bonne qualité. 

Cette qualité dépend de la nature des terrains que l’eau 
traverse. 

On regarde comme la meilleure celle qui a passé sur un 
sol calcaire, comme bonne celle qui provient d’un sol sa- 
blonneux, comme moins bonne celle qui découle d'un sol 
glaiseux. L’eau qui sort des forêts et des marais exerce une 
action nuisible sur les prés parce qu’elle renferme du tan 
et d’autres matières végétales et acides. Plus mauvaises 
encore sont les eaux qui sortent des mines, des usines où 
on travaille les métaux, celles qui ont servi aux lanneurs 
et aux teinturiers. 

La bonne eau de source produit ordinairement du cresson 
dans le ruisseau par lequel elle s'écoule. On y remarque en 
outre une substance verte, filamenteuse et ressemblant à de 
la soie. 

Si, au contraire, il y a au fond des rigoles un dépôt jau- 
nâtre qui a l’apparence de flocons de neige, si la surface de 
l’eau est brillante comme si on y avait versé de l'huile, cette 
eau est tout à fait de mauvaise qualité et ne peut servir à 
livrigation. | 

Lorsque les truites, les brochets et les écrevisses se plaisent 
dans un ruisseau, on peut en conclure que l’eau est très bonne 
pour l'irrigation quelle qu’en soit d’ailleurs l'origine. 
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On peut remédier aux mauvaises qualités de l’eau qu’on 
destine à l'irrigation. 

Ainsi la chaux neutralise l’acidité des eaux qui sortent 
des marécages ou des forêts ; ainsi encore on peut souvent 
sans grandes dépenses régulariser et assurer l’action des 
eaux de pluies en établissant dans les ravins ou entre les 
montagnes des réservoirs où elles s'accumulent et s’échauffent 
peu à peu. | 

On corrige les eaux corrompues, c’est-à-dire qui prennent 
une couleur jaunâtre, en leur donnant de la pente et en 
garnissant de cailloux le fond de leur lit. Par l’agitation 
que lui impriment la pente et les cailloux, l’eau entre en 
contact avec l’atmosphère et devient propre à l'irrigation. 

On augmente les qualités fertilisantes de l’eau en y mé- 
langeant les urines des écuries et des étables. 

La plus petite quantité d’eau avec laquelle on puisse irri- 
guer doit couler sur le sol à une hauteur de 0,008. 

Certains terrains conviennent mieux que d’autres à lirri- 
galion. Les terrains sablonneux, les terrains calcaires, les 
terrains formés par moitié de sable et d’argile se prêtent 
parfaitement aux travaux qu’exige l'irrigation et en reçoivent 
une augmentalion notable de produits; la glaise au contraire 
est difficile à niveler, elle retient l’eau avec tant de tenacité 
que l'irrigation est peu avantageuse et peut devenir nuisible 
dans des terrains de cette nature. 

Il y a deux sortes d’irrigations: l'irrigation en pente ow 
en plan incliné, et l'irrigation en planches ou en ados. 

Si le pré a 4 pour 100 au moins de pente, s'il n’est pas 
disposé à devenir marécageux ou à produire du fourrage 
aigre, si avec cela on n’a pas d’eau en quantité suffisante 
pour une irrigalion vigoureuse, on doit préférer l'irrigation 
en plan incliné. 

Si le pré a moins de 4 p. 100, ou s’il est naturellement 
bumide, c’est l'irrigation en ados qu'il faut adopter. 

Si le pré est horizontal ou s’il n’a pas au moins 1 p. 100 
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de pente, c'est à l’inondation qu'il faut avoir recours: 
mais il faut en ce cas disposer d’un volume d’eau plus con- 
sidérable que pour l'irrigation. 

L'irrigalion en pente nécessite : 

1° Un canal de dérivation qui amène l’eau à la prairie 
et auquel on donne généralement 0®33 pour 1,000® de 
pente; 

2° Un canal de répartition alimenté par le précédent et 
qui distribue leau aux rigoles d'irrigation. Ce canal est 
horizontal et dans les irrigations peu considérables il arrive 
souvent que Île canal de répartition est en même temps canal 
de dérivation ; 

3° Des rigoles d'introduction qui reçoivent l'eau du canal 
de répartition et la conduisent dans les rigoles d'irrigation; 

4 Des rigoles d'irrigation alimentées par les rigoles d’in- 
troduction. Ces rigoles doivent être parfaitement horizon- 
tales et leur longueur ne doit pas dépasser 25 mètres. Elles 
ont 0,05 de profondeur sur 0®,15 à 0®,18 de largeur; 

9° Des fossés d'écoulement destinés à recevoir l’eau qui 
a servi à l'irrigation. 

Si Jes inégalités de terrain ne permettent pas à l'irri- 
gateur de donner à ces différents canaux les dimensions et 
la pente qui leur sont nécessaires, il y a lieu de reconstruire 
le pré, c’est-à-dire de le niveler, après avoir toutefois enlevé 
les gazons ou la terre végétale que l’on remet en place avec 
ke plus grand soin aussitôt que le nivellement du sous-sol 
est lerminé. 

Cette méthode est originaire des environs de la ville de 
Siegen. De 1750 à 1780 elle y a été introduite et perfec- 
tionnée par Albert-Adolphe Dresler, bourgmestre à Siegen. 
Aujourd’hui encore ce sont les maîtres irrigateurs de Siegen 
qui sont les plus estimés. 
= Dans l'irrigation en pente la reconstruction du pré suivant 
les règles de l’art ne doit être considérée que comme une 
exception nécessilée par les accidents du terrain, mais dans 
l'irrigation en ados ce travail préalable est indispensable. 
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Dons ce système le pré est divisé en sillons larges de 5 à 
45m, longs de 30m en moyenne et présentant du sommet à 
la rigole une inclinaison de 4 à 40 p. 100. Les rigoles d'ir- 
rigation alimentées comme dans le système en pente par les 
canaux de dérivation, de répartition et d’introduction, sui- 
vent le sommet du sillon, et, comme elles vont toujours en 
se rétrécissant, le trop plein d’abord et finalement le filet 
d’eau tout entier se déverse dans la rigole en arrosant les 
deux versants du sillon ou de l’ados. 

L’inondation suppose un terrain à peu prés de niveau et 
nécessile généralement une moindre dépense que lirri- 
gation, quelques digues seulement et une écluse. Chacun de 
ses modes a ses avantages et ses inconvénients: l'irrigation, 
toutes choses égales d’ailleurs, est préférable, mais lorsque 
les eaux sont chargées d’un limon fertilisant, l’inondation 
n’a pas seulement pour effet de favoriser la végétation des 
herbages, elle améliore le pré d’une manière durable en 
permettant à l’eau de déposer ce limon sur le sol. 

Le fait suivant, que nous a rapporté M. Villeroy, suffirait 
à lui seul à établir l'utilité des inondations : 

Jl y a quelques années, l'administration bavaroise voulant 
mettre fin aux inondations de la Bliese, dans l'intérêt de la 
ville de Deux-Ponts, fit curer et rectifier cette rivière : depuis 
celle époque, les inondations ont cessé, mais le produit des 
prés a diminué de plus de moitié. 

C'est surlout en automne que l'emploi de l’eau trouble 
peut être avantageux. L’irrigation d'automne a pour effet 
d’engraisser les prés , et celle de printemps de leur fournir 
l'humidité dont ils ont besoin. 

Il faut éviter avec le plus grand soin d’être surpris par la 
gelée aussitôt après l’inondation ou l'irrigation : il convient 
d'ôter l'eau dès le matin afin de laisser au sol le temps de 
se sécher, et si le pré est le matin couvert de gelée blanche, 
on en prévient les mauvais effets en y faisant couler l’eau. 

Ainsi, vers la fin de novembre, dès que les gelées sont à 
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craindre, il faut cesser l'irrigation et ne la reprendre qu’en 
avril, on met ensuite l’eau dans les prés à différentes re- 
prises , suivant les besoins de la végétation, et on suspend 
de nouveau l'irrigation huit jours avant la fenaison pour la 
recommencer dès que les foins sont enlevés. 

Par une irrigation bien dirigée , le plus mauvais pré peut 
devenir bon et produire, au lieu de foin, de mousse et de 
carex, du foin d'excellente qualité. L’irrigation ne chauge 
pas les mauvaises plantes en d’autres de bonne qualité, mais 
elle donne à ces dernières une force de végétation telle que 
successivement clles prennent le dessus et finissent par 
étouffer les autres. 

Les prés qu'on ne peut arroser doivent être améliorés 
par les engrais qui agissent comme l’eau en favorisant la 
végétalion des bonnes herbes'. Avant de répandre l’engrais, 
il convient de herser fortement afin d'enlever la mousse. 

Le pré le mieux construit et placé dans les circonstances 
les plus favorables, ne tardera pas à être ruiné s’il n’est 
soigné convenablement. | 

L’entrelien du pré exige une attention continuelle qui doit 
s'élendre jusqu'aux moindres détails, el ce n’est pas sans 
raison que les irrigaleurs de Siegen disent qu'il est plus 


‘ Le nombre des herbes qui végètent dans les prés est plas considérable 
qu'on ne le croit généralement. Sinclair a trouvé sur un pied carré anglais les 
résultats suivants : 

4° Prairie naturelle, sol riche : 1000 plantes dont 940 graminées, 60 trèfles 
et autres herbes; 

2 Pré ancien, sol riche, 1090 plantes dont 880 graminées, 30 trèfles, etc. ; 

3° Pré ancien, sol bumide, beaucoup de mousse, 634 plantes dont 510 gra- 
minées e1124 autres plantes ; 

49 Pré irrigué : 1798 plantes dont 1702 graminées et 96 autres plantes. 

Les nombreuses plantes que l’on trouve dans un développement peu avancé 
restent en quelque sorte endormies jusqu’à ce que vienne le temps de leur 
développement complet. Une espèce de plante exigeante sera donc ainsi refoulée 
par une autre espèce moins difficile aussi longtemps qu’elle ne se trouvera pas 
dans des conditions favorables de développement. (Extrait des Lettres sur 
l’agriculture moderne de Liébig.) 
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facile de construire un pré que de l’entretenir après qu’on 
l'a construit. 

En Allemagne, un irrigateur en chef, Wiesenvogt, est 
chargé pendant toute l’année de la surveillance des prés et 
des irrigalions : on admet qu’un homme peut veiller ainsi à 
l'irrigation de 50 à 80 hectares de prés. 

Dans le Manuel de l'Irrigaleur, M. Villeroy a tout prévu, 
depuis les questions théoriques jusqu'à ces mille détails 
d'exécution dont l’oubli détermine souvent l’insuccès d'une 
entreprise. | 

Nous aimons, en terminant, à rappeler ces paroles de 
l'auteur : € L’irrigateur est créateur, il se passionne pour 
son art, il observe chaque jour les progrés d’une végétation 
due à ses soins intelligents, il couvre de riches récolles un 
sol auparavant improduclif. 

> Nous connaissons un charmant vallon dont on admire 
aujourd'hui les riches récoltes de fourrages; les plantations : 
d'arbres, et qui, il y a vingt ans, n’était qu'un stérile ravin 
entouré de terres nues soumises à l’assolement triennal, et 
dont les maigres récolles payaient à peine les frais de cul- 
Lure. Un homme qui avait l'amour de l’agriculture, qui 
avait la volonté et les moyens d'améliorer, comprit les res- 
sources qu'offrait la disposition du terrain. 

» Pendant la sécheresse, le cours d’eau élait presque 
nul; par les pluies, les eaux qui descendaient de toutes 
parts des montagnes en faisaient un torrent. Deux digues 
furent établies, l’une en haut, l’autre vers le milieu du vallon, 
et formérent deux étangs qui retiennent les eaux sura- 
bondantes pour les rendre plus tard lorsque le besoin s’en 
fait sentir. Elles alimentent un moulin situé au bas du vallon 
et irriguent plusieurs hectares de prés, remarquables par 
l'abondance et la qualité du fourrage. 

» Combien de terres sauvages et d’une valeur presque 
nulle pourraient être ainsi transformées et se couvrir de 
riches récolles ? 
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» Si le simple cullivateur a l’idée de ces améliorations, 
les moyens d’exéculion lui manquent; et le propriétaire 
qui a les connaissances nécessaires pour combiner et diriger 
les travaux, l'argent pour les payer, celui-là n’a pas la 
volonté de les faire. Il ne sait pas combien les entreprises 
d’irrigations sont lucratives, combien elles amènent d'heu- 
reux résultats dans l'intérêt public comme dans l'intérêt 
privé, sans entrainer avec elles lous les embarras et tous 
les risques de la cullure des terres. 

> Ïl court souvent après la fortune dans des entreprises 
hasardenses, et il ne voit pas le placement de capitaux, 
certain et avantageux, qu'il a prés de lui. 

» ]lignore surtout les jouissances si douces, si pures, 
qu’éprouve celui qui a couvert d’une riche végétation un sol 
auparavant aride, qui voit croître les plantes qu’il a semées, 
qui cueille les premiers fruits des arbres qu’il a élevés, 
qui, en contemplant une riche production qui sans lni ne 
serait pas, en se voyant entouré d'hommes qu'il fait vivre 
par le travail, dont il assure la santé et la moralité, peut 
tous les jours se dire : « Mes œuvres sont bonnes. » 


Henri MaAGuIn. 


LE CADEAU DE LISBETH 


CONTE ALLEMAND ‘ 


IX. — LA LETTAR DE HANS 


Dans les premiers temps de son séjour à Vienne, Franz 
Turner donnait régulièrement une fois par semaine de ses 
nouvelles à la famille Majerus. Il lui faisait part de ses 
projets et de ses espérances, il l’associait à ses bonheurs 
d'artiste. Avec quelle impatience la lettre hebdomadaire 
était attendue par Lisbeth, c’est ce qu’on imagine sans 
peine. Mais son père et elle avaient encore, sur le sort du 
jeune homme, d’autres informalions, moins précieuses sans 
doute pour la jeune fille, mais infiniment intéressantes pour 
le luthier mélomane. Franz ne manquait pas de lui adresser 
loutes les feuilles où il était question de son œuvre, et l’on 
sait que Karl Steimbach, sur ce ‘chapitre, ne laissait pas 
chômer la presse viennoise. Maître Majerus connaissait donc, 
à peu près au jour le jour, le développement des destinées 
de la Fée du Taunus el s’enorgucillissait paternellement des 
succès de son futur gendre. Il trouvait, peut-être, dans son 
intraitable bon sens, qu’on escomptail un peu trop par 


1 Voir les livraisons de janvier et février, mars ct avril, mai ct juin. 
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avance la réussite d’une œuvre qui aurait fort à faire 
pour répondre, dans le domaine de la réalité, aux éloges 
excessifs qu'on lui prodiguait. Mais comme il avait pu 
apprécier par lui-même le mérite de l'opéra tant prôné, 
il se rassurait sur les conséquences fâcheuses qu’aurait pu 
avoir un zèle trop outré. Il était loin de se douter que ces 
guirlandes étaient presque toutes tressées par des mains 
intéressées à en faire partout respirer le parfum pénétrant. 

Lisbeth dévorait ces feuilles fugitives qui lui apportaient 
un souvenir vivant du bien-aimé. Mais c'était avec son 
cœur, non avec son amour-propre, qu’elle jouissait du renom 
grandissant de son ami. En s’interrogeant bien, elle se füt 
avoué, peut-être, qu’un peu d'inquiétude se dégageait de 
sa joie même et que de si éclatantes promesses de célébrité 
étaient presque une alteinte à la sécurité de sa tendresse. 
L'amour vrai ne raisonne pas autrement, car il raméne lout 
à lui. Le piédestal qu’on dresse à l’objet aimé est un obstacle 
puisqu'il détruit un doux niveau. Qu'importe l’ovation qui 
élève puisqu'elle sépare ? L’amour aime le plain-pied et c’est 
là son sublime égoisme !… 

Les lettres de Franz, d’ailleurs, devenaient plus rares. 
Elles étaient plus raffinées, moins naturelles, moins expan- 
sives. D'abord le fiancé de Lisbeth laissait courir sa plume 
avec son cœur sur le papier. Îl ne comptait ni avec les lignes, 
ni avec les pages. Il semblait que quand il avait tout dit, il 
avait mille choses à dire encore ; l'expansion des sentiments 
\rais se reconnaît à ce signe. 

Bientôt les missives du jeune homme devinrent courtes et 
einbarrassées. Il s’ingéniuit à aligner des phrases, mais 
l'effort était visible, parce qu’il était laborieux. Sans doute, 
on pouvait à la rigueur expliquer cette aridité par les soins 
auxquels Franz avait à pourvoir. Il ne terminail jamais une 
lettre sans donner mille prétextes à son peu de dévelop- 
pement. Il avait un travail à faire, une retouche à exécuter, 
une répétition à suivre. Hélas! la pauvre Lisbeth n’était pas 
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la dupe de ces subterfuges. Dés les premiers symptômes du 
refroidissement elle avait compris le péril et, d’abord, en 
avait même exagéré la portée. Sur ce point, les femmes 
savent lire entre les lignes, elles ont le don de seconde vue. 
Laubardemont ne demandait qu’une phrase pour faire pendre 
celui qui l'avait écrite. Il suffit d’un mot aux filles d’Eve, 
douées comme les sensitives, pour dresser un acte d’accu- 
sation en règle. L'amour dégage en elles je ne sais quel 
magnétisme divinatoire qui les met au courant de tout. 
Elles ne savent pas, mais elles sont sûres. 

Le bonheur de Lisbeth était bien près d’être détruit. Elle 
avait de cruelles insomnies et le matin ses pauvres yeux si 
doux parlaient trop éloquemment des larmes que la nuit 
avait vu répandre. Ces témoins muets d’une douleur que 
maître Majerus ne pouvait comprendre, n’inspirèrent d’abord 
au luthier que de gais sarcasmes et des allusions malignes. 
Mais la mélancolie de la jeune fille devenait tous les jours 
plus sombre et son père finit par s’en attrister. 

— Tu n'es pas raisonnable, ma fille, Jui disait-il; en 
bonne conscience, ton fiancé ne peut pas être toujours la 
plume à la main et perdre son temps à aligner des phrases 
sentimentales. Que diable! les hommes sont les hommes; 
ils n’ont pas comme les petites filles, en général, et comme 
certaine fiancée de ma connaissance, en particulier, toujours 
la bouche en cœur et l’amour en tête. Les hommes ont leurs 
affaires , leurs devoirs. 

— Peut-être leurs plaisirs, mon père, interrompit Lisbeth 
avec un soupir. 

— Leurs plaisirs, soit, et il faut bien qu'ils suffisent à 
tout. Mais ce qui est vrai pour le commun des mortels, l’est 
bien plus encore pour un artiste en train de devenir un 
grand homme... Je te conseille de te plaindre. N’es-lu pas 
une fille bien infortunée, toi qui, dans ton mari futur, 
épousera le talent et la renommée ?.…. 

— Hélas! mon père. le mariage n’est pas encore fait. 
sanglota Lisbeth, dont la secrète appréhension éclatait. 
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— Qu'est-ce à dire? n’es-tu pas la fiancée de Franz, et 
le crois-tu capable de trahir sa promesse ?.… 

— Mon Dieu! mon père, que vous dirais-je? il n’est plus 
le même avec nous, voilà ce qui est certain, voilà ce que 
me dit mon cœur et, croyez-le bien, il ne me trompe pas. 

Et les larmes de Lisbeth recommençaient à couler. N’in- 
sistons pas sur celle silualion, elle est de celles qui excitent 
la pitié mais qui appellent la monotone. 

Les choses en étaient là, lorsqu'un journal de Vienne, 
toujours expédié par Franz, apporta à maître Mojerus le 
compte rendu de la première représentation de la Fée du 
Taunus. Le père et la fille apprirent ainsi le succès de l’ou- 
vrage et les marques de distinction obtenues par les auteurs. 
Maître Majerus rayonnait, il lut et relut l’article qui lui 
apportlait ces bonnes nouvelles, 1l y voyait que ses passages 
de prédilection étaient précisément ceux qui avaient été les 
plus goûtés du public viennois, et il se frottait vigoureuse- 
ment les mains, signe chez lui d’une éminente satisfaction. 

— Quel dommage, disait-il à Lisbeth, que Franz ait 
donné le tour romantique à une œuvre si belle ?.. Ce garçon- 
là était digne d’être le continuateur des grandes traditions, 
de remettre en honneur celte sublime musique qui a fait 
immortel le nom des maîtres allemands. 11 y viendra, j'en 
réponds. 

— Mais mon père, vous lui avez conseillé vous-même de 
ne rien changer à sa partition. 

— C'est possible, fillette. Il fallait bien composer avec le 
mauvais goût du jour, mais maintenant que la réputation 
de Franz est en bonne voie, il aurait une magnifique place 
à prendre, celle de restaurateur des formes classiques et 
magictrales. Oh! je le pérorerai à ce sujet. 

— Cependant son grand air, que vous avez critiqué, est 
un chef-d'œuvre accompli ?.… 

— Je l'ai critiqué, par acquit de conscience, mais il a 
parbleu bien fait de le maintenir ; quel élan! quelle étin- 
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celante mélodie !.. et que je voudrais, dans un pelit coin, 
l'entendre tout à mon aise! 

A ce mot, qui répondait à de secrètes et ardentes aspi- 
rations, Lisbeth pâlit visiblement. 

— Eh bien! mon père, dit-elle d’une voix tremblante 
d'émotion, il serait facile de vous procurer celte joie. et 
à moi aussi. Vienne n’est pas si loin! 

— Y penses tu, Lisbeth?... Un voyage si pénible, si coù- 
teux!.. | 

— Mais vous avez quelques petites économies, mon père, 
insinua Lisbeth avec une douce câlinerie, ne vaut-il pas 
mieux les dépenser là qu'ailleurs ?... Pensez donc! quel plai- 
sir!.. revoir Franz... assister à son triomphe! rien que 
d’y penser j'en saute de joie. Oh! cher père, faites cela pour 
moi. et pour vous!.. | 

— Et qui tiendrait ma dus à pEtenl mon absence ? 
Tu n'avais pas songé à cela. 

— Mais nous avons un commis. 

— C’est cela, un étranger qui n’est même pas encore bien 
au fait de la vente. Vraiment, les énamourées ne doutent de 
rien. Avant d'entendre, même de l'excellente musique, de 
la musique de Franz, c’est tout dire. il faut vivre. 

— Cependant, mon père. 

— En voilà assez, ma fille, puisque tu n’as pas de raison, 
je saurai en avoir pour deux. 

Lisbeth se tut, mais elle alla dans sa chambre cacher sa 
douleur et ses larmes. 

Maitre Majerus, au fond le meilleur des hommes, était 
tout près de se reprocher ce qu'il appelait lui-même sa 
dureté envers son unique enfant. Néanmoins, c’était lui qui 
tenait les cordons de la bourse, lui qui savait combien une 
stricte économie était la première de ses conditions d’exis- 
tence. Îl possédait quelques épargnes, à la vérité, et le chiffre 
en était même plus important que ne le supposait Lisbeth ; 
mais fallait-il toucher à cette précieuse ressource pour satis- 
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faire un caprice de jeune fille? car c’est ainsi que le digne 
père de famille s’exprimait au sujet de l’ardent désir de 
Lisbeth. Ce n’est pas qu’il ne fût très tenté lui-même par la 
perspective d’entendre, de ses oreilles, exécuter par une des 
meilleures troupes d'opéra de l'Europe, par l'orchestre du 
célébre théâtre de Vienne, l’œuvre acclamée de son futur 
gendre. Mais ces velléités elles-mêmes devenaient un obstacle 
à la réalisation des vœux de sa fille. Il craignait, en homme 
prudent, de céder plutôt à ses goûts de mélomane qu'à la 
prière de Lisbeth, ce qui eût été mortifiant pour une tête 
rassise et grisonnante comme la sienne. Il tenait donc bon, 
et s’efforçait de ne pas trop s’apercevoir de la tristesse que 
Lisbeth ne pouvait entièrement dissimuler. 

Cette situation tendue durait depuis deux jours, lorsqu'un 
beau matin, maître Majerus reçut une lettre imbrée de 
Vienne. Lisbeth, cédant à un premier mouvement, s’en 
empara d’une main avide et tremblante à la fois, mais, hélas! 
la suscription n’était pas de l'écriture de Franz. Pâle comme 
une marguerite fanée , elle tendit, sans mot dire, la missive 
à son pére. Celui-ci en rompit précipitamment le cachet et 
courut à la signature. À son tour, le pauvre père avait reçu 
un coup au cœur. Sous ces lignes, les premières qu’il eût 
reçu de celui qui les lui adressait, il pressentait vaguement 
l'annonce d’un malheur. | 

— C'est le gros Hans qui m’écrit, dit-il d’une voix légé- 
remenl altérée, voyons vite ce qu'il me veut. 

Lisbeth, les deux mains appuyées sur sa poitrine pour cn 
comprimer les baltements, ne trouva pas une parole. 

Maître Majerus, affermissant son organe de basse chan- 
tante , lut tout haut la lettre que voici : 


€ Cher Monsieur Majerus, 


» Les journaux vous auront sans doute apporté la nouvelle 
du grand succès de Franz. Îls ont été très expressifs, mais ils 
n’ont rien dit de trop. Voilà notre ami lancé et j'espère qu’il 
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ne s'arrêtera pas là. Les vrais connaisseurs, et je me vante 
d'en être, ont trouvé dans la Fée du Taurus des mérites 
de ford et de forme qui légitiment amplement {out ce qui 
a été écrit sur elle de favorable. J'ai des raisons pour croire 
que Franz ne vous a pas fait part lui-même de sa bonne 
fortune. Ne lui en voulez pas trop pour cela. Voyez-vous, 
maître Majerus, la vie a des hauts et des bas et il ne faut 
jamais considérer la félicité des hommes à travers les succès 
de détail qui leur arrivent. Ne prenez point ceci en mau- 
vaise part, n’allez pas vous imaginer que nolre ami est 
malheureux ou malade, mais il est certain que je ne lai pas 
retrouvé tel que je l’avais quitté. Il n’est plus dans le milieu 
qui lui convient. Cette existence des grandes villes, si féconde 
en entraînements de tous genres, va mal à sa nalwre pro- 
fondément aimante, mais un peu faible et par conséquent 
capable de s’abandonner à des écarts. Il lui faut une direc- 
tion intelligente et ferme, fondée sur les inspirations du 
cœur. L’affection d'un étourdi comme moi n’y saurait suf- 
fire ; 1l a besoin de se retremper au foyer des pures et saintes 
tendresses ; là est sa vraie destinée, lout ce qui l'en éloigne 
est un malheur pour lui et j’oserai dire pour nous tous. Il 
ne peut, cependant, dans les circonstances actuelles, s’éloi- 
gner de Vienne. Son départ ferait tort à son avenir, car 
à bas, comme partout, les absents ont tort. Mais qui vous 
empécherait, cher monsieur Majerus, ne pouvant le voir 
venir à vous, d’aller à lui? Ne seriez-vous pas bien aise, 
d’ailleurs, d'entendre cette radieuse musique, éclose pour 
ainsi dire sous votre aîle, et dont la perfection est due en si 
grande partie à vos bons conseils? En venant l'écouter, 
vous recueillerez un rayon de la gloire qui est un peu votre 
ouvrage et qui vous revient si légitimement. Mais je m'’a- 
dresse bien moins à l’éminent mélomame qu’au père de 
famille prévoyant. C’est celui-ci que je conjure d’écouter 
l'avis ou plutôt la prière d'un ami véritable qui voit dans 
votre présence et celle de mademoiselle Lisbeth à Vicuuc, en 
1864 26 
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même temps qu'un redressement nécessaire, un gage de 
bonheur à venir. Venez donc sans tarder, cher monsieur, 
je vous attends, nous vous attendons. Je suis parfois, j'en 
conviens, une tête sans cervelle, mais quand il s’agit de la 
destinée de mes amis je sais être sérieux, croyez-le bien. 
C'est vous dire assez qu’en vous suppliant d’entreprendre ce 
voyage j'obéis à des considérations, ou si vous l'aimez 
mieux, à des nécessités dont vous reconnaîlrez vous-mème 
l'urgence. » 

Suivaient les compliments de rigueur. Mais un petit papier 
cacheté s'était détaché du pli de la lettre. Il était adressé à 
Lisbeth. La jeune fille n’y trouva que deux lignes qu’elle 
dévora d’un regard. 

« Mademoiselle, lui disait Karl, décidez votre père, coûte 
que coûte. Il y va de votre avenir et de celui de Franz. Je 
compte sur vous. » 

— Eh bien! mon père? dit Lisbeth qui avait tendu à 

-maître Majerus le pli confidentiel de Hans. 

— Eh bien! ma fille, je ne comprends pas grand’chose 
à cette lettre et à ce billet mystérieux ; il y a là des affir- 
mations suivies de réticences qui en disent trop ou pas assez. 
Mais certainement un danger menace ton fiancé. Pour ma 
tranquillité, pour ton repos... nous partirons !.… 

Lisbeth se jeta dans les bras de son père; tous deux, 
pendant longlemps, se tinrent étroitement embrassés en 
confondant leurs larmes. 


X. — L'ENTRRYUS 


Après la triste découverte du parjure de son ami, Hans 
s’était rendu en hâte au logis de Franz, y avait pris son 
modeste havre-sac et avait été chercher un logement dans 
un hôtel de la ville ; il y trouva un bon lit, mais non le 
sommeil. Il passa la nuit à réfléchir sur ce qui lui restait à 
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faire. Dans la première explosion de sa juste indignation, 
il voulait abandonner Franz à son sort et quitter Vienne dès 
le lendemain. Mais bientôt il céda à de meilleures inspi- 
rations. Îl se dit que l'amitié, comme tout ce qui est vrai et 
humain, implique des droits et des devoirs et qu’il ne pou- 
vait pas plus abdiquer les uns que décliner les autres. En 
conséquence, il se promit de faire tout ce qui serait possible 
pour arracher son ami à une situation qui, débutant par 
la trahison, ne pouvait aboutir qu’au malheur. Pour com- 
mencer il voulut avoir un entretien avec Franz, et de bon 
malin il se trouvait dans sa chambre. 

L'homme aux deux fiancées dormait encore profondément. 
Hans le secoua rudement et l'éveilla à grand’peine. 

— J'admire, dit l'étudiant, comment un homme assez 
lâche pour trahir une affection sainte peut dormir avec cette 
obstination. Le parjure, paraît-il, est un bon oreiller! 

Cette énergique entrée en matière réveilla tout à fait le 
dormeur. Îl se frotta les yeux avec fureur, non pour faire 
fuir le sommeil qui s’élait envolé à tire-d’aîles, mais pour 
se donner une contenance. Ïl rougissait et pâlissait à la fois. 

— M’expliqueras-tu, balbutia-t-il, pourquoi tu as passé 
la nuit dehors ?.. Une belle conduite pour un mortel si rigide! 

— Oh! mon explication est bien simple, mais la tienne, 
j'imagine, sera plus compliquée. Je n'ai pas voulu accepter 
l'hospitalité d’un homme que je n’estime plus. Est-ce clair ? 

— Peste! ami Hans, tu es amer ce matin. Est-il possible 
que l’air de Vienne donne de ces âpretés-là ? 

— Je conviens que l'air de Vienne, comme tu dis, est 
souverainement malsain et tu en es la preuve. Mais apprends 
que sous toutes les lalitudes ta conduite ne peut être con- 
sidérée que comme celle d’un homme déloyal, car l’homme 
déloyal est celui qui manque aux serments les plus sacrés. 

— Tu fais, mon bon Hans, un abus immodéré des grands 
mots. Voyons, expliquons-nous. Quel est mon crime? 

, — Tu le demandes?.. Eh bien! ton crime est de préférer 
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à une pure et sainte tendresse, un caprice de théâtre; de 
sacrifier à une balterine une pieuse et donce enfant à qui 
{u as donné ta foi... 

— Ah! tu as appris. Eh bien! au fait, j'aime mieux 

il m’en coûtait de faire le réservé avec toi. Quand 
È souras ce qui s’est passé... certainement, tu ne pourras 
que m’approuver.… 

— Je l'écoute. Je suis parbleu curieux de savoir com- 
ment tu me prouveras qu'un manque de foi est digne d’ap- 
probation. 

— Que veux-lu?.. il y a des circonstances plus fortes 
que la volonté. 

— Etque la voix de l'honneur. 

— Laisse-moi donc parler. Quand un galant homme 
compromet une femme, même sans le vouloir. esl-ce qu’ 
ne lui doit pas une réparation ?.. 

— Tu es parvenu à comprometire la Primavera, toi ?.. 
fil le gros Hans avec un rite nerveux. Est-ce qu’on pen 
compromellre ces femmes-jà ?.. 

— Je l'en fais juge. 

Et Franz, qui commençait à se remettre un peu, raconta à 
son ami la scène de la sérénade. Mais Hans était un garçon 
de sens et son esprit délié n’eut pbs de peiñe à déméter la 
vérité à travers k récét du jeune home. 

— Et tu as pu te laissèr prendre à un piége ass 
grossier ?.. ricana le gros Hans en se frappant tes mains 
l’une contre l'autre. Ne vois-tu pas ‘que tout cela était pré- 
paré d'avance, et pauvrement raachiné au demeurant. Le 
fil des trucs était un câble. 

— Je reconnais bien là ton scepticisme. Mais si Ha pautre 
femme m'aime ?.. ‘dit le compositeur en passant ‘sa main 
blatiche et soignée dans la tresse de sa chevelure parfumée, 
mon sans jeter un coup-d’'œil dans une glace à posle Li 
dans $on alcôve. 

Hans s'était croisé les mains sur la poitrine et regardait 
son ami fixément. 
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— Nous y voilà! fit l’étudiant en hochant expressive- 
ment la tête. Je l'ai toujours dit que la vanité était ton 
faible, mais je n’aurais pas cru qu’elle püt si tôt te conduire 
à la perle. 

— Mais suis-je donc à ce point perdu?.. dit Franz en se 
souriaut avec complaisance dans le miroir. 

— Plus que tu ne peux le croire, plus peut-être que je 
ne le crains moi-même, reprit sévèrement Hans, Tu crois 
fermement que celte chanteuse l'adore; elle apparaît au 
public, qui l’applaudit à outrance, couverte d’oripeaux men- 
teurs, tout cela a flatté ton amour-propre et étouffé la voix 
de ta conscience. C’est bien moins le scénario allendrissant 
par elle imaginé qui l’a livré à son caprice pieds et poings liés, 
que les conseils d’un misérable orgueil. Elle t'aime pour lon 
talent, pour ta jeunesse, pour tes chances de fortune. Toi 
lu l'es allaché à sa renommée, à sa beauté, déjà pâlissante, 
je l'en préviens. Mais il faut désespérer de toi, ou ton véri- 
table, ton seul amour est ailleurs! 

— El quand cela serait!.. dit Franz avec émotion, car 
les paroles de son ami sondaient en lui une plaie vive. 
Puis-je revenir en arrière ?.. 

— Si lu peux revenir en arrière ?.. Mais c’est uniquement 
pour l'y engager, pour L’y contraindre au besoin que je suis 
ici, que je reste à Vienne en dépit detout!.. Et pourquoi ne 
briserais-lu pas le lien fragile que la duplicité et l'ambition 
ont serré?.. 

— Tu ne connais pas la Primavera... la pauvre fille en 
mourrail !…. 

— Fat! Oui, elle en mourrait.. comme elle meurt chaque 
sgir dans les drames lyriques qu’elle hante, pour renaître 
le lendemain aussi coquette, aussi passionnée. sauf à être 
coquelte et passionnée pour un autrel.. 

— Et si tu te trompais”?.. si son amour était sincère el 
la poussait à quelque extrémité funeste ?.. 

— Je t'arrête-là. Un doute sur la sineérité de sa ten- 
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dresse, la tendresse d’une fille de théâtre, est tout au moins 
possible, n’est-ce pas?.. mais l’amour de Lisbeth.. en oses- 
tu douter, de celui-là?.. Lisbeth si pure et si angélique… 
dont tu as eu les premières émotions, les premiers aveux. 
Lisbeth dont tu as toute la vie, car pour elle la vie n'est 
plus rien sans toi. Ah! tu mets en parallèle l’affection inté- 
ressée d'une chanteuse avec la pieuse tendresse d’un ange 
d’innocence !.… Sais-tu bien, malheureux, toi qui évoques de 
sinistres images, que si j'avais à redouter un malheur irré- 
parable.. c’est pour la pauvre Lisbeth que je devrais, que 
nous devrions trembler! 

Franz, profondément ému, se cachait la tête entre ses 
mains. Îl faisait de visibles efforts pour comprimer ses 
larmes qui débordaient. Mais il était visible qu’il se rai- 
dissait contre sa propre émotion. 

— Voilà comme tu exagères toujours, Hans, dit-il en 
cherchant à affermir sa voix. D'ailleurs, maître Majerus, tu 
le sais bien, n’a pas voulu me donner sa fille. Ce refus m’a 
affranchi. 

— À-tii du même coup enlevé du cœur de Lisbeth 
l'amour qu’elle l’a voué, celui que tu éprouves encore !.… 
car tu essales en vain de le cacher à toi-même, tu aimes 
toujours Lisbeth... et ta félonie elle-même sera ta puni- 
üon. Voyons, Franz, une bonne parole... promets-moi 
de revenir à tes premières, à tes seules amours. 

__— Je suis trop engagé maintenant... Tant que je serai 
ici. 

— Armide t'enchaînera. Eh bien! quitte ses enchante- 
ments... reviens à Weimar. 

— Impossible. Ma place est où se prépare mon avenir. 
Je ne puis tout perdre pour une amourette.. et c’est Loi 
qui n'es pas raisonnable de me le conseiller. 

— C’est ton dernier mot? 

— Sans doute. 

— Même si, en méconnaissant un saint amour, tu brises 
une vieille amitié ?.. 
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— Tu m'abandonnerais, toi, Hans ? 

— Oui, j'abandonne en toi la lâcheté et la trahison. Suis 
ta destinée. Demande à l’existence factice du théâtre, à des 
jouissances malsaines, au mépris de tout ce qui est bon et 
saint sur la terre, demande ton bonheur et la paix de l'âme. 
tu verras comment l'avenir te répondra. Îl vengera Lisbeth 
en te punissant | 

Hans avait prononcé cet arrêt avec l’accent d’une indi- 
gnation vraie. Ses petits yeux lançaient des éclairs. Sa 
personne, qui d'ordinaire n’avait rien de solennel, semblait 
grandie et empreinte de majesté. Franz courba la tête, mais 
il n’essaya point de retenir son ami. 

Tout semblait donc fini entre eux. Mais Hans n’était pas 
bomme à abandonner si vite la partie. Il était de ceux qui 
s’entêtent dans une bonne action, comme d’autres dans une 
voie mauvaise, Il se jura de servir son ami et s’il était pos- 
sible de le sauver malgré lui-même. C’est alors qu’il écrivit 
à maître Majerus et à sa fille la lettre et le billet qu’on 
connaît. Il savait à n’en pouvoir douter que Franz, au fond, 
aimait toujours Lisbeth. En outre, il avait pu voir que le 
lathier avait une certaine influence sur l'esprit de son ami. 
Il se promettait donc un bon résultat du voyage dont il avait 
donné le pressant conseil au père et à la fille. Il n'avait pas 
jugé prudent de dire tout ce qu’il savait sur le compte de 
Franz. Une juste fierté eùt à coup sûr, coûte que coûte, 
retenu maître Majerus à Weimar. Mais il lui en avait assez 
dit pour être à peu prés certain de le voir accourir à Vienne 
avec Lisbeth. L'amour et la bonne étoile de Franz feraient 
le reste. 

Toutefois l'étudiant voulut tenir rigueur à Franz. Il 
entrait dans son plan de ne plus se montrer à l’ingrat. Son 
absence avait la valeur d’une protestation qui devait donner 
à penser à son ami. C’est la meilleure preuve qu’il ne 
désespérait pas encore de lui. Il se disait qu'avant l’arrivée 
de maître Majerus et de sa fille, Franz aurait le temps de 
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se livrer à des réflexions salutaires et, qui sait? de faire 
peut-être un retour sur lai-même. Le revoir, c’eût été tout 
gâter, car Hans ne pouvait se dissimuler qu’il avait, à bonne 
intention sans doute, passablement malmené son ami el 
qu'il fallait lui enlever même loccasion de s’entêter dans 
les conseils d’un puéril orgueil. D'ailleurs, le revoir après 
ce qui s’étail passé, c’eût élé en quelque sorle passer con- 
Jdamnalion sur sa conduite et presque l’encaurager à y per- 
sévérer. 

En attendant, la Fée du Taunus poursuivait son heureuse 
carrière. Chaque soir son succès allait grandissant. La 
dixième représentation était annoncée, lorsque mailre 
Majerus et Lisbeth arrivèrent à Vienne par une belle après- 
midi de novembre. Îls avaient donné avis de leur venue à 
Hans qui, dans une lettre postérieure, les avait priés de 
l’aviser de leur départ en temps utile. Ï eût été plus naturel, 
sans doute, que Franz allât à leur rencontre, mais l'étudiant 
avait pris le prétexte d’une surprise à ménager à Franz 
pour expliquer son absence de la cour des messageries au 
moment où les deux voyageurs y faisaient leur entrée. Ils 
arrivaient, Lisbeth toujours un peu mélancolique, mais en 
quelque sorte régénérée par la certitude de revoir son ami, 
maitre Majerus tout ragaillardi et frémissant d’aise à Ja 
pensée du plaisir qu'il aurait le soir même à la représenta- 
tion de l'opéra en vogue. 

Hans craignait à vrai dire, de la part du luthier, une 
demande catégorique d'explication; il redoutait plus encore 
les questions timides de la pauvre Lisbeth. Mais maitre 
Majerus était trop absorbé par ses pensées, par le spectacle 
nouveau qui se déroulait devant lui, car c'était son premier 
voyage à Vienne, pour entamer un interrogatoire en régle, 
qu'il remettait d’ailleurs à un moment plus opportun. 

Cependant Lisbeth quittait à peine la diligence qu’elle 
avait trouvé moyen de dire à Hans, non sans rougir un peu: 

— Monsieur Hans, m’airne-t-il toujours ?.… 
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— Pour cela, j’en suis sûr, avait dit l’étudiant qui croyait 
pouvoir risquer cette réponse sans faire trop murmurer sa 
conscience. 

Maître Majerus ne voulait pas, par convenance, accepter 
l'hospitalité que Franz lui offrirail sans doute. Cette réso- 
lution fut, on le comprend, très-agréable à Hans. Il con- 
duisit donc les voyageurs à son hôtel où il leur avait fait 
préparer un petit appartement. À peine étaient-ils mstallés, 
qu'un soupir expressif de Lisbeth rappela à l’étudiant que 
les jeunes filles qui font plus de cent lieues pour revoir leur 
fiancé aiment assez généralement à remplir le plus tôt pos- 
Sible le but de leur voyage. Il s’exécuta donc de bonne 
grâce. 

— Maintenant, maître Majerus, dit-il en répondant par 
un regard éloquent au soupir de la jeune fille, je suis à vos 
ordres pour vous conduire chez l’heureux compositeur. 

Si pressée qu’elle fût de retrouver son ami, Lisbeth avait 
trouvé le temps de rajuster sa toilette et de donner un petit 
coup-d’œil au miroir. La plus douce des attentes, l’impa- 
tience si naturelle aux cœurs épris, avaient donné à son 
teint une animation charmante, à ses yeux un éclat déli- 
cieux. Elle avait l’incarnat et la fleur de jeunesse de Îla 
pêche qui rougit sous les caresses du soleil. 

À la porte de Franz, l'étudiant pril congé. Il serait de 
trop, dit-il, dans l’entrevue qui allait avoir lieu. Lisbeth lui 
sut gré de celte réserve qui, on le devine, procédait moins 
d’un sentiment de délicatesse que de l’état de ses relations 
avec le compositeur. 

Un valet en livrée introduisit maître Msjerus et sa fille 
dans un salon assez riche , auquel on arrivait par des pièces 
ornées avec goût et qui témoignaient de l’aisance de leur 
propriétaire. Franz, qui aimait à paraître, avait fait, en 
effet, d'assez sérieux sacrifices pour être logé convenable- 
ment et même élégamment. Malgré elle, le cœur de Lisbeth 
se serra en traversant cette cnfilade d'appartements luxueux. 
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Un instinct secret lui disait que la richesse sépare parfois 
ceux qui se sont connus et aimés au sein de la pauvreté. 

Franz parut enfin. Il était à mille lieues de s’attendre à 
une pareille visite. Cependant il oublia tout à l'aspect de 
Lisbeth et de son père. Il se jeta avec de vrais transports 
dans les bras de maître Majerus, le remercia chaudement 
d’être venu à Vienne pour être témoin de ses succès, et, 
n’y tenant plus, couvrit de baisers le front rougissant de 
Lisbeth. Le naturel de Franz, bon et affectueux au fond, 
avait été le plus fort. La vue de Lisbeth, dont la beauté 
était éclatante et le charme exquis, l’avait remué, d’ailleurs, 
jusqu’au fond de l’âme. C’est avec des larmes dans la voix 
et dans les yeux qu’il lui dit à l'oreille, ses mains enlacées 
à ses mains : | 

— Va, c’est bien toi que j'aime, que j'aimerai toujours ! 

La pauvre enfant souriait à travers ses belles larmes de 
Joie. Mais ses yeux priaient en se tournant vers le ciel, car 
les belles âmes reportent toutes à Dieu le bonheur qu’il leur 
envoie. 

En ce moment on frappa à la porte. Karl Steimbach 
se présenta et resta quelques secondes les yeux fixés sur 
Franz et sur les deux voyageurs. 

— Touchant tableau de famille ! s’écria-t-il. Et s’appro- 
chant de l'oreille de son collaborateur il ajouta assez haut 
pour que Lisbeth pôt l’entendre : Il paraît qu’on cumule, 
grand scélérat !... Allons, on se forme !.… 

Certes, Lisbeth ne comprit pas le sens absolu de ces 
mots cruels. Mais sous leur ironie elle devina une souffrance. 
Elle pâlit visiblement. Le bonheur, cet hôte fugitif, avait 
déjà déployé ses ailes. 

fallait mettre un terme à cette situation embarrassée. 

— Vous arrivez à temps, Karl, dit Franz. Maître Maje- 
rus, que voilà, arrive de Weimar pour assister à la repré- 
sentation de notre œuvre. Il lui faut pour ce soir une loge 
de face. 
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— Ce sera difficile, mais on fera l'impossible pour un 
ami et collaborateur. Maître Majerus, et vous, mademoi- 
selle, vous serez contents de votre soirée, croyez-le bien. 
Ce gaillard-là vous ménage bien des surprises !.…. 

Karl Steimbach désignait Franz du doigt et sa bouche 
dessinait un mauvais sourire. Îl se retira. 

— Cet homme me fait peur !... dit Lisbeth en frisson- 
nant et en se serrant contre son pére, 

Ainsi ce n'était pas à Franz que la pauvre enfant allait 
demander protection contre ses terreurs. Ïl y avait là un 
muet reproche, un instinct de défiance à l’adresse du jeune 
homme. 


KARL SCHULTZ. 


(La suite à la prochaine livraison.) 
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l. Vie du Seigneur Jésus. Leçons publiques par M. C.-J. Ricezwsacs, pro- 
fesseur de théologie à Bâle. Traduit de l’allemand par M. G. Srainaui. 
4 vol. — II. La Morale de la Richesse, par M. À. Ronnæuer, professeur de 
philosophie à la Faculté des lettres de Clermont. 4 vol. — III. Du but moralet 
social dans les œuvres d'érudition, par M. Charles ne Rinsz, président de 
l’Académie d'Aix. — IV. History of Spanisch Literatur bi George Ticxnon. 
8 vol. — V. Flore d'Alsace, par le docteur Frédéric Kinscnscer, pro- 
fesseur de botanique à l’Académie de Strasbourg. 3 vol. — Annales de 
l’Association philomatique vogeso-rhénane. Â'° livraison. — VI. Confé- 
rences littéraires de la salle Barthelemy. 1re série. 4 vol. 


I 


Rien n’est plus nécessaire au chrétien que de bien connaitre les 
bases de sa foi et d’être en élat d’en exposer les motifs. Il sera 
ainsi à l’abri de la tentation du doute, et il pourra éviter les chutes 
qu'il ferait infailliblement si, placé en face d'hommes étrangers à 
l'Évangile, il se laissait aller contre eux à la colère, faute de bons 
arguments à leur présenter. Aussi, semble-t-il qu'il n'est pas d’ac- 
tion plus méritoire, avec l’œuvre directe envers le prochain, que 
d'éclairer la foi, fusse même d’une lumière qui serait jugée incom- 
plète. Définir la croyance, c’est éviter tous ces malentendus, source 
la plus ordiuaire des haines religieuses : l’étayer de ses preuves est 
le moyen de faciliter une discussion qui ne dégénérera jamais en 
discours blessants ou outrageants. Cette discussion franchement, 
loyalement admise par tous et devant apporter la conviction dans 
les cœurs, sans qu’on songe même à un appel à la coërcition, pourra 
amener un jour la réunion de tous dans une même foi, sans qu'il 
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reste alors dans une Église une lumière plus complète que dans 
une autre. 

En attendant, nous sommes encore malheureusement bien divisés 
de croyances : il faut travailler autour des points en litige, sans 
négliger ceux sur lesquels on est d’accord; chacun de ces derniers 
peut être regardé comme un pas qui aidera à faire les autres pour 
arriver au rapprochement complet. L'autorité de l’Église visible, 
c’est-à-dire du corps des évêques dont le pape est le chef comme 
juge de la foi et des controverses en matière religieuse, reconnue 
par les catholiques, n’est pas admise par les protestants. Ce doit être 
l'objet principal de leurs travaux et de leurs controverses. Mais les 
uns et les autres croient à la révélation ; qu’ils s’attachent donc à 
faire accepter la divinité de Jésus-Christ par ceux qui la repoussent. 

Ceux-ci ne reconnaissent pas le dogme de lIncarnation parce 
qu’il leur reste dans l’esprit de fortes objections ou plus souvent 
encore parce qu’ils n’ont jamais conlemplé dans tes évangiles la 
sainte face du Sauveur. C’est donc ce tableau qu'il faut tracer en 
en rapprochant toutes les preuves que fournit la critique. 

La première partie de cette tâche a ‘été accomplie parfaitement, 
et la seconde d’une façon satisfaisante pour ceux qui ne tiennent à 
voir résolues que les difficultés principates, par M. Riggenbach, 
professeur de théologie à Bâle. Le volume qui contient ses leçons 
publiques vient d’être traduit en français par M. Steinheil, un chré- 
lien qui joint les œuvres à la foi, et s’est fait depuis longtemps déjà 
un des continuateurs de la mission civilisatrice d’Obertin dans les 
Vosges, au Ban de la Roche. 

L’auteur de la Vie du Seigneur Jésus: s’attache d’abord à montrer 
qu’on est en droit de voir « dans les sources évangéliques des témoi- 
gnages véridiques ; » il caractérise ensuite d’une façon remarquable 
« le but et le plan de chaque évangile ; » puis , après un exposé de 
J'état du peuple d'Israël et de celui des Grecs et des Romains au 
#oment de la venue du Sauveur, il passe au récit de l'enfance de 
Jésus et du ministère de samt Jean-Baptiste. Pour déterminer le 
but de l'œuvre messianique -et en mieux faire comprendre l’exécu- 
tion, M. Riggenbach présente séparément les miracles du Seigneur, 
dont il indique la signification, et ses discours, dont il montre la 
méthode et le contenu essentiel. Cértte partie de l'ouvrage ne le cède 


14 fort vol. in-8°. 1864. Paris, Meyrueis, éditeur. 
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en rien aux derniers chapitres où, en nous racontant la mort de 
Jésus, l’auteur fait vraiment sentir « que cette humanité, noble 
entre loutes, recèle quelque chose de surhumain, et que, dans le 
plus profond abaissement, la gloire de Dieu est à la fois cachée et 
manifestée. » | 

Si, après une revue accréditée, je faisais à M. Riggenbach, et au 
traducteur, M. Steinheil, le reproche d’avoir été trop sobres de 
considérations générales, je devrais me hâter d'ajouter qu’à en 
juger d’après le grand et solide mérite de leur œuvre à chacun, 
ils eussent certainement pu en émettre, et que, s'ils s’en sont 
abstenus, c’est leur modestie qui les a portés à effacer autant que 
possible leur personnalité, sans qu’ils y aient cependant réussi au 
point de dissimuler un réel talent. 

Catholique, je me trouve en désaccord avec eux sur tous les points 
— aperçus facilement du reste à une lecture attentive — où la déci- 
sion de l’Église catholique diffère des croyances protestantes ; mais 
c'est assez d’être en communauté d’espérances et surtout de foi sur le 
sujet principal de leur livre pour féliciter l’auteur et le traducteur 
d’une œuvre qui, montrant sous leur vrai jour les traits essentiels 
et une partie des enseignements du Maître, doit contribuer à 
répandre notre foi en Lui, et fournissant les seules armes qu'ait 
permises Jésus, rappeler à tous, pour leurs rapports avec des 
hommes de croyances différentes, « qu’en violant la charité, ils 
combattent la vérité‘, » et que « si la vérité sans la charité n’est 
pas Dieu, mais une idole, il est vrai au même titre que la vérité 
sans la liberté n’est pas Dieu, n’est pas le Christ, mais une idole *. » 


Il 


Suivant M. Rondelet 5, la morale évangélique suffit pour guider 
les individus dans le chemin de la vie, et depuis que son excellence 
est reconnue par les adversaires les plus systématiques comme par 
les apologistes les plus ardents du christianisme, les philosophes 


1 Dieterlen. Étude sur la religion de la Bible. 
? Gratry. Commentaire sur l'Évangile selon saint Mathieu. 
3 La Morale de la richesse. À vol. in-12. 4864. Paris, Didier. 
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ont autre chose à faire que de prêcher la morale à chaque homme en 
particulier : c’est aux sociétés qu’ils doivent adresser leurs ensei- 
gnements, Conclure de cette vue nouvelle de l’éminent professeur 
de la Faculté des lettres de Clermont-Ferrant, qu’il reconnaît l’exis- 
tence de ce qu’on a appelé « les deux morales, » serait une injustice. 
Îl n’y songe guère; il est trop bon philosophe pour en avoir même 
la pensée. Seulement il remarque que les conditions du développe- 
ment de la société, être collectif, ne sont pas les mêmes que celles 
qui président à l’existence de l'individu, et il trouve dans le corps 
social des faits autres que ceux qui se produisent chez l’homme. A 
ces situations différentes, que s’est refusée de voir la philosophie 
de l'antiquité, 1l faut des règles différentes ; c’est-à-dire que pour 
tracer sa voie à la société on devra tenir compte de tous les phéno- 
mènes économiques, et ce sera pour ainsi dire son règlement de 
vie qu'on nommera la morale sociale: science nouvelle appelée à 
remplir un espace resté libre jusqu'ici et à « aller sans effort de la 
philosophie qu’elle achève à l’économie qu’elle observe. » 

Les divisions de la morale sociale sont indiquées par les faits 
observés dans les sociétés : elle doit comprendre la morale écono- 
mique, qui ne serait « ni l’économie politique des matérialistes, ni 
la morale abstraite des philosophes ; » mais «la morale appliquée 
aux sociétés, et appelée à leur donner des principes et des lois en 
lant qu’elles produisent, échangent et consomment l’utile ; » la 
morale financière, la morale administrative el la morale politique. 
Là finit la partie vraiment neuve de la Morale de la Richesse. 

Dans les pages qui suivent ces considérations, on retrouve sur la 
production de la richesse ce qu’on a déjà pu lire dans les grands 
traités d'économie politique, et en outre, comme au commen- 
cement de l'ouvrage, de vieilles accusations de matérialisme 
maintes fois formulées contre cette science, el aussi souvent 
réfulées. On s’étonnerait de les voir répétées par M. Rondelet, 
qui est autant un savant économiste qu'un profond philosophe, 
si l’on ne se rappelait qu’il a écrit un livre ‘ fort remarquable sans 
doute, mais reposant tout entier sur celte idée inexacte qu'il y 
a divorce entre la morale et l'économie politique. C’est encore 
aujourd’hui sa conviction, bien qu’il concède que les deux sciences 
marchent vers un rapprochement. 


* Du Spiritualisme en économie politique. 
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Ce rapprochement ne sera jamais tel que le désire M. Rondelet, 
qui aspire à voir da première absorber la seconde ; mais l'économie 
politique sera comme toujours « la contre-épreuve des principes les 
plus élevés de la morale, » dont elle continuera à suivre les ensei- 
gnements sous la conduite de ses maîtres les plus autorisés. Je ne 
sais aucun de ceux-ci dont les ouvrages autorisent à penser qu’il ne 
serait pas prêt à souscrire aux pages empreintes d’un caractère de 
vérité et d’élévation qui forment {a conclusion du livre de M. Rondelet 
et surtout à cette observation finale que la richesse n’est à sa place 
que lorsque cessant d’être « la cause et la fin des civilisations , elle 
devient un instrument et comme un organe dont les sociétés sont 
appelées à se servir afa de grandir en intelligence et en moralité. » 


III 


On reste volontiers dans le même ordre d’idées : l’étude da devoir 
social, lorsqu'on sait v trouver un écrit de M. Charles de Ribbe, 
savant distingué et littérateur de grand talent, qui habite toujours 
sa province, voué aux études locales, non pas pour publier de 
simples inventaires de pièces plus ou moins curieuses et qui pou- 
vaient, sans grand dommage pour l'amélioration de l’homme ou de 
la société, demeurer dans l’oubli, ni pour produire au grand jour 
des documents qui ne sauraient susciler une idée chez lui ni chez 
les autres; mais pour toujours s'élever aux plus hautes considé- 
rations, sans jamais manquer de faire sortir de l'examen des 
faits les enseignements les plus sérieux. — Aussi le président de 
l'Académie d’Aix peut-il parler du but moral et social dans les 
œuvres d'érudition‘. Il sait qu’en dire : il est surtout en droit, lui 
qui se présente avec un bagage scientifique et littéraire « d’une 
grande valeur, de montrer la voie aux chercheurs patients et intel- 
ligents que recèle la province. Il l’a fait dans un discours remar- 


‘ Ja-80. Aix, Imprimerie lily. 

* Pascalis. Étude sur la fin de la constitution provençale. 4 vol. in-80. 
— Une intéressante étude contenue dans le troisième volume des O- 
vriers des Deux-Mondes. — Un certain nombre d'articles dans les Revues, 
notamment dans la Plevuc des Deux-Mondes, sur le Reboisement des Mon- 
lagnes, — Etc. 
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quable prononcé à la séance publique de l'Académie qu’il préside, 
le 24 mai dernier. « L’érudition est bonne, dit M. de Ribbe, en tant 
que moyen d'obtenir la connaissance vraie, exacte, profonde d'états 
plus ou moins anciens de civilisations dont il faut recomposer en 
quelque sorte les débris, pour en retrouver la vie et l'esprit. Elle: 
est nécessaire comme instrument d'analyse; mais cette analyse doit 
conduire à une synthèse ; » et les mille sentiers que l’on peut par- 
courir doivent conduire à une voie plus large, plus à découvert d'où 
le regard puisse s'étendre au loin. Exercée en vue d'une idée mo- 
rale et concourant à accroître en nous la science de l’homme, 
l'érudition devient un « instrument d’observalion historique au 
point de vue des grands intérêts sociaux. » C'est ainsi qu’elle peut 
être vraiment utle : elle l'est encore à un haut degré quand le 
résultat de ses investigations sert à accroître sérieusement la masse 
de nos connaissances. Mais il faut, pour atteindre ces buts divers, 
qu'elle ne s’arrèle pas en chemin , comme elle Île fait trop souvent, 
prenant le moyen pour la fin. 


RS 


IV 


Pourquoi ne serais-je pas franc et n’avouerais-je pas tout de suite 
que si je parle d’un ouvrage édité en Amérique et traitant de litté- 
rature espagnole , c'est principalement afin de constater l'hommage 
que rend son auteur au mérite d’un livre né dans notre province, 
el pour avoir occasion de reproduire la mention élogieuse qu’il en 
fait. M. Ticknor, anrès avoir résumé le plan suivi par M. le comte 
de Puymaigre, compare ses Vieux auteurs castillans au Duarstel- 
lung der spanischen Lilleratur de Clarus (Wilhelm Volk\, et son. 
jugement est lout en faveur de notre collaborateur. « Tandis que 
l'écrivain allemand apporte souvent, dit-il, beaucoup de passion 
dans ses jugements sur l’ancienne lltéralure espagnole, M. de 
Puymaigre écrit avec un bon sens éminent et une imparlialité phi- 
losophique.. Il a beaucoup plus de l’historien dans sa manière ; ses 
vues sont plus vastes et il arrive à des résullals plus sûrs et plus 
satisfaisants. » 


4 
‘ History of spanish lileratur, bi George Ticknor. Third american edition. 
3 vol. in 8°. Boston, 1864. 
1864 27 
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Je voulais dire que la réputation de l’œuvre de Ticknor, qui 
comprend l’histoire de la littérature espagnole depuis ses origines, 
depuis la chanson de Geste du Cid jusqu’à la fin du règne de Fer- 
dinand VIL, n’est plus à faire — la 3° édition qui vient de paraître 
‘en est une preuve; — mais, on le voit par le témoignagne mème du 
critique américain et par celui non moins grave de M. de los Rios, 
dans sa grande histoire de la litiérature espagnole, il faudrait en 
dire autant des Vieux auteurs castillans. Et quand j'emploie le 
mot aulant, je suis modeste pour notre province; car un récent 
article du Correspondant m'autoriserait à dire plus. M. Douhaire, 
comparant le premier volume de M. Ticknor — le seul traduit en 
français — à l’ouvrage de M. de Puymaigre, qualifie celui-ci de 
« livre d’infiniment de science et de goût » et trouve que chez son 
auteur « le sentiment littéraire est plus vif et le savoir plus discret. » 

C'est là une preuve que quand de grands et sérieux écrits voient 
le jour en province, ils ne sont pas mécounus. 


V 


L’encouragement que tout homine puise dans une favorable 
appréciation de ses travaux ne pouvait faire défaut à M. le docteur 
Kirschleger. [l en doit trouver un bien puissant dans la prospérité 
de l’association philomalique vogeso-rhénane dont il est le créateur 
et le président. Si, en effet, elle compte beaucoup de membres. si 
un grand nombre de ceux-ci prennent part à l’excursion qui a lieu 
dans les Vosges chaque année au printemps et à l’automne, c’est 
qu’on est certain de trouver chez le directeur de la Société non- 
seulement une science sûre et profonde, mais surtout cette science 
qui, par la manière facile dont elle est présentée, sait se faire accepter 
par tous. | 

Mieux que qui que ce soit, le docteur Kirschleger connaît les 
Vosges ; son important travail sur la végétation rhénano-vosgienne 
en fait foi. Les deux premiers volumes s'adressent exclusivement 
aux botanistes; le troisième, qui doit aider ceux-ci dans leurs 


‘ Flore d'Alsace, par M. le docteur Fréd. Kirschleger, professeur de bota- 
nique à l’Académie de Strasbourg. 3 vol. in-12. Strasbourg, chez les princi- 
paux libraires. 
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études, peut être aussi considéré comme un bon guide pour le 
touriste. L'histoire s’y trouve à côté de la description pittoresque ; 
le récit légendaire à côté des renseignements économiques et stalis- 
tiques. Là on peut juger le savant; mais si l’on voulait apprécier 
sainement le talent littéraire de l’auteur, il faudrait lire la corres- 
pondance qu'il adresse chaque semaine à l'Elsassiches Samstags- 
blalt sous le titre: Strassburger Briefe, causerie ee, de verve, 
de finesse, d'humour. 

La Société philomalique vogeso-rhénane a été fondée pour con- 
tinuer les recherches topographiques, hydrologiques, viticoles, éco- 
nomiques, historiques, etc... dont la Flore d’Alsace avait été le 
résultat. Êlle compte aujourd’hui environ 700 membres, tant en 
Alsace que dans les autres provinces et à l'étranger. Ce sont princi- 
palement les Alsaciens et les Lorrains qu’on tient à y réunir, pour 
« faire connaître la Lorraine aux Alsaciens et l'Alsace aux Lor- 
rains. » Le compte rendu des excursions est publié dans les 
Annales, dont le second cahier est près de paraître. Ces livraisons 
présentent un grand intérêt; mais il faut avoir fait ces courses avec 
l'association pour avoir une idée complète de l’ample moisson d’ins- 
lruclion et de plaisir qu’on y recueille sous la direction de l'hono- 
rable Président. 


VI 


Les conférences faites l'hiver dernier dans la salle Barthelemy 
ont eu assez de retentissement pour qu’on pût désirer leur publi- 
cation, qui devait permettre à tout le monde de s'associer à la 
bonne aclion que (rois mille personnes répétèrent pendant une 
dizaine de soirées ct de prendre part à l’agrément qu’elles trouvèrent 
à entendre trailer des sujels très variés et très divers. On se rap- 
pelle qu’elles avaient lieu au profit des blessés polonais: c'est encore 
à les soulager qu’est consacré le prix de la vente des volumes, le 
désintéressement de l'éditeur, M. Didier, comme celui des auteurs 
étant complet. La politique n’entrant pas dans leur pregramine, 
les oraleurs avaient entretenu leurs auditeurs « tantôt d'histoire, 
tantôt de biographie, tantôt de poésie, tantôt d'économie politique, 
tantôt de voyages, tantôt de théâtre, tantôt du dix-huitième siècle, 
tantôt de nos vieux fabliaux, tantôt même de philosophie. » Dans le 
premier voluine (le second va paraitre) il y a presque de tout cela, 
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— j'entends, traité avec une certaine étendue; — car, dans son 
discours d'ouverture, M. Saint-Marc Girardin a, selon sa coutume, 
pour ainsi dire louché à tout, finement et éloqueniment, légère- 
ment et pourtant de façon à ce que la pensée de ceux qui l’écoutent 
ne s'arrèle pas à ce qu'il a dit, qu’elle aille au-delà, excitée par 
une parole plus profonde qu’il ne semble au premier abord. C'est 
là ce qu'il appelle la collaboration de son auditoire sur lequel il 
compte toujours, prétend-il; tandis que le public ne peut sincère- 
ment se dire qu'une chose, c’est qu’il compte sur le talent de l’ora- 
teur auquel il apporte en réalité seulement des oreilles pour entendre 
el des mains pour applaudir. Il n’y a ces jours-là que les esprits 
chagrins ou prévenus pour ne pas suivre dans ses mouvements 
sympathiques une majorité qui est presque une unanimité. Au 
reste, les journaux nous ont dit les nombreuses marques d’appro- 
bation qui ont salué toutes les conférences de la salle Barthelemy. 
Le volume publié n’en fait pas mention; mais Îles morceaux qu'il 
contient en rendent raison. Tous, très bien choisis, ont été remar- 
quablement traités. Trois d’entre eux me paraissent particulièrement 
dignes d’être cités. 

C’est d’abord une conférence sur les chansons populaires des 
peuples slaves, sujet dans lequel M. Laboulaye n'entre en p'ein, 
pour traduire et cominenter un assez grand nombre de pièces char- 
mantes, qu'après avoir fait parcourir à son auditoire les pays de 
notre extrême Occident « où il y a des chants populaires : l'Écosse 
où nous trouvons les bergers qui chantent la bruyère, » la Grèce, 
l'Espagne, l'Italie, la Corse, enfin la France où les chants populaires 
« n'ont pas, en général, lout le succès, toute la célébrité qu'ils 
devraient avoir; » parce que « nous avons une grande littérature, » 
qui les a fait disparaître, on, pour mieux dire, passer au second 
rang. M. Laboulaçe donne plusieurs spécimens de ces pnésies popu- 
laires; ct ensuite seulement il en fait en ces termes une définition 
qui me semble excellente parce qu’elle n’en est pas une, dans le 
sens philosophique du mot, et que pourtant elle les décrit à mer- 
veille : « .… des chants qui vont au cœur, qui sont faits on ne sait 
par qui, mais qui sont adoptés par le monde, et passent ainsi de 
générations en générations pour charmer les uns et consoler Îles 
autres. » 

On comprend qu'il était aussi facile de bannir la politique d'un tel 
sujet qu’il eut été aisé de l’y faire entrer. Mais comment n'en pas 
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parler dans une étude sur Jean Reynaud ? Comment moi-même ne 
toucherais-je pas au fruit défendu à la Revue, en disant que c’est une 
des Conférences qui m'ont le plus vivement frappé ; et ne vais-je 
pas être traité, selon le langage de ce temps-là, ou de socialiste, ou 
de réactionnaire, suivant que j'approuverai ou que je désapprouverai 
l’ancien Représentant de la Moselle ? 

D'abord je ne m’aviserai pas de juger Jean Reynaud. M. Legouvé, 
et plus récemment M. Charles de Rémusat l'ont fait avec trop de 
talent pour qu'on se risque après eux : ensuite l'attention se trouve 
attirée bien moins sur l’ancien représentant du peuple, sur l’ancien 
conseiller d'état, que sur l’auteur de Terre et Ciel. Sans doute 
l’homme pulilique reste toujours dans celui que M. Legouvé appelle, 
avec une exagération que peut seul faire excuser une profonde 
amitié, « le plus bel exemplaire de l'homme » qu'il lui ait été 
donné d'admirer; mais « l’homme de pensée et l'homme de 
cœur », apparaissant sous des traits qui attirent la sympathie, 
doivent aider ceux qui ont été ses adversaires à juger sainement 
« l’homme d'action. » Il est peint lraversant les coteries, les 
secles, les partis, sans se laisser absorber par eux, et restant tou- 
jours lui-même: personnalité qui fait l’homme et que pourtant il 
lui est si rarement donné de conserver, au milieu de toutes les 
choses qui Fattirent au le repoussent, et de toutes ces circonstances 
à aucune desquelles il ne peut demeurer indifférent, alors même 
qu'elles ne le pressent pas directement. Le talent de M. Legouvé a 
consisté surtout à dévoiler l’âme de son ami, à montrer, derrière ses 
actes sur lesquels sont naturellement portés des jugements opposés, 
une intention toujours honnête et désintéressée, devant laquelle 
doit cesser tout dissentiment. Il y a là un élément d'appréciation 
que la passion nous fait négliger presque toujours, sous prélexte 
que l'intention nous échappe, tandis que la sagesse nous l'indique 
comme un des plus sûrs pour prononcer sainement et comme un des 
moyens les plus propres à changer en points de rapprochement 
entre les hommes ce qui autrement n’est que cause de discorde. 
Avec ce seul nom ile Jean Reynaud, que de querelles ne pourrait- 
on pas soulever ! [l était de mon parti, dirait l’un. Il était l'adver- 
saire du mien, reprendrait un autre. Au lieu de cela, M. Legouvé 
l’apprécie avec ce calme qui seul peut engendrer la justice dans les 
jugements. C’est plus qu’une étude intéressante; c’est un modèle à 
suivre toutes les fois que nous faisons comparaître un homime devant 
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le tribunal de l’opinion, quelques aient élé d'ailleurs les points de 
contact ou l'éloignement de sa voie et de la nôtre. 

Enfin la dernière des conférences que je tenais à citer est celle 
où M. F. de Lesseps a parlé du percement de l’isthme de Suez, 
commençant par une courte mais complète descrintion géogra- 
phique, présentant ensuite un tableau animé de l'histoire de « cette 
terre célèbre », et terminant par un exposé le l'état des travaux, 
des difficultés qu'ils présentent et des espérances qu'ils offrent, 
espérances dont la réalisation est assurée. On sent d'un bout à 
l’autre de cette lecture que M. de Lesseps a foi aussi bien dans le 
succès que dans la grandeur de son œuvre, et sa conférence à la 
salle Barthelemy eût fait passer celle foi chez les incrédules, s'il'en 
restait encore après tout ce qui a déjà été déployé d'intelligence et 
de persévérance dans celte magnifique entreprise. 


JULES LEJEUNE. 
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Correspondanc: du R. P. Lacor- 
daire et de M€ Swetchine, publiée 
par M. le comte de Fslloux, de l’Aca- 
démie française. — 1 vol, in-12 de 
prés de 600 pages. — Chez Didier, 

r. 

Quaud cinq mois après sa püblica- 
tion uu livre a alleiut sa troisième ou sa 
quatrième édition, il est trop lard pour 
en parler avec détails : on ne peut plus 
prelendre Île faire connaitre. Tout le 
monde l’a lu, ou au moins personne 
n’en ignore l'existence. Cependant un 
ouvrage dont la couverture porte le 
nom du P. Lacordaire est uu évène- 
ment trop considérable pour le monde 
religieux, philosophique et littéraire, 
pour qu’un recueil périodique se dis- 
pense de lui accorder au moins nne 
courte mention. — Ces lettres sont 
assurément les plus intéressantes de 
toutes celles de l'illustre dominicaia 
qui oat vu le jour jusqu’à présent, — 
et ce n’est pas peu dire quand on se 
rappelle la publication faite il ÿ a deux 
ans par l'abbé Perreyve. Ce sont les 
confidences du P. Lacordaire à une 
amie dont il atteadait les conseils ; 
confidences qui sans doute n’appren- 
nent à ses admirateurs rien de nouveau 
sur celui qui les a faites, mais qui con- 
firmeut daus le jugement qu’on en 
pouvait porter d’après ses confé- 
rences, en montrant que ce qu'il a dit, 
il l’a toujours pensé. On y trouve le 
pourquoi de bien des actes, mal com- 
pris et par suile mal interprétés. Cette 
publication est comme un monument 
élevé à la mémoire du P. Lacordaire, 
dont elle fait ressortir en traits écla- 
tauts : la foi, la charité et l'humilité. 


De l'Électricité considérée comme 
cause principale de l’action des eaux 
minérales sur l'organisme, par M. H. 
Scoutetten, doctear et professeur en mé- 
decine, oflicier de lu Légion d'honueur, 
commandeur des ordres de Sl-Stanis- 
las et du Medjidié, membre corresp. 
de l’Académie imp. de Médecine, etc. 
Â vol. in-8°, chez Baillière. 6 fr, 

L'ensemble des travaux par les- 


quels notre savant collaborateur, M. 
le docteur Scoutetten, a constaté que 
l'électricité est la cause principale 
de l'action des eux minérales sur 
l'organisme, donne à son ouvrage un 
caractère exceptionnel de nouveauté 
et d’exactitude. 

ll serait difficile de présenter une 
analyse abrégée de toutes les questions 
qui y sont traitées; aussi nous borne- 
uerons-nous à dire que ricn n’a élé 
omis. L'auteur signale d’abord l’état 
actuel de la science, il rappelle les 
opinions des médecins et des chimistes, 
il décrit les expériences électro-phy- 
siologiques qu’il a faites, les pléno- 
mènes électriques manifestés par les 
eaux ; il expose avec délail les effets 
produits par les sources minérales, 
effets qui se résument en trois actes 
distincts : 1° action dynamique; 2° 
action topique ; 3° action médicamen- 
teuse; enfin il termine par la descrip- 
tion d’un nouveau bain électrique des- 
liné à remplacer, dans certaines cir- 
coustances, les eaux minérales elles- 
mêmes. Toutes les parties du ce livre 
se tiennent; on ne saurait en détacher 
une seule sans rompre l'unité. 


Inner-Afrika, nach dem Slande 
der geographischen Kenniniss in 
den Jahren 1861 bis 1863, nach den 
Quellen bearbeitet von À. Petermann 
und B. Ilassenstein. — 1 vol. in-4° 
avec une carte de l'Afrique centrale 


en 40 feuilles à l'échelle de 
Gotha, chez Justus Perthes. — 17 fr. 

Un mémoire de 50 pages sur la 
carle de l’intérieur de l'Afrique sert 
d'introduction à cet ouvrage, qui se 
compose de documents originaux : 
rapports et dissertations scientifiques 
des deruiers explorsteurs de l'Afrique 
centrale. Treize voyages, dont le der- 
nier s'effectuait vers le milieu de 
l’année 1863, sout ainsi racontés. 
Mœæurs, inslilutions politiques, histoire 
vaturelle, topographie, tout est décrit 
avec grand soin, et quiconque connait 
les suvauts allemands ajoutera: avec 


BULLETIX BIBLIOGRAPHIQUE. 


une scrupuleuse exactitude. Quelques- 
uns de ces mémoires sont accompa- 
gnés d’an vocabulaire de la langue 
de la contrée. Tous offrent un grand 
intérêt par la forme du récit qui fait 
assister le lecteur à tous les éñisodes 
survenus pendant la route semée de 
dangers de toute nature. Cette publi- 
cation, qui forme le 3° volume des 
suppléments aux Geographische Mit- 
theilungen du D' Petermann, est 
exéculée avec la mème perfection que 
ce recueil périodique destiné à faire 
connaître les découvertes géogra- 
phiques les plus récentes et les plus 
importantes. Comme ce dernier, elle 
soutient dignement la réputation dont 
jouit dans le monde entier le grand 
Anstilut géographique de Justus 
Perthes à Gotha. 


La reine Marie Leckzinska, étude 
historique par Mme la comtesse d”°*°, 
née de Ségur. Paris, Didier. 1864. 
Ua vol. in-12. 

Il était difficile, après tant d’autres, 
de raconter d’une façon neuve et ori- 
ginale la vie d’une princesse qui a pra- 
tiqué toutes les vertus chrétiennes, 
celles surtout qui conviennent le mieux 
à son sexe, mais qui malheureusement 
n'a pu exercer sur son lemps une 
grande influence. Tel n’a pas été le 
but de l’auteur de ce volume qui offre 
bien plutôt une aimable causerie sur 
la vie d’une persoune qu’on admire, 
qu’on aime tendrement, aux peines de 
laquelle on compatit du plus profond 
de son cœur. Il est impossible en effet, 
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en lisant cet ouvrage, de ne pas être 
gagné par les sentiments délicats et 
élevés qui ont dicté ce livre qui eat vé- 
ritablement d’une lecture attachante et 
facile , et qui fait le plus grand hou- 
neur à la personne qui l’a écrit, car cn 
reconnaîil aisément que l'art de raconter 
d’une façon spirituelle et scnsible, cet 
art daus lequel ont brillé tant de fem- 
mes distingnées de notre pays, n’est 
point perdu de notre temps. 


De La procédure À laquelle donnent 
lieu les jugements par défaut en 
matière correctionntil-, par M. A. 
de Cléry, substitnt à Charleville ; broch. 
in-8°, chez Cotillon. 

Convuincu, avec grande raison, que 
u les lois criminelles doivent ètre appré- 
ciées au double point de vue de la secu- 
rilé de tous et de la liberté de chacun, n 
M. À. de Cléry recherche comment, en 
réformaant notre législation sur ce point, 
on arrivera le plus sûrement à mettre 
la réalité d’accord avec cette présomp- 
lion légale : que le défaitlant a conna 
la poursuite et le jugement rendu en son 
absence. j 

Traitant la question d’une facon com- 

lèle et avec autant de clarté que de 
ogique, l’auteur propose un projet 
de réforme dont les dispositions les 
plus importantes sont: la prolongation 
des délais admis par la pratique pour 
la recevabilité de l'opposition et l’in- 
sertion au Afoniteur des communes 
des assignations et des jugements con- 
cernant des individus sans domicile ai 
résidence connus. 


L'Administrateur -Gérant, 


À. ROUSSEAU. 


TABLEAUX HISTORIQUES 


LA VIE SOCIALE EN SUISSE 


Ile PARTIE 


Neue culturhistorische Bilder aus der Schweiz, vou Eduard Osanpauccen, 
professor in Zürich. Leipsic, Rossberg. 1864. 


Ainsi que nous l’avons promis, nous donnons ici quelques 
fragments du nouveau lisre que M. Osenbrüggen, professeur 
à Zürich, vient de publier sur la Suisse. L'auteur achève de 
rendre comple de ses pérégrinations à travers les petits 
cantons helvétiques. Ainsi que son aîné, ce livre offre, 
réunies, des qualités considérées jusqu'ici comme incom- 
patibles : l’auteur s’y montre tout à la fois conteur aimable, 
historien sérieux, poête numoristique et savant jurisconsulte. 
À tous ces titres, l'ouvrage mériterait d’obtenir en France le 
succès qui l’a accueilli en Allemagne. Espérons qu’une tra- 
duction française le fera bientôt connaître aux personnes 
qui ne possèdent pas assez la langue allemande pour lire le 
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SCHWYTZ. GERSAU 


Schwytz a eu l’honneur de donner son nom à la Confédération, 
et cet honneur, ses enfants l’ont justifié en se montrant braves 
entre les braves sur tous les champs de bataille. Quand on 
lit dans les chroniques l'appareil imposant avec lequel ils se 
présentaient à l'ennemi, on se rappelle les vieux Germains 
s’apprètant à combattre les Romains. Leur musique guerrière 
se composait d'énormes cornes de bœuf, en argent et ornées 
des armes cantonales; ses terribles accents retentissaient au loin 
par les monts et les vallées pour appeler les guerriers à la 
défense de la patrie. Avant de combattre, ils se mettaient à 
genoux pour invoquer l'assistance du Tout-Puissant, puis ils se 
levaient en poussant de grands cris et se ruaient sur l’ennemi. 
Quand Charles-le-Téméraire vit ces paysans ainsi agenouillés, 
à Granson, il crut qu’ils lui demandaient grâce : son erreur ne 
fut pas de longue durée. C’est à genoux encore qu’ils remer- 
cicrent Dieu après la victoire, et ils restèrent campés trois jours 
sur le champ de bataille, attendant l’ennemi, dans le cas où il 
lui plairait de tenter de venger sa défaite. 

Mais les hommes de Schwytz ne sont pas seulement renommés 
pour leur bravoure, ils ne le sont pas moins pour leur force 
corporelle. On cite notamment un homme de Steinen el un autre 
de Ibey, capables de porter à une distance de plusieurs lieues, 
lun une cloche pesant 40 quintaux, l’autre des sapins énormes. 
Tout en admettant qu’il y ait quelque exagération dans ces 
récits, il suffit d'assister à une fèle alpestre au mois de septembre 
pour se convaincre de la vigueur extraordinaire de ces monta- 
gnards. 

La vie d’un pasteur dans les Alpes, au milieu de l’air vivifiant 
des montagnes et dans de vertes prairtes, n’est pas absolument 
bucolique comme on pourrait le croire. Gette exisience peut 
avoir ses agréments sans doute, mais il n’en est pas moins vrai 
que ces braves gens sont fort peu disposés aux rêveries poé- 
tiques, vu les dangers et les privations qui leur sont prodigués à 
haute dose. Quand, après plusieurs mois d’abseñce, les pâtres 
redescendent dans les vallées, on célèbre en leur honneur la 
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fête des Alpes. La matinée est consacrée au concours des bes- 
tiaux; dans l’après-midi on distribue les prix, et les bêtes cou- 
ronnées sont emmenées en triomphe au milieu des cris de joie 
qui se mêlent au son des clochettes. 

Bientôt un autre cortége s’ébranle; il s’avance, précédé de 
tambours et de fifres que suit une fanfare éclatante. Voici la 
grande bannière de la confrérie des pâtres ; elle est escortée par 
une douzaine de jeunes gens de bonne mine portant les attributs 
symboliques de la vie alpestre et les prix destinés aux vain- 
queurs du tournoi rustique qui va s’engager. Derrière s’avancent 
les maîtres pâtres avec leurs compagnons, et enfin le comité de 
la fête ainsi que les juges du concours. On arrive à une place 
entourée de mâts de cocagne; tous les arbres d’alentour four- 
millent de curieux. Un coup de pistolet donne le signal de la 
fête: c’est d’abord à qui courra le mieux, à qui sautera le plus 
loin. Bientôt des athlètes vigoureux se présentent, chacun por- 
tant sur ses épaules une pierre pesant plusieurs quintaux; celui 
qui la lancera le plus loin sera proclamé vainqueur. Ce jeu 
tout primitif rappelle un genre d'artillerie en usage chez les 
anciens Suisses. Les chroniques racontent qu’à Næfels, notam- 
ment, ils précipitèrent des hauteurs des blocs de rochers qui 
portèrent le désordre dans les rangs de la cavalerie autrichienne. 
Ce moyen réussit également aux gens d’Appenzel, dans la ter- 
rible bataille de 1405, où ils triomphèrent d’une armée dix fois 
supérieure en nombre. 

Mais voici la partie la plus intéressante des jeux : c’est la lutte 
et la course aux sacs. La lutte a ses lois et ses règles, mais c’est 
d’un duel tout pacifique qu'il s’agit: fair play, diraient les 
Anglais, et ce qui le prouve, c’est qu’avant d'engager le combat, 
les deux adversaires échangent une fraternelle poignée de main. 
Longtemps ils se mesurent de l’œil, ils s’observent, guettant le 
moment favorable. Soudain il se saisissent aux épaules ou à la 
ceinture, seuls points d’attaque autorisés: presque toujours la 
lutte présente les phases les plus diverses; elle se prolonge, 
entreconpée de moments de repos, jusqu’à ce que l'un des 
athlètes soit gisart sur le sol. Parfois aussi elle ne dure qu’un 
instant, témoin la scène à laquelle j’assistai il y a quelques 
années. Un grand et bel ouvrier de fabrique s'était détaché de 
la foule pour défier les lutteurs de Fach, qui, le toisant d’un 
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coup-d’œil, lui donnèrent pour adversaire le plus jeune d’entre 
eux : c'était un magnifique garçon, un véritable Adonis. Sans 
faire aucun embarras, il se mit en posture de combat, et, an 
moment où l’autre se disposait à l’empoigner, il le saisit à la 
ceinture et le jeta au loin par dessus sa tête. Pendant que le 
pauvre diable se relevait piteusement, les culottes déchirées, 
au milieu des rires et des huées de la foule, l’athlète alla tran- 
quillement rejoindre ses compagnons et s’étendit sur le gazon, 
comme un jeune lion au repos. Ce sangfroid, cette indolence 
apparente des lutteurs, contraste singulièrement avec la vivacité 
et la mobilité des impressions des spectateurs. 

. Mais voici qu’on annonce la course aux sacs : à ce signal, on 
voit tous les visages s'épanouir. Ces sauts, ces bonds accompa- 
gnés de culbutes sous toutes les formes, provoquent une joie 
délirante à laquelle jeunes et vieux prennent également part. 
Ah! si un bon et franc rire pouvait constituer une médication 
efficace, je conseillerais aux médecins d’inscrire bien vite dans 
leur codex la course aux sacs. Pendant que j'étais à méditer sur 
ce grave sujet, les pensées de mes voisins prenaient une antre 
direction. L’un d’eux, comparant le sac dont étaient affublés les 
coureurs à la crinoline, se demandait comment lesprit humain 
est ainsi fait, qu'il lui faille absolument tomber d’un extrême 
dans l’autre. Mon voisin de gauche, un allemand celui-là, com- 
parait en soupirant la course aux sacs aux efforts incessants 
de la Confédération germanique pour atteindre cette unité tant 
désirée : sur quoi je lui fis observer, pour le consoler, que 
même à la course aux sacs on parvenait quelquefois à atteindre 
le but. 

À ces jeux se joint parfois un concours musical, car le cor 
et le chant (Jodeln) des Alpes sont, pour la vie pastorale, des 
éléments indispensables contre lesquels il n’est pas de musique 
de Pavenir qui prévale jamais. En général, il se présente peu de 
concurrents pour le cor des Alpes; en revanche, les cantons 
montagnards fournissent bon nombre d’excellents jodleurs, et 
même de jodleuses, bien que la perfection de trille exigée par 
ce mode de chant se rencontre rarement dans les voix de 
femme. a 

La cérémonie se termine par la distribution des prix, au 
bruit de chaleureux vivat, en l'honneur du canton et de la con- 


LA ViL SOCIALE EN SUISSE. 397 


fédération. Le cortége officiel reprend ensuite la route du vil- 
lage et les groupes vont se disperser dans les différentes au- 
berges pour clore cette belle journée par d’abondantes libations. 
La jeunesse, elle, se livre au plaisir de la danse: le gazon pour 
plancher, la voûte étoilée du ciel pour plafond, quelques ins- 
truments champêtres auxquels se mêlent les cris joyeux des 
danseurs, voilà ce qui compose les frais du bal. 

Signalons toutefois une lacune regrettable dans ces fêtes du 
canton de Schwytz: c'est la disparition presque complète du 
costume national si pittoresque des femmes et des filles. Il en 
est tout autrement à Unterwald. Là, du premier coup-d’œil, on 
distingue, rien qu’à leur costume, les personnes du sexe qui 
ont su aborder heureusement aux ports de l’hyménée, de celles 
qui sont toutes disposées à faire voile vers ces heureuses ré- 
gions. Une flèche, plus longue que celle que l’on prète ordinai- 
rement à l’amour, mais aussi qui n’en avertit que mieux du 
danger, traverse le chignon des jeunes filles et même des filles 
d'un âge plus mûr. J’en ai vu une, un jour, au tir fédéral de 
Stanz, elle pouvait bien avoir 60 ans, la respectable vierge; une 
flèche énorme en laiton perçait l’échafaudage de ses cheveux 
argentés par le temps. 


Avec ce caractère original que l'esprit nalional a su conserver 
à Schwylz, on est surpris de ne pas retrouver dans ce petit can- 
lon qui a été, en quelque sorte le germe de la Suisse, ces 
assemblées populaires du mois de mai, qui se tiennent encore 
dans les autres cantons primitifs, tels que Üri, Ünterwald, 
Appenzell et Glaris. C’est en septembre 1847, à Ktottenthuron, 
qu'a eu lieu la dernière assemblée générale du peuple. La séance 
fut des plus orageuses ; on y comparait le Sonderbund au pacte du 
Rutli : contractée dans les mêmes conditions, la nouvelle alliance 
produirait les mêmes résultats. Moins de deux mois après, tout 
était terminé; c’en étail fait de ce Sonderbund, de triste mémoire. 

Avec les assemblées générales, la démocratie a perdn son 
mode de manifestation le plus énergique. On applique aujou:- 
d’hui cette dénomination aux assemblées de district, qui n’en 
sont qu’une pâle copie et se tiennent chaque année, au mois de 
mai, en plein air, aulant que le temps le permet. La séance 
s'ouvre par une prière suivie d'un discours de l'Ammanu du 
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district avec force pathos. « Quelle sainte mission, s’écriait l'un 
d'eux en 1862, vous remplissez, Ô mes concitoyens ! Chacun de 
vous est un roi; chacun de vous est un empereur, car il a le 
droit de nommer lui-même les fonctionnaires de l'Etat. Combien 
vous êtes heureux de jouir des bienfaits de cette liberté à la- 
quelle aspirent tant de milliers d'êtres dont l’existence va se 
noyer dans des flots de sang! etc., etc. » Certes les Suisses ont 
bien le droit de se féliciter de leurs institutions, mais, en vérité, 
ils abusent un peu de ja rhétorique et du pathétique dans ce 
flux incessant de paroles et de discours patriotiques où ils 
noient leur auditoire. Lors d’une grande fête populaire en 1851, 
un orateur expliquait en ces termes la symbolique des couleurs 
fédérales : « Le rouge, disait-il, c'est la couleur du sang, et 
nous devons être toujours prèts. à verser notre sang pour la 
patrie. Quant au blanc, c’est la couleur de l'innocence et... 
(une pelite pause) celle-là aussi, il faut que nous en fassions le 
sacrifice. » 

Dans les assemblées de district qui se tiennent annuellement, 
on traite les affaires générales du pays, on apure les comptes 
et on procède au remplacement des fonctionnaires sortants. 
L’Ammann nouvellement élu s’arme du glaive, signe de l’auto- 
rilé suprême, et recoit le serment des citoyens. Les autres fonc- 
tionoaires nommés à l'élection sont le trésorier, les membres 
du conseil et du tribunal de district, le greffier, etc. 


« [Il y a des républiques plus grandes que Gersau ; il n’en est 
pas de plus heureuse. » C’est ainsi que s'exprime Riegert, l’his- 
torien de ce petit pays. Le site de Gersau, au bord du lac des 
quatre cantons ct au pied du Rigi, est ravissant. Il semble que le 
mont géant ait détaché un de ses blocs pour y asseoir, comme 
une sentinelle avancée , la petite cité qui s'adosse contre ses 
flancs, tandis que ses pieds baignent dans les eaux.Deux torrents, 
qui se déversent dans le lac, l’enscrrent comme un promontoire. 
À la voir ainsi gardée du monde extérieur, on dirait qu’elle ne 
demande qu’une chose, c’est de jouir en paix des loisirs que lui 
a faits la nature. Noli turbare circulos meos : Ne troublez pas 
mon doux repos, telle est la devise qu'on croit lire Sur son front 
quand on aborde à ses rives fortunées. 
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En 1332, Gersau entra dans l'alliance des quatre cantons 
d'Uri, Schwytz, Unterwald et Lucerne, et bientôt il eut le 
bonheur de servir ses nouveaux confédérés , lors de l’agression 
que se permit contre eux Léopold d'Autriche. Cent hommes de 
Gersau combattirent, dit-on, à Sempach et s’emparèrent de la 
bannière de Frédéric de Hohenzollern, dit le prince noir, qui 
commandait l’arrière-garde autrichienne. Longtemps ce trophée 
décora les voûtes de la petite église de Gersau ; il ne s’y trouve 
plus aujourd’hui. On assure qu'un Bavaroïs qui était venu s’é- 
tablir comme teinturier à Gersau, vers 14732, parvint à l’enlever 
et l’expédia secrètement en Allemagne. 

Bien qu'ayant reçu le baptôme du sang, comme confédéré, 
Gersau ne recouvra pas pour cela toute son indépendance : il 
resta sous la sujétion des nobles de Moos. Ainsi que le faisaient 
souvent, au moyen âge, les seigneurs grands et petits dont les 
finances étaient embarrassées, les sires de Moos ne se firent pas 
faute de vendre ct d'engager ce petit pays qui avait tant contri- 
bué cependant à l’affranchissement de la confédération. Riegert 
raconte d’une manière touchante comment Gersau se racheta de 
celte sujétion seigneuriale : « Après dix années d’épargnes, de 
privations, de durs labeurs, chaque habitant parvint à se faire 
un petit pécule. On réunit le tout fraternellement, et enfin en 
l’année 1390, les Gersaviens rachetèrent des nobles Pierre, Jean 
et Agnès de Moos, dont le père, prévôt de Lucerne, était mort en 
héros à Sempach , la haute et basse justice ainsi que les cens et 
rentes auxquels ils étaient assujettis , moyennant le prix de 690 
livres pfenning, ce qui, à cinq florins la livre, représente un total 
de 3450 florins rhénans. » Au taux de lépoque, cetle somme 
constituait un capital considérable, mais les citoyens de Gersau 
savaient que la liberté ne peut se payer trop cher. 

Ge serait se tromper gravement que de comparer les combats 
jue les anciens confédérés livraient pour recouvrer leur indé- 

endance à nos révolutions, qui, en quelques jours, font table 
rase de tout ce qui existait. La plus vieille clironique qui rapporte 
les exploits des trois cantons primitifs, s'exprime ainsi, à la date 
de 1291 : « Notoire soit à tous que les hommes du val d’Uri, les 
communautés de Schwvtz, comme aussi les hommes des monts 
d'Unterwald, en considération des malheurs du temps, se sont liés 
et engagés par serment à se prêter muluelle assistance, en tant 
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qu'il dépendra d’eux, de leurs biens ainsi que de leurs corps, au 
dedans ou en dehors des vallées, contre quiconque se permettrait 
de les agresser eux ensemble ou chacun en particulier. Ainsi se 
sont-ils liés d’ancienne date. » Après cette énergique déclaration, 
on ajoute ce qui suit: « Que celui qui a un seigneur lui soit 
soumis et obéissant. » La liberté n’était dong pas pour eux la 
négation de toute espèce de droits. Tandis qu’ils luttaient, le 
glaive à la main, pour leur indépendance politique , c’était avec 
les deniers gagnés à la sueur de leur front qu'ils se rédimaient 
des droits seigneuriaux dont ils étaient grevés. 

Quand l’état de Gersau n’eut plus de seigneur médiat entre 
l'empereur et lui, il profita de la présence à Lucerne de Sigis- 
mond, qui venait de se faire couronner à Rome, pour obtenir la 
confirmation de tous ses priviléges. Les titres originaux de cette 
confirmation, datés de Bâle et marqués du grand sceau impérial, 
existent encore aux archives de la ville. Gersau y gagna la haute 
justice et conséquemment le droit d’ériger une potence , qui en 
est l’attribut. Ainsi que cela se voit assez souvent en Saisse, la 
potence fut établie au milieu du site le plus pittoresque, et tandis 
qu’un de ses poteaux reposait sur la terre ferme, l’autre plongeait 
dans les eaux du lac, si bien qu’il n’eût pas été tout à fait exact 
de dire iei que le patient était suspendu entre ciel et terre. Les 
puissants voisins de Gersau qui, de temps immémoriat, s’amu- 
saient à tourner en ridicule ses prétentions à jouer à l’état sou- 
verain, trouvèrent qu'il allait, cette fois, par trop loin en se 
donnant encore les attributs de la haute justice, et, à cette occa- 
sion , les Lucernois se permirent, dans le courant du siècle 
dernier, une plaisanterie qui faillit dégénérer en un casus belli. 
Des bateliers de Lucerne débarquèrent une belle nuit à Gersau 
et suspendirent un mannequin à la potence qui, depuis bien des 
années, était restée sans emploi. Les Gersaviens ne tardèrent pas 
à apprendre que v’était là un trait de leurs voisins de Lucerne, 
et ils s'empressèrent d’habiller le mannequin aux couleurs de ce 
canton, mi-partie bleu et blanc. Il en résulta un échange de notes 
diplomatiques, à la suite desquelles on convint que Gersau dés- 
habillerait le mannequin et que Lucerne le dépendrait. 

Gersau combattit vaillamment à Cappel, en 1531, contre 
Lurich , dans les rangs de la Confédération. A l’époque de la 
guerre des paysans, il envoya par bateaux au secours de Lucerne 
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nne compagnie de soixante-quinze hommes. Plus tard, il prit 
part aux guerres de religion, et, vers la fin du siècle dernier, à 
la lutte contre la France, où tous ses citoyens, de 16 à 60 ans, 
combattirent et succombèrent glorieusement avec leurs frères 
de la Confédération. En 1814, il recouvre son indépendance ; 
mais en 1818, à la suite d’un remaniement territorial, il fut, 
malgré sa vive résistance, englobé dans le canton de Schwytz 
dont il forme un des sept arrondissements. Aujourd’hui encore, 
les Gersaviens, quand ils font un retour sur le passé et qu’ils 
considèrent leur position topographique, n’ont point perdu toute 
idée de rendre à leur pays son existence propre et autonomique. 





Il n’y a pas bien longtemps que Gersau présentait une singu- 
larité fort curieuse au sujet de laquelle j’ai recueilli, sur les 
lieux mêmes, des renseignements tout particuliers: je veux 
parler de ce que l’on appelait la Feckerkilbs, c’est-à-dire la fête 
des vagabonds ou des gueux. 

Cette fête se célébrait, depuis 4722, le premier dimanche après 
Ascension. Dès le vendredi ou le samedi précédent, les va- 
gabonds et bohêmes de toute espèce accouraient de loin à 
Gersau, avec femmes et enfants ; les uns s’établissaient dans les 
fermes des environs, les autres campaient en plein air. Rien de 
pittoresque comme ces groupes variés, hommes, femmes, jeunes, 
vieux, confondus pêle-mêle sur le vert tapis des prés ou sur la 
mousse à l’ombre des grands arbres, ou le long des buissons 
fleuris. Ce n’était partout que marmites fumantes, femmes les- 
sivant, filles ravaudant, enfants s’ébaudissant, le tout au milieu 
des rires et des chants, et à la grande saiisfaction de la jeunesse 
de Gersau. 

Mais voici le dimanche. Aussitôt vêpres dites, la bande des 
gueux, hommes, femmes avec enfants sur le dos, tous en gue- 
nilles, entre dans le bourg, sous la surveillance du chasse- 
mendiant, pour quêter de porte en porte les aumûnes de tous 
genres que leur distribuent les habitants. La tournée terminée, 
la scène change. Les bohêmes rentrent dans leurs quartiers, 
dépouillent leurs haillons et s’habillent de leur mieux: c’est 
maintenant que la fête va vraiment commencer. Tous, jeunes, 
vieux, s’asseyent en rond, et alors rôtis, fritures, beignets, d'aller 
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leur train. C’est la vieille bohémienne au teint olivâtre, au plaid 
oriental, qui préside à la cuisine. 

Le lundi est jour de foire; les gueux s’y rendent pour faire 
leurs emplettes, et, il faut bien le dire, ce ne sont pas les plus 
mauvais chalands. On organise ensuite le bal dans quelque 
grange ; le plus souvent on y voit paraîlre, en habits de mariés, 
des couples de jeunes et vigoureux gars, aux yeux flamboyants, 
et de belles filles au teint brun. C’est le dieu d'amour, c’est le 
penchant mutuel, qui, comme ministre et comme loi, ont pré- 
sidé à leur union. A la vue de ces clients, le visage de l'hôte 
s'épanouit béatement; il sait bien qu’ils ont de l'argent p'ein 
leur poche et qu'on fera ripaille jusqu’à ce que le dernier sou 
soit dépensé. C’est un de leurs anciens, choisi par eux, qui veille 
au maintien de l’ordre, et il est bien rare qu’il s’élève quelque 
dispute. 

Dès le mardi, les gueux doivent avoir quitté le pays, sous 
peine d’être éconduits par la police, mais c’est là une extrémité 
à laquelle ne se réduisent jamais ces citoyens cosmopolites. 

Ïl est impossible de remonter à l’origine de cette fête bizarre ; 
elle ne peut dater, dans tous les cas, que d’une époque où la 
police suisse était encore à l’état de mythe. C’est ce qui fait que 
l’on trouve si peu de détails à ce sujet dans les protocoles de la 
police de Gersau. Mais depuis qu’en 1830, les vagabonds et gens 
sans aveu sont devenus l’objet d’une surveillance particulière, 
la fèle des gueux a éprouvé des atteintes et des entraves telles 
que, dès l’année 1840, c’est à peine si quelques couples de ces 
bohêèmes vinrent encore y prendre part, comme dernier souvenir 
d’un âge d’or à jamais disparu. 


NOTICE SUR J.-B. VÉROT (e BOULAY) 


CONSERVATEUR DU CABINET DES MÉDAILLES À VIENNE (AUTRICHE) 


L'histoire locale et la biographie occupent incontesta- 
blement le premier rang parmi les études spécialement 
réservées à la province; tout semble en effet la convier à 
celte lâche, l’abondance des documents, la facilité des re- 
cherches, l'avantage précieux de pouvoir recueillir les tra- 
ditions à leur source, lui imposent l'obligation de ne négliger 
aucun des faits qui la rattachent au passé, de n’omettre au- 
cune des illustrations qu’elle a produites et dont l’ensemble 
forme le faisceau de nos gloires nationales. C’est à ce titre 
que nous croyons devoir publier non pas un travail complet 
ni même une simple notice, mais sèulement un petit nombre 
de renseignements empruntés à un recueil étranger, sur un 
homme ignoré jusqu’à ce jour ; ils pourront jeter quelqué 
reflet sur une localité obscure de notre département que 
devait plus tard illustrer la naissance de Charles de Villers. 

Jean-Baptiste Vérot naquit à Boulay en 1714, comme il 
l'annonce lui-même dans son testament du 24 avril 1784; 
on ignore complétement ses antécédents jusqu’à l’année 
4769 où il figure dans l’annuaire de la cour d’Autriche en 
qualité de secrétaire du Cabinet impérial des médailles de 
Vienne, position qu'il dut sans doute à son compatriote 
Valentin Jamerai Duval, directeur de cet établissement. En 
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1769 , 1l prend le titre de Garde du Cabinet des Monnaies 
et Médailles qu’il porte encore en 1774. Duval, qui l'appelle 
son vieil ami, l’institua son légataire universel, d’après son 
testament du 27 décembre 1773, imprimé dans le tome ler 
de ses œuvres (Pétersbourg, 1784), où Vérot est nommé par 
suite d’une erreur typographique, M. Véron. Il succéda à 
Duval dans ses fonctions, car en 1776 il est désigné de la 
manière suivante : « M. Jean Vérot, Directeur des monnaies 
modernes, logé dans le palais ; » tandis que Eckhel prenait 
la direction des monnaies anciennes. 

À la mort de l’empereur François [*, on réunit sa col- 
lection de monnaies et médailles à l’ancien cabinet impérial, 
et à celle occasion on entreprit une nouvelle énumération de 
toutes les pièces disposées dans quinze meubles ou armoires. 
Eckhel fut chargé des médailles antiques qui occupaient les 
trois premières armoires. La b'sogne de Vérot fut beaucoup 
plus considérable, car il rangea les douze aulres armoires 
comprenant toutes les pièces modernes qu'il divisa en sept 
classes, comme l’indiquent les titres qu’il écrivit de sa propre 
main, {andis que le reste Ju travail fut confié à un scribe ou 
secrétaire nommé Karl Schreiber, qui resta longtemps sous 
ses ordres. 1l adopta la classification suivante : 1° Les Mé- 
daillons, médailles et grandes monnaies au nombre de 21921 
pièces. 2 Les petites monnaies el médailles en or, 4174 p. 
Jo Les thalers et florins, savoir 4217 th. et 254 f1. 4° Petites 
monnaies, médailles et jetons tant en argent qu’en billon, 
en tout 10,743 p. 5° Monnaies orientales en or, en argent 
et en bronze : 256 p. en or, 619 en argent et 240 en bronze, 
total : 1145 p. 6° Médaillons de diverses grandeurs et mé- 
dailles en argent, au nombre de 5681. Le catalogue de 
toutes ces médailles qui compasaient la collection en 1766, 
fut suivi de deux suppléments et d'une récapitulation géné+ 
rale comprenant toutes les acquisitions faites jusqu’à la fin 
du mois de février 1773, où le cabinet reçut des accrois- 
sements assez considérables de l’impératrice Marie-Thérèse 
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et de l’empereur Joseph II. Mais il parut nécessaire alors 
d'opérer une refonte générale de tous ces travaux et on 
procéda à un nouvel inventaire achevé seulement en juillet 
1784, dans lequel on adopta une nouvelle classification. 

Cette dernière comprenait : 40 Toutes les médailles en or de 
premiére, seconde et troisième grandeur, en commençant par 
les papes, les princes ecclésiastiques suivant leur ordre hié- 
rarchique, les princes séculiers, empereurs, rois, ducs, etc., 
suivant leur rang politique et par ordre alphabétique, en adop- 
tant pour chaque état ou maison régnante l’ordre chronolo- 
gique , enfin toutes les monnaies des familles de comtes ou 
de barons, sans distinguer si elles avaient cours ou non; 
enfin , les suites des villes germaniques et des hommes cé- 
lèbres ; 2° Le Cabinet des ducats, renfermant toutes les pièces 
d’un poids inférieur à 5 ducats , disposées selon les mêmes 
principes , au nombre de 4420 pièces. 8° Le Cabinet des 
thalers , comprenant 5320 pièces et les florins 9829. 40 Le 
Cabinet des gros, contenant toutes les pelites monnaies et 
jetons d’argent et de billon d’une valeur au dessous d’un 
florin, en tout 11,435 pièces. 5° Les Médailles d'argent de 
première, seconde et troisième grandeurs. 6° Les monnaies 
orientales : 281 pièces en or, 483 en argent, 249 en cuivre 
et en plomb. 

Après l’achèvement de ces travaux, il fallut songer à mettre 
en harmonie avec la nouvelle classification , les catalogues 
imprimés de 1756, 1759, et les suppléments de 1769 et 
1770. En conséquence , l’impératrice Marie-Thérèse donna 
l'ordre de faire graver toutes les pièces nouvelles qui n’y 
figuraient pas ; Vérot ne fut pas chargé de la surveillance de 
cet ouvrage, soit en raison de son grand âge, soit pour tout 
autre motif ; mais à la date du 20 janvier 1778 on lui ad- 
joignit dans ce but un ex-jésuite, nommé Heyrenbach , qui 
remplissait déjà les fonctions de garde à la bibliothèque im- 
périale, er de professeur de diplomatique à l'Université. Ce 
savant éminent mourut en 1779 et la publication projetée 
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s'arrêta là, ainsi qae le constate la note suivante écrite de la 
main de Vérot : 

« Observation pour semwir de mémoire. — Le premier 
» Mars 1780 le Directeur du cabinet Impérial des Monnoies 
et Médailes a reçu ordre de la part de S. Excel. Mons. le 
Grand Chambellan de ne plus faire graver les Ducats, les 
Thalers et Florins qu’on acheteroit pour compléter cette 
partie du Cab.; comme il y en a déjà environ 400 pièces 
aquises et gravées depuis la dernière edition du Catal. de 
l’année 1769, dont les planches sont mises à part dans la 
grande armoire, on a jugé à propos. de commencer à 
compter de la même datte le Catalogue de ceux qui ne 
sont pas encore gravés pour les distinguer de ceux qui .” 
sont, au cas qu’on voudroit à la suite les faire graver. » 
La mort prématurée de Heyrenbach avait privé Vérot 
d’un collègue aussi distingué par son mérite que par son 
dévouement à la science. Le grand âge lui rendait pénible 
l’exercice de ses fonctions, et celui qui semblait naturelle- 
ment appelé à le suppléer, son secrétaire, Karl Schreiber ne 
possédait pas toutes les connaissances nécessaires dans un 
emploi de celte importance, malgré ses aptitudes spéciales ; 
on résolut donc de lui donner un adjoint, et le choix tomba 
sur le chanoine Franz Neumann, qui, en 1783, fut nommé 
second directeur du cabinet des Médailles modernes. 

Le 19 février 1785, Vérot fut chargé de faire le triage des 
doubles modernes destinés à l'Université de. Lemberg et ce 
fut sans doute le dernier travail de quelque importance qu’il 
entreprit. Îl avait une écriture lourde, un peu tremblante, 
qui semble indiquer une certaine lenteur de main. On pos- 
séde encore de son administration le Catalogue des accrois- 
sements de la Collection impériale en Monnaies et Médailles 
modernes du 1 mars 1780 au 26 septembre 1786 écrit en 
partie par lui et en partie par Karl Schreiber. 

Vérot mourut d’un coup de sang ce même jour, 26 sep- 
lembre 1786, à l’âge de 72 ans ,‘üans le logement qu’il 
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occupait au palais impérial ; ses funérailles eurent lieu le 
28 dans la chapelle sépalcrale selon le culte catholique 
qu'il professait et il fut inhumé au cimetière de la ligne de 
Matzleinsdorf, ainsi qu'il résulte des registres de Saint- 
Augustin, paroisse du palais. 

Vérot a laissé deux testaments : le premier du 6 mai 1789, 
écrit de sa propre main, en langue allemande qu’il semble 
avoir possédée parfaitement ; le second est daté de Vienne, 
le 24 avril 1786, rédigé en français, écrit d’une main étran- 
gère, mais signé par lui et scellé d’une tête antique qui lui 
servait de cachet ‘. Îl était garçon et après le prélèvement 
de divers legs et donations, il institua pour héritiers de sa 
fortune montant à 17,250 florins *, son frère, Adam Vérot, 
établi à Minden en Westphalie, auquel il légua en outre par 
préciput mille florins, et ses deux sœurs Rosine Job et Marie 
Coignard, mariées toutes deux à Boulay, chacun pour portion 
égale; il laissa à l'enfant de sa sœur Marguerite, veuve 
Hemmel, une somme de 2,000 florins avec jouissance de 
l’usufruit pour la mère, sa vie durant. Il légua encore à 
Jean-Baptiste Schreiber, fils de son adjoint, tous ses livres 
et ses cartes taxés à 92 fl. 55 kr. et à son ami Joseph 
Robert Gaertner, qu’il désigna pour exécuteur testamentaire, 
400 fl., sa montre en or et ses manuscrits estimés 41 f1. 
92 kr. | 

Comme on vient de le voir, Vérot n'occupe qu’un rang 
modeste dans l'histoire de Pérudition; mais il a rempli des 
fonctions honorables dans un établissement scientifique 
de premier ordre, illustrés immédiatement aprés lui par 
les travaux du célèbre Eckhel: si l'Allemagne savante a cru 
devoir consacrer à sa mémoire une page qui le sauvera de 
l’oubli, il appartient à ses compatriotes de compléter 


‘ L'un et l’autre sont conservés dans les archives du Grand Maréchal de la 
Cour, sous lequel était placé le cabinet des Médailles. 


? Le florin d'Autriche vaut environ 2°,60. 
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l’œuvre commencée au dehors ; il est temps que sa patrie 
lui rende le légitime hommage dû à un mérite que l’étran- 
ger ‘ s’est déjà plu à reconnaître. 


H, MiCHELANT. 


‘ Voir un Mémoire de J. Bergmano, sur l'Étude de la Numismatique en Aa- 
triche au dix-huitième siècle, dans les Bulletins des séances de l’Académie 
des sciences de Vienne, 1. XXIV, liv. Il, année 1857, juillet, p. 296. 





LA SAGA DE FRITHIOF 


Parmi les poëmes scandinaves que le génie si souple de 
l'Allemagne s’est appropriés et a rendus populaires, il en est 
un, véritable chef-d'œuvre, que nous voudrions faire con- 
naître aux lecteurs de la Revue, et qui serait digne de trouver 
un traducteur. Malheureusement notre langue n’est pas 
apte à se plier aux formes variées de cette poésie, la plus 
riche peut-être, puisqu'elle ne compte pas moins de cent 
trente-sept genres de vers et qu’elle a inspiré plus de cent 
cinquante poëtes. 

La Saga de Frithiof ‘ a été recueillie pour la première 
fois, en 18%5, par un évêque suédois, Tægner, et il faut re- 
monter jusqu’au huitième siècle après J.-C. pour en trouver 
l'origine. C’est, selon toute apparence, une production de 
l'Islande dont la gloire poétique était à son apogée un peu 
avant l'introduction du caristianisme. Il est fait allusion à 
cette grande époque dans le chant xxive de da Saga. Est-ce 
du seul fait de Tægner, ou ne pourrait-on pas supposer que 
les hommes du Nord, avec leur goût pour les aventures loin- 
taines, aient rapporté en germe une religion que, trois siècles 
après, Olauf imposait à la Norwège landis qu'il jetait les 
fondements de la cathédrale de Drontheim, le plus bel 
édifice gothique qui existe ? 


1 Frithiofs Sage. Saga signifie tradition, légende. 
1864 29 
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Le poème dont je veux parler, quoique païen, n'en est 
pas moins admirable par la saine et belle morale qu'il 
respire. Les mœurs et les coutumes, qui doivent y être 
exactement dépeintes, présentent un grand intérêt, et les 
figures y brillent par leur originalité, leur force et leur 
richesse. 

Le style, tantôt léger, tantôt grave, a de l'élévation et de 
la vigueur , et je ne sais rien de plus beau que la variété de 
la forme et l'abondance de la poésie. Le rhythme suit le 
mouvement de la pensée el le vers coule à flots sans être 
jamais ni vide ni redondant. 

Ce poëme, a dit un bon juge, l'éminent el regrettable 
J.-J. Ampère, est un des exemples les plus brillants du parti . 
qu'on peut tirer pour la poésie de notre temps, des sujets 
empruntés à une époque primitive. 

Une idylle charmante nous représente notre héros (Fritbiof) 
élevé avec la fille du roi Bele, et se livrant à tous les exer- 
cices qui doivent le préparer à la vie rude d’un guerrier du 
Nord. Il chasse l'ours sans épieu et sans lance, étouffant 
l'animal dans ses bras nerveux, et mérilant ainsi le surnom 
de Fort, témoignage irrécusable de l'admiration de ses 
contemporains. 

Frithiof déniche les nids d’aigles pour en rapporter la 
jeune couvée à la belle Ingeborg. 11 brave avec elle, dans un 
léger esquif, les flots de la mer, ou il parcourt les prairies 
et les forêts pour lui cueillir des fleurs et des baies mûres. 
Mais quand vient l'adolescence et que les premiers désirs 
s’éveillent dans son cœur, lorsque l’amour succède à 
l'amitié, le sage Hilding, père nourricier des deux jeunes 
gens, engage son fils d'adoption à ne pas prétendre à la fille 
de Bele : 


Vos deux destinées, Frithiof, ne se rapprochent pas. Ingeborg, fille 
des rois, comple au nombre de ses aïeux les Ases, descendants 
d'Odin, et tu n’es que le fils de Thorsten-le-Vigking. Renonce à ton 
amour; les mésalliances sunt funestes. 


L\ SAGA DE PRITHIUP. 4ii 
Frithiof reprit en souriant : 


Il est vrai que je suis sans aïeux ; mais un jour ma descendance 
se glorifiera dans mon nom. Le roi des forêts, en tombant, m’a 
laissé avec sa dépouille le droit de me passer d’ancêtres. Non, je 
ne reculerai pas, je suis un homme libre, le monde est mon empire : 
la fortune peut faire oublier le défaut de noblesse, le courage et la 
force équivalent à une couronne. Thor lui-même ne récompense 
pas la naissance, mais bien la valeur. Je saurai faire valoir mes 
prétentions par mon épée. Pour conquérir Ingeborg , je défierais le 
dieu des combats lui-même. 


e. e . e e e ° . ° e ° L e e LU e . . e. e e e e . , e e. . 


CHANT Il 


Thorsten, le père de Frithiof, est le frère d'armes, le com- 
pagnon inséparable du roi Bele. Toujours occupés des 
rudes travaux de la guerre, ils ont fait élever leurs enfants 
dans la retraite, au domaine de Framnés, sous les yeux 
vigilants de Hilding. Arrivés au terme de leur carrière, les 
deux vieillards font appeler leurs fils pour les instruire de 
leurs dernières volontés. 

Les trois jeunes gens paraissent. Helge', fils ainé de 
Bele, sombre et austère, passe sa vie à sacrifier aux dieux, 
ainsi que l’attestent ses mains teintes encore du sang des 
victimes. Halfdan, son frère, n’est qu’un enfant folâtre. 
Frithiof seul rappelle la force et la résolution d’un homme : 
sa taille est élevée et sa beauté remarquable. 

Le roi leur parle ainsi : 


Mes fils, et toi fils de Thorsten, je sens les approches de la 


t uRolf-Krake est le nom d’un roi païen danois qui a vécu six siècles avant 
la naissance de Jésus-Christ. 1! est fils du roi Helge, qui avait, à son insu, 
épousé sa propre fille. Sa naissance, qui semblait devoir peser sur son existence 
comme une malédiction, fut oubliée à cause de son extrême justice, de sa 
bravoure et de sa douceur. Pour récompenser ses vertus, Odin le rendit 
inyulnérable, et c’est sans doute pour cetle raison que les Danois ont donué à 
leur premier vaisseau blindé le nom de Ro/f-Xrake. n (Traduit d'un jour- 
na! danois et reproduit par l'Europe de Francfort. Avril 1864. : 
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mort : mon esprit va relourner vers ses pères el remonter jusqu’au 
trône d'Odin dans la salle étoilée. Régnez tous deux dans l’union la 
plus fraternelle. La concorde vous rendra tout puissants : elle est 
semblable à l'anneau qu’on rive à l’épieu et qui en augmente la 
résistance. Que vos guerriers veillent aux frontières, afin que la 
paix règne à l'intérieur. 

L’épée est faite pour protéger el non pour nuire. Que le bouclier . 
d'acier soit la serrure de vos greniers d’abondance ; seul, l’insensé 
épuise son pays. N'oubliez pas qu'un roi n’est rien sans son peuple : 
la tête de l'arbre peut périr sans que ses branches perdent rien de 
leur sève et de leur vigueur. Quatre piliers soutiennent la voûte des 
cieux ; mais le trône n'a pour soutien que la loi. Soyez fermes et 
cléments. 

Faites-vous des amis. Quelque puissant que l’on soit on ne peut 

s’en passer, à moins de ressembler à l’arbre du désert, privé de 
son écorce, L’ouragan peut plus facilemeut atteindre le chêne isolé 
que celui qui verdit au milieu d’une forêt et dont les racines s’en- 
foncent dans une terre féconde, arrosée d’un cours d’eau. 
Fils de Frithiof, dit à son tour le vieux Thorsten, respecte les 
dieux el obéis aux rois. À un seul appartient le pouvoir, le jour n’a 
qu'un astre; la nuit en a des milliers. Celui qui brille au second 
rang ne doit pas envier celui qui occupe le premier. Une bonne 
lame ne peut se passer de poignée ; la force est un don des dieux, 
mais elle est fatale sans la prudence. L’ours, qu’un seul homme 
peut abattre, en aurait peut-être terrassé douze. Le bouclier pré- 
serve de l'épée, et la loi nous défend contre l’arbitraire. 

Ne te fie ni à la glace d'une nuit, ni à la neige du printemps; 
encore moins au sommeil du serpent ou aux promesses des femmes. 
Tu mourras avec ce qui l’appartient : ce qui survivra, c’est le juge- 
ment des hommes. 


Bele recommande à Helge sa sœur, et demande à être 
enterré, avec son vieux frère d'armes, sur une colline au 
bord de la mer. Les deux vieillards s’entretiennent ensuite 
de leurs faits d'armes passés, de leurs travanx et des 
récompenses promises par les dieux à ceux qui n’ont point 
manqué à l'honneur. 
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Helse et Halfdan succèdent tous deux à leur pére, cet 
Frithiof, après la mort de Thorsten, se retire dans le vaste 
domaine de Framnés dont il a hérité. 

Parmi les richesses que le Wigking a accumulées, se 
lrouvent trois objets précieux : 

19 Une épée forgée par les nains et sur laquelle se 
lrouvent gravées des rimes cabalistiques. Conquise autrefois 
sur un géant par un des aïeux de Frithiof, elle avait nom 
Angurwadle. On retrouve ici toute la fantastique imagi- 
nation des hommes du nord, leur passion pour une bonne 
épée et leur goût pour les aventures ; 

20 Un anneau forgé par Vollunden ', et sur lequel se 
voient la figure de Balder (dieu de la lumière) et les douze 
signes du zodiaque, représentés par douze châteaux-forts, 
habitations du dieu. Cet anneau, enlevé un jour d’une 
manière mystérieuse à sa famille, fut repris par Thorsten 
dans un antre profond de l’ile de Bretagne, où le joyau 
avait été caché. La Mort elle-même s'était armée pour le 
défendre, et Thorsten avait lutté victorieusement contre ce 
singulier adversaire; 

30 Un vaisseau qu’un génie protecteur avail envoyé au 
vieux Wigking el qui avait abordé au rivage sans qu’au- 
cune main parût le diriger. On le nommait Élide. 

Cependant Frithiof veut célébrer les fêtes d’Isule (fêtes de 
janvier) ; 1l assemble de nombreux compagnons, amis d’ev- 
fance ou frères d'armes du vieux Thorsten, dans une salle 
pouvant contenir plus de cinq cents convives, et éclairée 
par des torches. Le sol était jonché de paille; les murs 
ornés de trophées, un feu ardent flambait dans un foyer 
circulaire. 

De longues tables de chêne poli pliaient sous le poids des 
mets. Servi par de jolies jeunes filles, le meth coulsit à 
flots dans des cornes. 


* Le Vulcain de l’Olympc scaudinave. 
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Au fond de la salle et sur une estrade, on voyait les sta- 
tues en bois sculpté d’Odin et de Frey reconnaissable au 
soleil qu'il portait sur son casque. 

Au milieu, un siège recouvert d’une peau d'ours aux 
griffes d'argent et réservé au chef de famille, était occupé 
par Frithiof. 

Faligué de la joie de ses convives qu'il ue peut partager, 
la tête appuyée sur sa main, il repasse, dans sa pensée, toul 
son bonheur perdu. Les lieux dont la mort l’a laissé maître, 
ces lieux qui lui rappellent plus vivement le souvenir 
d'Ingeborg , enlevée à sa tendresse, le rendent triste et 
sombre. En vain les Scaldes font entendre leurs chants 
héroïques ; en vain son favori Biorn et les amis de son père 
essayent de lui parler d’exploits de guerre et de chasse, il 
les repousse tous. L’amour a éteint son courage ; il ne peut 
vivre sans Ingeborg, et il ira la demander à son frère Helge. 

Le lendemain l’Élide fait voile versle rivage où les fils de 
Bele viennent de convoquer le thing (assemblée de la nation) 
afin de s’en faire reconnaitre rois. 

Le fils de Thorsten s’avance au milieu des Bonder!, et 
saluant Helge, il lui rappelle leur affection d’enfance et l’as- 
sentiment de Bele lui-même au projet qui l'amène : il lui 
demande sa sœur. | 

Un sourire de mépris prélude à la réponse du roi : 


« Ingeborg est destinée à une plus noble alliance, et le fils d'un 
Wigking ne peut prétendre à sa main. » 


Mais Helge ajoute qu’il est prêt à lui accorder une place 
dans la domeslicité du château. 

Notre héros repousse avec hauteur une telle offre et, en 
se retirant, il brise d’un coup de sa formidable épée l’é- 
cusson du roi suspendu à un ormeau. 


* Hommes libres. 
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CHANT VII 


Le septième chant nous transporte en Norwège, dont le 
vieux roi, Ring, a acquis une grande renommée de sagesse; 
dans sa jeunesse sa réputation de vaillant guerrier n’était 
pas moins méritée. Mais l’âge a amené en lui l’amour de 
la paix. Ses peuples sont heureux : le commerce les enrichit 
el loutes les marchandises du monde affluent dans les ports. 

Veuf depuis quelques années, Ring projetlte de s'engager : 
dans de nouveaux liens; il veut avoir l'avis des principaux 
chefs et les convie à un festin. 

Après que le meth a coulé à flots : 


 Guerriers, dit le roi, depuis longtemps l'herbe a poussé sur la 
tombe de votre reine, les fleurs s’y sont renouvelées souvent en 
parfamant la brise. L’esprit de mon épouse plane dans le céleste 
séjour de Freya et y aspire le souffle éthéré. Jamais le trône ne 
retrouvera une parure plus éclatante que celle qu’elle lui a donnée 
par ses verlus. 

Cependant le pays réclame une mère; mon choix est tombé sur 
Ingeborg, fille de Bele. Je sais qu’elle est jeune; je sais aussi que 
la jeunesse aime à cueillir les fleurs, et je suis une plante qui a 
déjà mûri et que la neige a touchée; mais si Ingeborg veut aimer 
un homme de bien, et protéger ses enfants, l’automne offrira son 
trône au printemps. 


I dit : ses guerriers approuvent ce dessein, el des ambas- 
sadeurs partent, chargés de riches présents, afin d'assurer 
le succés de leur mission. 

Helge reçoit, avec de grands égards, les envoyés de son 
puissant voisin. Un refus compromeltrait la paix entre deux 
nations, d’un autre côté, la responsabilité du bonheur de 
sa sœur pêse sur sa conscience. Îl'a recours aux augures, 
qui sont contraires à l'union projetée. Les Norwégiens sont 
congédiés avec respect par l’ainé des fils de Bcele, mais le 
léger Halfdan joint l’outrage à l’ironie : 

Que le vieux à barbe grise, dit-il, vienne chercher lui-méêéine sa 
fiancée; mais qu'il ne vienne que bien accompagné. 
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Ce propos est rapporté à Ring, qui jure de se venger. 
Une guerre redoutable se prépare et Ingeborg, sur l’ordre 
de Helge, va chercher un asile dans le temple de Balder. 
Hilding, le père nourricier de Frithiof, accourt à Framnès 
pour ménager une réconcilialion entre celui-ci et les deux 
frères ; il trouve le jeune Bonder jouant aux échecs avec 
Biorn. Frihiof promet de retourner au camp des rois, mais 
il attend la chute du jour pour se rendre d’abord au temple 
de Balder : 


Que m’importent, après tout, se dit-il, les querelles des rois et 
leurs vengeances ! Que l'appel des guerriers, fils de Bele, retentisse 
d’une vallée à l’autre. Ingeborg m'attend au temple de Balder, et 
près d'elle, la félicité même des dieux ! 

Que les heures, fatiguées de leur cours, se traînent avec lenteur! 
0 Delling ! fils du Jour et de la Nuit, que t’importent les montagnes, 
les forêts, les golfes et les abîimes? Ne les as-tu pas vus cent fois, 
et quelque jeune fille ne L’attend-elle pas vers le couchant, en comp- 
tant avec anxiété les instants qui la séparent de toi pour te presser 
sur son cœur ? Enfin épuisé dans ta course, tu l'inclines el tu plonges 
dans le sein de la mer, et le soir tu tires ton rideau de pourpre sur 

\tes joies. Le rivage et les bois retentissent des murmures de l’amour. 

Salut! à nuil, mère des dieux, sois la bienvenue dans ta parure 
de fiancée el sous ta robe parsemée de perles. Je vois les étoiles 
s’avancer silencieusement comme un fiancé qui s'approche, sur la 
pointe des pie“s, de la chambre nuptiale. 

Fends l’onde, mon Ælide, fends l’onde avec la rapidité de l’ou- 
ragan et que les vagues nous poussent plus tôt vers le rivage. Déjà 
je vois le hois sacré et ke sommet du temple refléter les dernières 
clartés du soir; déjà je touche au rivage. 

Je te baise, à terre! et vous fleurs qui marquez le sentier ; ruis- 
seaux qui bégayez les premiers mots d'amour dans vos douces 
causerles du soir avec la prairie. Et vous, rossignols du nord qui 
traduisez les plaintes de mon amour! 

Sur le ciel bleu, les Elfes ont peint avec la pourpre du soir le 
profil de mon Ingeborg, et Fraya, qui ne peut la surpasser en beauté, 
l’efface de son souflle jaloux. Qu'importe que son image disparaisse, 
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je la vois venir elle-même, belle comme l'espérance ; fidèle comme 
le souvenir de l’enfance , elle vient m’apporter la récompense de 
mon amour ! 


CHANT VI 


Biorn et quelques hommes d’armes gardent les abords du 
temple, afin que personne ne trouble l’entrevue des deux 
amants. Les supplications d’Ingeborg entraînent Frithiof à 
pardonner à Helge, et le lendemain il se rend de nouveau 
à l’assemblée des guerriers que préside le sombre fils de 
Bele. IT lui offre le secours de son épée et lui propose 
l’oubli de l’injure, à condition qu'Ingeborg lui sera donnée. 

Le cri des hommes d'armes et le cliquetis des épées sur 
les pavois semblent approuver cette condition; le fils de 
Thorsten est aimé et son courage inspire les plus braves. 
On presse Helge d'accéder à la demande de Frithiof. Mais, 
semblable au roc sur lequel le soleil glisse sans rien y faire 
germer, le roi demeure inébranlable : 


Ingeborg pourrait encore appartenir au fils d’un Bonder, jamais 
à un impie qui a profané le sanctuaire des dieux. Frithiof, n’as-tu 
pas été surprendre ma sœur dans le temple de Balder, quand le 
jour se voilait devant ton forfait ? 


Une clameur accueille ces paroles. 
Non, le fils de Thorsten ne peut avoir commis un tel sacrilége! 


On supplie le Bonder de se disculper : il ne se souillera pas 
d'un mensonge ; il avoue sa témérité. Il a vu la sœur de 
Ilelge, mais elle est restée pure comme l'autel au pied 
duquel il l’a trouvée. 

Un murmure désapprobateur parcourt les rangs du Thing, 
et les plus fermes appuis de Frithiof l’abandonnent. 

Fils du Wygking, dit le roi, je pourrais punir ton audace par l’exil 


ou par la mort, mais j’adoucis ta peine, en souvenir de l’amitié de 
uos pères, et je te condamne à aller chercher Île tribut annuel que 
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nous doit le yarl d’Efflingen. A cette condition seule lu rentreras en 
grace. 


CHANT IX 


Frithiof retourne le même soir au temple de Balder ; son 
front sombre et ses joues pâlies eflrayent Ingeborsg. Une 
scène vraiment dramatique se passe entre les deux amants. 
Le Bonder tente d'enlever la fille de Bele, en lui faisant la 
description la plus séduisante des rives de la Grèce, où il 
| rojeté de se rendre. | 

Ingeborg refuse. 


Frithiof, tu es heureux! Au lieu d’obéir, tu commandes ; assis à 
la proue de ton navire, c’est ta main qui le dirige sur l'élément en 
courroux. 

Pour moi, c’est à des mains étrangères que ma destinée est con- 
fiée, el ces muins ne se dessaisiront pas de leur victime, bien que 
les blessures de son cœur soient ouvertes... Je suis immolée à 
l’orgueil de mes frères. Telle est la liberté accordée aux filles des 
rois. 

Frirmior. — Tu seras libre quand tu le voudras ; ton père ne 
repose-t-1f pas sous la colline ? 

INGeBoRG. — Helge me tient lieu de père; il dispose de mon 
sort. La fille de Bele ne transgressera aucun de ses devoirs. Que 
reste-t-1] à la femme si elle déchire le lien qu’a imposé à sa faiblesse 
l’Alphater'? 

Tel le lis des eaux que les vagues soulèvent et laissent retomber, 
el que la quille du vaisseau déchire en passant. Telle est la fille de 
Bele. Cependant, tant que ce lis n’est pas déraciné, il conserve sa 
sève et sa fraicheur et emprunte encore aux étoiles du ciel l'éclat 
éblouissant de leur parure, et sa robe blanche continue à se déta- 
cher sur le fond bleu des eaux. Qu’on l'arrache, il n’est bientôt plus 
qu’une feuille flétrie emporlée sur la vaste solitude des mers. 

Que ferais-je dans le Sud, moi la pâle enfant du Nord, que ferais-je 
auprès de ses roses? Et la vierge des régions glacées ne perdrait-elle 


’ Le Tout-Puissant. 
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pas, comparée à ces natures ardentes, brûlées par les feux du midi? 
Mes regrets et mes désirs me feraient invinciblement tourner les 
yeux vers le nord, vers cette étoile fidèle, cette gardienne immuable 
du tombeau de mes pères. 

Non, mon noble Frithiof, tu ne peux toi-même songer à quitter 
le pays que, par ta naissance, tu es appelé à défendre ; tu ne peux 
fouler aux pieds ta gloire pour une chose de si peu de valeur, l'a- 
mour d'une jeune fille ! 

Des joies, éclairées invariablement par le mème soleil, deviennent 
monotones à la longuc : une femme peut s’en contenter, mais l'es- 
prit d’un honime, le tien surtout, Frithiof, veut d’autres horizons. 
Ïl faut nous séparer ! 

FriTmior. — Adieu, sœur du roi Helge! 

INGEBoRG. — O Frithiof, Frithiof, nous séparerons-nous ainsi ? 
N’as-tu pas un regard pour la compagne de ton enfance, une main 
à tendre à l’inforlunée qui l’a tant aimé ; toi le bonheur de ma vie 
entière ! Ne plains-tu pas celle qui doit, de sa propre main, arracher 
a son cœur une espérance qui y a grandi avec les années? N’as-tu 
pas été le rêve de mon matin ? Ai-je jamais connu une joie sans 
loi? Et ce qu'il y a de beau et d’élevé, ne s’est-il pas toujours 
relié pour moi à ton image ?.… 

Oh! ne ternis pas celte image ; ne sois pas dur pour l’être faible 
qui doit immoler tout ce qu’il aime, tout ce qu’il a toujours aimé, 
tout ce qu’il aimera éternellement. Crois-moi, le sacrifice est pé- 
nible et mérite une parole de consolation. 

Je sais que tu m’aïnes depuis que je commençai à me connaître 
moi-même, et que la pensée de ton Ingeborg te suivra bien des 
années encore dans tes expéditions périlleuses ; mais le bruit des 
armes étouffera enfin ton chagrin. 

La tristesse ne doit pas accompagner les guerriers dans les 
festins qui suivent la victoire. 

Quelquefois, dans le silence des nuits, en te rappelant ton passé, 
tu évoqueras mon image et tu te représenteras la vierge pâle et 
solitaire des bois sacrés. Oh! ne repousse pas ce souvenir, quelque 
triste qu'il te paraisse ; adressc-moi alors quelques douces paroles 
que la brise de la mer m'apportera de loin. Cunsolation suprême! 
Tout ici me parle de toi; l’image de Balder qui s’anime de ta 
ressemblance sous le rayon argenté de la lune! Sur le rivage de la 
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mer, je crois revoir le sillon de ton esquif , quand il l'amenait vers 
moi. Au bois, je retrouve les rimes que tu gravais sur l'écorce lisse 
des arbres ; l'écorce en s’évaississant les effacera, hélas ! et c’est 
un signe de mort. Que j'interroge le jour, que j'interroge la nuit, 
tout reste silencieux, et la mer qui l'emporte me répond seule par 
ses soupirs. 

Je resterai seule ici sous le triste habit de la veuve, et dans ma 
retraite, je tisserai l’étoffe où se verront des lys brisés, jusqu’au 
jour où le printemps en sèmera d’autres plus frais et plus vivaces 
sur ma tombe ; et si enfin je saisis ma harpe pour douner une issue 
à mes cuisantes douleurs, je fobndrai en larmes ainsi que je le fais 
maintenant. 


Frithiof cède enfin à la voix de la persuasion. 

Il jure qu'il accomplira sa mission, et que, le printemps 
suivant, il viendra Ja demander, non pas à son frère, mais 
à l'assemblée du peuple, qui seule a le droit de disposer 
de la fille de son roi. | 

Ingeborg semble accueillir cet espoir afin de le laisser 
partir heureux; mais elle sait ce qu’elle doit altendre de 
la haine de Helge contre le Bonder. Elle ne sera jamais à 
lui; son frère la donnera plutôt à Ring ou laissera sa jeu- 
nesse se consumer dans l'oubli et l'abandon. 

Il ne lui reste plus de celui qu’elle a si tendrement aimé 
que l'anneau, forgé par Wollunden, que Frithiof lui a passé 
au bras avant de la quitter. 


PLAINTES D'INGEBORG 
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Les vents d'automne soufflent et soulèvent le sein de la mer. O 
mer d'azur! combien Je serais heureuse si je pouvais voguer sur 
tes flots où j'ai vu glisser sa voile! Ne l'emporte pas ainsi!.…. 
Etoiles, guidez-le vers des contrées lointaines !.....… 

11 reviendra au printemps; il reverra son pays, maïs sa bien- 
aimée n'ira à sa rencontre, ni dans la salle du festin. ni dans la 
vallée, car elle ne sera plus qu'une poussière froide et décolorée, 
une victime de l’orgueil de ses frères. 
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Faucon que j'aime, il reviendra après ma mort; tu lui raconteras 
mes peines , tu le salueras de la part de la triste Ingeborg. 


Cependant Frithiof vogue allégrement vers le sud, le 
cœur rempli de l’image d'Ingeborg, car il sait qu’il la 
retrouvera fidèle : l’exil lui paraît désormais moins dur. 

Une tempête éclate ; les vents déchainés menacent le frêle 
esquif, mais comme il est d’un fer forgé par un dieu, il 
doit défier l'ouragan. Au milieu de la nuit, le courage des 
compagnons du Bonder chancelle ; il brise un anneau d'or 
et leur en partage les morceaux afin qu’ils n'arrivent pas les 
mains vides chez la déesse des mers. Pour lui, il prend 
confiance dans le souvenir du pays qu’il a quitté et de la 
douce fiancée qu'il y a laissée. Tandis qu’une lame balaye 
le pont du navire et jette à la mer son bien-aimé Biorn, 
Frithiof monte dans les agrès et voit la cause de ce désastre 
dans deux nains hideux, montés sur le dos d’une baleine; 
il croit y reconnaître l'effet des maléfices de Helge. Mais 
l’Élide ne sera pas vaincue et, par une manœuvre hardie, 
elle court sur les monstres, les renverse et les met en fuite. 
Le calme reparaît : Biorn est retrouvé, et bientôt le soleil 
éclaire les côtes d’Efflingen (les Orcades), où Frithiof et ses 
compagnons prennent térre. 


CHANT XI 


Le Yarl Aganlier avait réuni ses amis dans un banquet. 
Le meth circulait dans les cornes d'vrox, et de jolies filles, 
aux yeux noirs, aux boucles d’ébéne et dont les lèvres res- 
semblaient à des fraises mûres, étaient assises au milieu des 
guerriers. 

Avant la fin du repas, une voile est naiée à l'horizon. 
Agantier porte ses regards vers la mer el s’écrie : 


Je reconnais les voiles de l’Élide et le fils de Thorsten à sa 
fière démarche. Nul œil ne brille comme le sien parmi les hommes 
du nord. 
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Atle, le sanguinaire et noir Berserck ‘, se lève de table 
avec douze guerriers de sa tribu. 


— Nous verrons, dit-il, si la renommée de Frithiof n’a pas menti; 
s’il fait toujours plier le fer et ne se laisse jamais imposer la paix. 


Après avoir débarqué, le Bonder s'était assis sur le sable 
avec ses compagnons fatigués. En voyant approcher le 
Berserck, dont la petite taille contraste avec la sienne, il 
encourage ses amis et se lève en saisissant son épée. 

— Frithiof, lui crie l’envoyé d’Agantier, je te laisse l’alternative 
de reprendre le large ou d’implorer merci. Si tu demandes grâce, 
je te mènerai au festin du Yarl. 

— Bien que fatigué d'une longue traversée, répond Frithiof, je 
ne souscris point à tes conditions ; je n’ai jamais demandé merci. 


Un combat à outrance s'ensuit; les épées brillent, les 
écussons volent en éclats, le fer échappe à la main d’Atle; 
ce que voyant, Frithiof jette son Angurwadle loin de lui. 

Ils combattent corps à corps, semblables aux flots furieux. 
Les cuirasses s’entrechoquent; les deux champions luttent 
comme des ours qui se roulent dans la neige, comme deux 
aigles qui se poursuivent dans les airs. 

Enfin Atle est renversé et Frithiof lui posant un genou 
sur la poitrine : 

— Si j'avais mon épée, noir Berserk, je te l’enfoncerais dans la 
gorge et je metlrais fin à tes jours. 

ATLE. — C’est peu de chose que la mort, mon tour est venu 
aujourd'hui d’entrer dans la Walhalha ; demain ce sera le tien. 
Reprends tes armes, je ne bougerai point. 


Frithiof lève son épée et Atle, immobile, ne manifeste 
aucune crainte ; son impassibilité désarme Frithiof; sa main 
s'arrête et va chercher celle d’Atle, il le relève et ils entrent 
bientôt en amis dans le palais d’Agantier, dont la richesse 


* Mercenaire. 
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el le luxe éblouissent les yeux du rude athlète. Le fils du 
Wygking explique au Yarl le sujet de son ambassade. 


— J'ai toujours vécu en bons rapports avec le roi Bele, répond 
Agantier, mais je ne lui ai jamais payé de tribut. Que son fils, s'il 
a quelque chose à réclamer, vienne lui-même et les armes à la 
main. Quant à toi, Frithiof, fils de Thorslen, j'ai connu ton père 
et apprécié sa valeur; sois le bienvenu ici, sois mon hôte jusqu’au 
retour du printemps. 


Sur un signe de son père, une charmante jeune fille, à 
la taille flexible comme une liane, se lève et revient bientôt 
avec une bourse remplie d’or que le Yarl remet à Frithiof. 


— Prends, dit-il, tu en feras ce que tu voudras. 


Le fils de Thorsten, fêté par ses hôtes, leur fait le récit 
de ses infortunes et intéresse toutes les jeunes filles au sort 
d’Ingeborg. 


CHANT XII 


Le ciel floconneux de mai annonce le retour du printemps; 
la terre reverdit, et Frithiof quitte Aganlier. Les filles d’E- 
gire ‘, enveloppées de leurs voiles bleus, accompagnent son 
vaisseau et dansent sur l'onde. 

Frithiof est heureux. 


Il est si doux de revoir son pays, la fumée de son foyer, ces 
sources fraîches qui arrosent la place des jeux du jeune âge, de 
saluer les tombeaux où reposent les aïeux, d'’apercevoir, sur le 
haut du roc escarpé, la douce fiancée inlerrogeant avec inquié- 
tude les ondes agitées ! 


C'est vers son domaine que Frithiof dirige l'Élide. Déjà 
son faucon favori a traversé l’espace et vient se placer sur 
son épaule ; son chien et son cheval l'attendent au rivage. 
Mais à mesure qu'il avance au cœur du pays, le spectacle 


! Les Naïades. 
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le plus navrant frappe ses regards. Ses bois, ses domaines, 
ravagés par l'incendie, n'offrent plus que cendre et pous- 
sière, un cruel pressentiment l’agite. C’est la vengeance du 
frère d’Ingeborg. 

Framnès est brûlé ; sur ses ruines il trouve Hilding. 

— Ce que je vois, Hilding, ne m'étonne point. Que l’aigle s’en- 
vole, son aire est dépouillée. C’est l’œuvre d’un roi. Helge a tenu 
son serment. Les traces de sun passage sont des cendres ; mais 
tout ceci m'importe peu. Qu’est devenue Ingeborg. 

HiLDING. — À peine tu quittais ton pays que le roi Ring est 
venu l’envahir avec une armée cinq fois plus nombreuse que celle 
que pouvaient lui opposer les rois Helge et Halfdan. La mélée fut 
terrible et le combat ne cessa que par la fuite de Helge. Ring, 
vainqueur, pouvait s'emparer des élats du roi Bele: il préféra la 
main d’Ingeborg. C’est ainsi que tu as perdu ta fiancée. 


Frithiof tombe auprès d'Hilding et se roule dans la pous- 
sière; son désespoir s’exhale en plaintes amères : 


Oh! les femmes, les femmes! 

La première pensée de Locki‘ fut un mensonge; il le lança sur 
la terre où il prit les traits et la forme d’une femme. Le mensonge 
aux yeux bleus et aux larmes trompeuses, qui toujours nous entraîne 
et nous leurre, c'est un enfant aux joues roses, paré des charmes 
du printemps et fidèle comme le vent. 

O Ingeborg! combien je t’aimais! combien je t’aime encore! 
Mais je ne prêterai plus mon oreille aux harmonies de ce luth 
trompeur !.… 

Je combattrai contre la tempête. O mer! je mêlerai du sang à 
ton élément !.… 

Montagnes! el vous plaines, je sèmerai la mort dans vos sentiers 
et vos champs. Malheur au roi que je rencontrerai! Malheur à l’ado- 
lescent pris d'amour; le pauvre fou, je le tuerai par pitié, rien que 
pour lui épargner le chagrin d’être trahi par celle qu’il aime! 

HiLniNG. —- Calme-toi, mon fils! ton sang houillonne. Combien 
{a jeunesse a besoin qu’on lui oppose la neige des années. Écoute- 
moi, Frithiof, la douce Ingeborg est irréprochable. 


{ Le Dieu du ma!. 
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GHANT XIII 


3 


Malgré les sages conseils du vieillard, Frithiof part avec 
ses compagnons à la recherche du roi. 

Le sombre Helge s’est rendu au bois sacré pour sacrifier 
à Balder, et, avec l’aide des prêtres, il prépare un bücher 
devant la statue du dieu. 

Le soleil de minuit éclaire la scène d’une lueur douteuse 
et sinistre. Frithiof entre dans le bois sacré : son seul aspect 
trouble la cérémonie et fait pâlir Helge. Cependant le fils 
de Thorsten s’avance d’un air sombre, et jetant au front du 
roi la bourse d’or qu’il a reçue du Yarl : 


Voici, dit-il, le tribut d’Agantier. 


On emmène Helge évanoui. En cet instant Frithiof remarque 
au bras de la statue de Balder l’anneau qu’il avait donné à 
Ingeborg en la quitiant, et dont Helge avait également exigé 
le sacrifice. Furieux, à cette vue, il arrache l’anneau avec 
une force qui ébranle la statue; elle chancelle et tombe 
dans le bûcher allumé en son honneur. | 

Une clameur sinistre s'élève de toutes parts, et Frithiof 
effrayé de son sacrilége, veut en vain en arrêter les suites. 
L’incendie se propage el, malgré les efforts des prêtres et 
des compagnons du fils de Thorsten, consume rapidement 
le temple et les richesses qu’il renferme. 

Impie et sacrilége, Frithiof, objet d'horreur pour tous et 
pour lui-même, se voue à l'exil et se réfugie sur son vais- 
seau qui doit remplacer désormais ce qu’il a perdu : fortune, 
amis, fiancée. Il se fait pirate, rédige un code à l’usage de 
ces hardis écumeurs de mer, et les force à exercer une 
certaine mesuré dans leurs déprédations. 

Après trois ans d’une vie aventureuse, il revoit les côtes 
de la Urèce où il avait rêvé le bonheur en société d’Ingeborg. 
Cette vue lui est insupportable et il confie à Biorn le désir 
irrésistible qu’il a de revoir une fois encore celle qui lui 
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a été ravie. Biorn essaye en vain de l’en détourner, et l’en- 
trée de l'hiver retrouve leur léger esquif sur les côtes de 
Norwège. 

CHANT XVII 


Le chant xvu, le plus remarquable de la Saga, égale une 
des plus belles ballades d’'Uhland ‘. Il est tout harmonie, 
tout poésie ; je ne puis en donner qu’un bien faible aperçu. 

On célébrait les fêtes de janvier au châleau du vieux roi 
Ring ; le banquet était à peine commencé, lorsqu'un étranger, 
un vieillard paraissant courbé sous le poids des années, et 
couvert d’une peau d'ours, entre dans la salle et s’y tient à 
l'écart. Quelques jeunes courtisans se permettent de rire 
dédaigneusement du nouveau venu qui, aussitôt, se venge 
en prenant l’un d’entre eux à bras le corps et le posant avec 
précaution sur la tête. 

Le bruit de cette scène attire l'attention de Ring qui, 
assis au haul bout de la table, sa jeune femme à ses côtés, 
demande la cause de l'agitation et ordonne avec colère que 
l’intrus soit amené devant lui : il interroge en ces termes : 


— Qui es-tu ? quel est ton nom? quelle est ta patrie ? 

— Tu me demandes beaucoup, à roi! Voici ce que je puis te 
répondre : Mon nom l'imporle peu, il n’appartient qu’à moi. Ma 
patrie s’apelle le repentir, et l’indigence est mon bien. 

Jadis je chevauchais gaiement sur un dragon dont les ailes for- 
midables mesuraient rapidement l’espace. Paralysé par le froid et 
entouré d’un cercle de glace, À est maintenant prisonnier sur ton 
rivage: et moi je suis réduit pour vivre à faire évaporer le sd 
sur la plage. 

On parlait, au loin, de la sagesse : j'ai voulu la connaître, Ces 
jeunes étourdis ont ri de moi; je ne supporte pas l’outrage, la leçon 
que je leur ai donnée leur sera salutaire ; cesse d’être en colère. 


Le roi reprit en souriant : 


Tes paroles me plaisent et j’approuve la leçon, ear la vieillesse 
doit être respectée. 


Ê La Malédiction du barde. 
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Assieds-loi près de moi après toutefois avoir quitté ton dégui- 
sement et L’être montré tel que tu es. Le masque détruit la joie, et 
je veux qu’ on se réjouisse. 


Soudain l’étranger se débarrasse de sa peau d'ours : le 
vieillard est métamorphosé en un jeune homme aux cheveux 
blonds retombant à flots sur ses épaules, comme des ondes 
dorées. Sa beauté n'est comparable qu’à celle de Balder, le 
dieu du jour, et sa grâce est encore rehaussée par l'élégance 
simple de son costume. 

A sa vue le sang monte aux joues pâles de Ja reine et les 
fait ressembler à une nappe de neige empourprée par les 
feux du soir. | 

Cependant on apporte le sanglier de Frei, mets principal 
du festin, qui reçoit les serments les plus solennels. (Cou- 
lume qui se retrouve plus tard, à propos du faisan, dans les 
festins de la chevalerie.) 

Ce plat consiste en un sanglier tout entier, dont les pieds 
sont dorés; il est couvert de lierre et dans sa gueule se voit 
une pomme. 

Le roi se lève, et touchant du doigt la tête de l’animal, il 
prononce ces mots : 

Je jure de prendre Frithiof, quels que soient ses efforts pour 
m’échapper. Que Frei, Odin et Thor lui-même me soient favorables! 


À ces mots, la colère éclate dans les yeux de Frithiof; il 
répond avec fierté, en frappant la table de son épée; la salle 
en est ébranlée et les guerriers bondissent sur leurs siéges. 


0 roi! écoute à ton tour mon serment : Je jure de défendre le 
Wygking contre un et contre mille, car je le connais, il est de mes 
amis. 


Ces paroles jettent l’effroi dans l'assistance; mais Ring 
sourit : 

Ton langage est hardi, mais dans la salle d’un roi du nord la 
. parole est libre : Reine, servez à boire à l’élranger qui prendra part 
à nos fêtes et restera notre hôle pendant la saison rigoureuse. 
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Ingcborg prend une corne d’urox enchâssée dans de l’ar- 
gent et, les yeux baissés, elle offre la coupe au Bonder. 
Sa main tremble, la coupe déborde; quelques gouttes du 
breuvage tombent sur sa main et ces gouttes y brillent d’une 
teinte rosée, comme les reflets du soleil couchant sur les 
feuilles d’un lis. 

Frithiof prit la coupe et la vida d’un trait, à la grande 
satisfaction de la reine. 

Un Scalde, assis près du roi, prit alors sa harpe et fit 
entendre un chant d'amour. Il vanta la constance des hommes 
du nord; les amours d’'Hagbart et de la belle Signée. I] dit 
comment Hagbart fut pendu pour l'avoir trop aimée (ce 
n’était point un supplice infâmant chez les peuples du nord, 
dit la Saga). Puis il chanta la félicité des guerriers dans la 
Walhalha et les combats qui s’y renouvellent sans cesse. 

Les yeux des auditeurs brillaient d’un feu sauvage et le 
cliquetis de leurs épées témoignait de leur enthousiasme. 

On but toute la nuit, et ce ne fut que le matin que les 
hôtes fatigués se relirérent pour prendre du repos. 

Le lendemain, Ring conduit sa femme en traineau. Frithiof 
les suit à la course, sur des patins, et sauve le frêle équi- 
page prêt de s’engouffrer sous une glace mouvante. 

Au retour de la belle saison, Frithiof, que la vue d’Ingeborg 
rend plus malheureux encore, profite d’une partie de chasse 
où la cour est conviée, pour annoncer au vieux roi qu’il se 
propose de le quitter. Resté en arrière, tandis que la jeu- 
nesse courre le cerf, Ring se plaint de fatigue et le Bonder 
étend son manteau sur la terre pour que le vieillard puisse 
s’y reposer, et il ne tarde pas à s'endormir sur le sein même 
de son jeune favori. 

Un oiseau noir voltige sur la tête de Frithiof. 


L'occasion est honne, dit-il, hâte-toi, tue le vieillard; termine 
d’un coup tes longues épreuves. Épouse la reine, elle l’appartient. 
N'as-tu pas, le premier, reçu le baiser des fiançailles? Nul œil 
d'homme ne te voit et la tombe est discrète ! 
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Un oiseau blanc vient à son tour : 


Si l'œil de l’homme ne te voit pas, celui d'Odin est ouvert sur 
toi. Malheureux, tuerais-tu un homme endormi et sans défense ? 
Quelque avantage que tu en espères, ta gloire y périra. 


Ainsi chantérent les oiseaux. 

Le fils du Wygking tirant son épée la jette loin de lui dans 
les broussailles. 

Le vieillard s’éveille : 

Quel sommeil réparateur je viens de goûter sous la garde de ton 
épée, dit-il! Mais où est-elle, cette amie dont tu ne te séparais 
jamais ? 

L’embarras de Fritniof est visible. Ring en a pitié : 


Je n’ai pas dormi, dit-il, et j'ai tout entendu. Je te connais, 
Frithiof, fils de Thorsten, et j’ai su qui tu étais dès le premier ins- 
tant; j'ai voulu l’éprouver et je sais maintenant ce que tu vaux. Sois 
mon fils , reste près de moi, et après ma mort, qui ne peut tarder, 
tu gouverneras mon royaume et tu épouseras celle qui l'était des- 
linée, 

Le roi meurt, et peu après l’assemblée de la nation se 
réunit pour élire un successeur. 

Frithiof paraît au milieu des Bonder, non pour recevoir 
leurs suffrages, mais pour faire acclamer nn enfant, fils de 
Ring, el, comme lui, de la race des dieux. Le peuple mur- 
mure : 

Un enfant peut-il nous mener au combat? Il nous faut un homme 
pour nous gouverner ; c’est toi, Frithiof que nous voulons pour 
roi. 

Mais le fils du Wygking a posé l’enfant sur un pavois et 
l'élève au-dessus de tous. L'enfant est beau; des cheveux 
d'or couronnent sa tête; il est assis sur le pavois comme 
sur un trône. La noble race dont il est issu ne peut se 
méconnaître à la pureté de ses traits. Impatienté de sa posi- 
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tion il saute à terre, et cette action téméraire plaît à l’as- 
semblée qui l’acclame ; mais Frithiof épousera la reine et 
régnera au nom du fils de Ring jusqu’à sa majorité. 

Un devoir reste à remplir au fils de Thorsten: il ne veut 
point accepter le bonheur avant de s’être réconcilié avec les 
dieux et d’avoir expié son crime. Une crainte superstitieuse 
le ramène au tombeau de son père et près du temple ruiné 
par lui. Il le réédifie à ses frais, et après avoir réparé ainsi 
son sacrilége, Frithiof reçoit du grand-prêtre son pardon, 
à condition qu’il se réconciliera avec ses ennemis. 

Helge est mort dans une guerre qu’il avait entreprise 
contre les Finois."Halfdan reste seul, et, comme il n'est pas 
l’objet de la haine de Frithiof, on pourrait penser que notre 
héros n’a pas grand mérite à lui tendre la main; mais 
son cœur est changé par de longnes épreuves, par les 
souffrances et mieux que cela, par l'espoir de s’unir à 
Ingeborg. 

En effet, elle apparaît au milieu des fêtes du temple, et 
Frithiof la reçoit de la main même du roi. 


_Yona. 





LES INSCRIPTIONS CUNÉIFORMES 


ET LES TRAVAUX DE M. OPPERT 


1. — LES INSCRIPTIONS IRANIENNES 


Lorsque, il y a trois ans, M. Thiers reçut de l'institut la 
plus haute récompense littéraire et scientitique à laquelle 
il soit donné en France d’atteindre, l’opinion publique put 
ratificr en connaissance de cause le choix de l’Académie 
française et apprécier dignement tout le mérite de l’œuvre 
historique qui valait à son auteur le grand prix biennal. 
Je crois qu’on peut affirmer sans témérité qu'il n’en a pas 
été tout à fait de même pour la désignation si juste qu’a 
faite à son tour l’Académie des inscriptions et belles-letires 
à laquelle il revenait de décerner le même prix l’année 
dernière. Les travaux si originaux, si ingénieux, si profonds 
de M. Opypert, appartiennent à un ordre d’idées et d’études 
qui s'adressent à un public excessivement restreint. Tout le 
monde a lu, sinon relu, l’Hisloire du Consulat et de 
l'Empire. Combien peu au contraire ont pu s'intéresser 
aux découvertes consignées dans l’Eæpédilion scientifique 
en Mésopotamie? Qui a poussé l'amour de la philologie 
et de l’histoire jusqu’à parcourir les pages des Eludes assy- 
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riennes, du Journal asialique, des Éléments de Grammaire 
assyrienne, des Annales de Philosophie chrétienne, et de ces 
savants Rapports au Ministre de l'Instruclion publique, où 
sont enfouis ces travaux féconds, ces analyses profondes et 
ces soupçons vraiment divinaloires qui ont achevé, ou peu 
s'en faut, de restituer à la science moderne, après une 
éclipse de plus de trois mille ans, l'écriture et la langue de 
l'antique Assyrie, el deux civilisations jusqu’à ces derniers 
temps enfouies dans les sables et très imparfaitement 
connues par les historiens de l’antiquité. 

La découverte des procédés qui ont permis de déchiffrer 
les hiéroglyphes égyptiens a eu l’heureuse et rare fortune 
de passionner ou du moins de tenir quelque temps en 
haleine tous ceux qui, en France, ne veulent pas rester 
complètement étrangers aux progrés que l'esprit humain 
accomplit dans les voies nouvelles ouvertes par les sciences 
philologiques et épigraphiques. Les longues et très labo- 
rieuses tentalives qui ont préparé la lecture et l'inter- 
prétation des inscriptions de la Perse et de l’Assyrie ont 
eu moins de bonheur, et leur succès, bien que plus méri- 
“loire et plus surprenant, est loin d’avoir brillé d’autant 
d'éclat. En Augleterre seulement on a compris tout d’a- 
bord, avec une rare intelligence, l'importance des 1tra- 
vaux des assyriologurs; il y a eu un moment où le 
colonel Rawlinson est devenu en quelque sorte le lion du 
public lettré de Londres. En France, les découvertes de 
M. Bolta ont à peine obtenu un insiant de vogue et de 
popularité bien restreinte. On traverse encore le musée 
assyrieu du Louvre sans en soupçonner l'immense valeur 
scientifique et historique. Avant le voie de l’Académie des 
inscriplions el belles-lettres, le nom si justement illustré 
désormais de M. Oppert était à peu près inconnu. Aujour- 
d’hui encore c’est à peine si, dans le monde lui-même qui 
a le droit de se dire lettré et instruit, on allache quelque 
idée précise, quelque nolion exacte aux mots Jnscriptions 
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cunéiformes. 1 y a là un besoin, un desideratum scientifique 
qu'aucune des grandes publications quotidiennes ou pério- 
diques n’est encore venue satisfaire. Essayer de combler 
celie lacune est une tâche que les derniers travaux de 
M. Ménant et de M. Oppert lui-même ont rendue plus facile, 
mais qui, à coup sr, n’est encore ni inutile ni superflue. 


Il 


Les voyageurs qui ont à diverses époques parcouru la 
Perse, ont tour à tour décrit les ruines de Persépolis, les 
plus grandes peut-être du monde. l'antique résidence des 
grands rois fut, comme on sait, livrée aux flammes par 
Alexandre, à la suite d’une nuit d'ivresse et de débauches, 
d'aprés le récit uniforme de tous les historiens et notamment 
de Quinte-Curce. C’est à 48 kilomètres de Chiraz, cité 
célébre de la Perse méridionale, dont les poëtes ont chanté 
les fleurs et le vin, qu’on trouve, au milieu de montagnes 
rocheuses, le village d’Istakhar, qui occupe une place voi- 
sine de l'emplacement de la grande capitale. Là, après 
avoir gravi vers l'ouest un gigantesque escalier taillé dans 
le marbre gris, couvert de sculptures en partie détruites , on 
arrive sur un immense plateau où s’amoncêlent les débris 
de palais, les grands piliers, les taureaux aux têtes humaines, 
au corps couvert de plumes. Là les bœufs taillés dans la 
pierre dorment leur sommeil millénaire ; là surgissent des 
représentations symboliques et relisieuses et les figures des 
souverains qui vécurent dans ces palais. Ils apparaissent 
calmes et majestueux , entourés de leurs gardes, accompa- 
gnés de serviteurs présentant des lypes très variès et por- 
tant, comme c’est encore l’usage aujourd’hui dans l'Orient, 
le chasse-mouche et le parasol royal ‘. 


! Voyez surtout la description d'Heeren d’après Ker-Porter. Elle a été on 
partie reproduite par M. Guillemin , Histoire ancienne, ch. IX. 
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Au milieu de ces sculptures, sur les murs, sur les piliers, 
autour des bas-reliefs, on trouve de tous côtés d’innom- 
blables inscriptions. Ce sont autant de longues lignes com- 
posées de points, de flèches, ou mieux encore de clous 
ou de coins. Ces caractères, dont la forme est due à l’ins- 
trument que l’on employait pour les tracer sur la pierre, 
présentent, sous leur uniformité apparente, de grandes 
différences el s’unissent en assemblages fort distëncts. Hs 
paraissent avoir été dorés à l’origine, et tons les témoins 
dignes de foi s'accordent pour admirer la précision, la 
finesse et la correction vigoureuse avec lesquelles on les à 
gravés dans le roc. Ce sont ces inseriptions persépolitaines 
qui ont reçu tout d’abord le nom de cunéiformes (cuneus, 
coin), et c’est sur elles que se sont aussi portés, à l’origine, 
les efforts et les investigations des savants. Il ne faudrait 
pourtant pas s’imaginer qu’elles représentent l’unique spé- 
cimen des inscriptions de la Perse antérieures à la conquête 
hellénique. Bien avant les fouilles de Ninive et de Babylone 
on avail étudié ou du moins découvert un grand nombre 
d'inscriptions semblables dont les plus importantes sont celles 
de Mourgäb (l’ancienne Pasargade de Cyrus), du mont Bisi- 
toun et de Hâmadan, sur les bords de l’Elvend (aneien 
Oronte). 

On peut se faire , dès à présent, une idée des diflicultés 
vraiment effrayantes qui paraissaient devoir à jamais s’oppo- 
ser à la lecture des épigraphes cunéiformes. Non-seulement 
on n'avait pas de clefs pour déchiffrer ces caracières singu- 
liers dont on ignorait la direction cursive et jusqu'à la nature 
qui pouvait être hiéroglyphique ou syllabique aussi bien 
qu'alphabétique, mais on ne pouvait pas même au début 
soupçonner les affinités et les origines des langues incon- 
nues dont ils étaient probablement l’expression. Pour Îles 
hiérogiyphes égyptiens on avait été secouru , comime per- 
sonne ne l'ignore , par les plus heureuses circonstances. La 
pierre de Roselte, qui a servi de point de départ aux 
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recherches ultérieures, contenait une assez longue inscrip- 
on sous trois formes diverses : un Lexte hiéroglyphique, un 
texte phonétique également égyptien, et enfin le texte grec 
parfaitement connu et qui n’était évidemment que la traduc- 
tion liltérale des deux autres. Ici rien de pareil; des lignes 
écriles en caractères inconnus dans une langue hypothétique, 
alphabet et langues perdus et oubliés depuis de longs siècles 
et qui n’avaient laissé aucune trace notable dans l'antiquité 
grecque ou romaine. Pour se lrouver dans des conditions 
analogues à celles qui avaient si bien favorisé les travaux 
des égyptologues, il aurait fallu retrouver, par exemple, 
ces stéles de marbre dont parle Hérodote ‘, où Darius fit 
graver sur les bords du Bosphore, en caractères assyriens 
d'un côté, en lettres grecques de l’autre, le recensement 
de son armée et les noms des peuples qui figuraient dans 
son expédilion. Ce passage du vieil historien, quelques mots 
de Thucydide, de Strabon, de Diodore de Sicile ?, étaient 
les seuls éléments que püt fournir l'antiquité classique soi- 
gneusement consultée. Du traité de Démocrite d'Abdère sur 
l'écriture hiératique des Babyloniens, il ne nous reste que 
le souvenir du titre. 

L'interprétation des inscriptions cunéiformes soulevait 
donc un des plus curieux et des plus difficiles problèmes 
qui se fût jamais posé devant l'esprit humain. Nous allons 
voir, dans celte courte et simple exposition, par quelles 
ingénieuses hypothèses , par quels laborieux efforts l science 
est parvenue à le résoudre. 


Hl 


Un voyageur romain très véridique, instruit et plein de 


‘ Melpomène, IV, 86. 
? Diod. Sic., Il, xur. 1 est iodabitable que par l'expression oupraxx 
Ytépuarx Diodore a voulu désigner des caractères cunéiformes. 
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sagacité, Pietro della Valle, envoyait de Chiraz, dès 1691, 
une description détaillée des ruines de Persépolis avec le 
fac-simile de quelques inscriptions. Il était convaincu que 
ces caractères exprimaient une langue, et pensait même 
qu'on devait les lire en allant de gauche à droite comme 
pour nos écritures occidentales et contrairement à la règle 
de la plupart des langues orientales. La raison qu’il don- 
nait était péremptoire : c’était la direction des lraits, clous 
ou coins dont la tête était toujours à gauche et la pointe 
tournée vers la droite ‘. 

Chardin, dont les voyages sont autrement célèbres que 
ceux de Della Valle, ne fit faire aucun pas à l’étude de 
ce qu'il appelait les inscriptions cludiformes. I se borne à 
combattre l'opinion qui voudrait voir dans les ceractères de 
Persépolis de vrais hiéroglyphes. Il affirme que ce sont des 
lettres « comme les nôtres, » mais il ajoute « qu’il faut en 
ignorer pour jamais le reste. » 

Les nuages s’amoncelaient sur les mystères de Persépolis. 
Un savant anglais, dont la science n’était certainement pas 
à la hauteur de sa réputation, le docteur Ilyde, faisait pa- 
raîlre , quelques années plus tard , une histoire de l’ancienne 
religion des Perses, où il soutenait, avec une grave assu- 
rance, que les caractères dont avait parlé Chardin n'étaient 
qu'un système particulier d’ornementation analogue aux 
dessins de nos tapisseries. C’est, il est vrai, dans le même 
ouvrage qu’il déclarait sans façon que les livres de Zoroastre 
ne valaient pas la peine d’être traduits. Si la philologie a fait 
depuis d'immenses progrès, ce n’est certes pas à la perspi- 
cacité , à l'initiative de Hyde qu'ils sont dûs. L'avenir devait 
d'ailleurs infliger à son outrecuidance le plus net démenti 
en confirmant pleinement les sages prévisions de Leibnitz, 
qui, après avoir examiné quelques spécimens d'inscriptions 


‘ Voyez M. de Saulcy, Mémoires sur diverses antiquités de la Perse, 
note n. 
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cunéiformes, n'avait pas hésité à admettre l'existence de 
lettres alphabétiques *. 

C’est avec Niebuhr que commencent les premiers travaux 
sérieux sur les épigraphes de Persépolis. Non-seulement il 
changea à peu près en certitude les hypothèses de Pietro 
della Valle, mais il constata l'existence de trois espèces d’é- 
criture, de telle sorte que chaque inscription se décompo- 
sait en trois parties, en trois inscriplions indépendantes les 
unes des autres. Ïl y avait donc trois systèmes de caractères 
parfaitement distincts bien qu’ayant entre eux une grande 
analogie. Si exacte et si intéressante que fut cette décou- 
verte, elle était de nature à augmenter les difficultés de 
l'interprétation au lieu de la faciliter. Se trouvait-on en pré- 
sence à la fois de trois alphabets et de trois langues dif- 
férentes ? Niebuhr pensait, et l’avenir a confirmé sur ce 
point ses prévisions, que les trois systèmes représentaient 
autant d’alphabets distincts, mais il croyait qu’ils expri- 
maient une seule et même langue, ce qui était une erreur. 
Quelle était d’ailleurs cette langue ? Où trouver ses élémeuts 
grammaticaux et lexicographiques ? Il n’est pas d’hypothèse 
ingénieuse, étrange ou ridicule même, à laquelle les der- 
nières années du dix-huitième siècle n'aient donné naissance. 
On rapprochait les caractères cunéiformes tantôt du système 
graphique des Chinois, lantôl des caractères runiques «# 
l'ancien Ogham. Pendant que Lichtenstein, dans son Ter- 
lamen paleographiæ Persicæ, et l'abbé Tandeau , dans une 
Dissertation sur les hiéroglyphes, mettaient encore en avant 
les plus absurdes explications ou osaient publier des traduc- 
tions impudemment mensongères, l’étude du zend, la 
langue sacrée de Zoroasire et de l’antique Bactrione, prenait 
à la suite des travaux d’Anquetil-Duperron , une très grande 
importance. Le sanscril avait déjà quelque peu pénétré en 


* Alphabetum aliquod constituere videntur. Leibnits opera omnia, édition 
Dutens, 1. 1V, 204, cité par M. Ménant. — Les écritures cunéiformes, p. 45. 
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Europe, et la connaissance de ces deux langues, dont la 
parenté ne pouvait être douteuse, permettait dé supposer 
que la langue de l’ancienne Perse, dont les inscriptions de 
lersépolis paraissaient être l’expression, devait avoir de 
nombreux rapports et une grande affinité avec elles ‘. 

C'est un savant danois, Münter, qui se lança le premier 
dans cette voie nouvelle. Il commença par séparer soi- 
gneusement les trois genres d'écriture que donnaient les 
inscriplions pour s'attacher à peu près exclusivement au 
premier systéme qui, à ses yeux, élait cerlainement al- 
phabétique. Il en compara les caractères aux alphahets zend 
et pehlvi * et détermina ainsi douze lettres qui, pour la 
plupart, n'ont pas gardé la valeur qu'il leur avait assignée. 
L’a étant la lettre la plus fréquemment employée dans le 
zend et le sanscerit, ainsi que dans la plupart des langues 
qui en dérivent directement, Münter n’eut probablement 
qu’à rechercher le signe qui reparaissait le plus souvent 
dans les inscriplions de la première catégorie pour lui 
attribuer la valeur de l’a, découverte que les études ulté- 
rieures ont parfaitement confirmée. 

Nous arrivons au moment où un membre de l’Académie de 
Gæœttingue, Georges-Frédéric Grotefend, fit faire à l’étude des 
inscriptions persépolitaines un pas décisif. Ce qu’il y a de 
plus singulier, c’est que le savant hanovrien n’était pas alors 
très versé dans la philologie orientale. C’est dans une hypo- 
thèse purement historique qu’il trouva le premier la clef 
de ces écritures mystérieuses. Il commença par prendre, 
comme Münter, le premier système graphique comme objet 
unique de ses recherches. Il admit ensuite que les genres 
d’écritures correspondaient à autant de langues distinctes ; 


‘* Pour de plus amples détails voir Ménant, loc. cit. 


+: Le pehlvi était considéré alors comme le persan intermédiaire entre la 
langue des Achéménides et le parsi. Sur le vrai caractère du pehlvi, voyez 
Renan, Histoire des langues sémiliques, t. 11, p. 78. 
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à ses yeux, d’ailleurs, les trois inscriptions devaient toutes 
renfermer au début le titre royal et le nom du monarque 
qui les avait fait graver sur la pierre. De tout temps les 
rois de Perse se sont intitulés rois des rois, actuellement 
encore cha en chah. Cette formule, connue de tous les histo- 
riens grecs ou latins, est reproduite dans les inseriptions 
des Sassanides, traduites par M. de Sacy. On la retrouve 
dans le Schah-Nameh, ou Livre des Rois ‘. Grotefend supposa 
donc que dans les inscriptions cunéiformes que la tradition, 
d'accord avec la critique , attribuait aux rois achéménides, 
l’auteur des épigraphes avait dù faire suivre son nom de 
l'antique formule, et que ce nom avait dû lui-même être 
invariablement accompagné, d’après un usage persan non 
moins ancien, de celui du père du roi. Guidé par cetie donnée 
archéologique, il analysa soigneusement les inscriptions 
appartenant au premier système graphique. Ïl put s'assurer 
ainsi qu’un mot composé de sept caractères apparaissait , à 
plusieurs reprises, dans le cours des premières lignes à 
la place où devait approximativement se trouver la qualifi- 
cation de roi. Il était mème répété deux fois à plusieurs 
intervalles, avec cette particularité qu'à chaque seconde 
apparition la désinence en était plus longue, plus chargée 
de caractères, de telle manière qu’on pouvait supposer 
qu’elle exprimait le génitif pluriel : roi des rots, rex regum. 

Grotefend s’attacha surtout à étudier cette disposition 
dans deux inscriptions données par Niebuhr, qu'il rappro- 
cha et compara très soigneusement. Il y constata que celte 
qualification supposée de roi des rois se présentait à deux 
reprises, dans la première inscription, à la suite de mots 
qui devaient, dans cette hypothèse, exprimer des noms 
propres. Mais en admettant que le mot qui venait en second 
lieu, dans la deuxième inscription, figurêt un troisième 
nom propre (celui du grand-père de l’auteur de la premiére 


 ! Schak-Nameh, de Firdouzi, édit. Molet. Imprimerie impériale. 
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épigraphe, conformément aux usages constants révélés par 
les épigraphes des Sassanides), l'inscription persépolitaine 
offrait cette particularité fort remarquable que ce nom 
propre n’était pas suivi des deux assemblages de caractères 
qui, dans la pensée de Grotefend, devaient signifier roi 
des rois. Interprétées et unies par le savant hanovrien, les 
deux inscriptions fournissaient donc la donnée suivante : 


4e inscription : X... ROI DES ROIS , FILS DE Ÿ... ROI DES ROIS. 
2e _ YŸ... ROI DES ROIS , FILS DE Z... 


. On ne pouvait évidemment arriver à la connaissance posi- 
tive d'aucune lettre, si ce n’est en déchiffrant les noms pro- 
pres comme les égyptologues l’avaient fait pour les Lextes 
hiéroglyphiques. Il ne restait, pour arriver à un premier 
résultat certain sur ce point , qu’à déterminer sûrement les 
monarques désignés par les caractères composant les mots 
X..., Y..., Z... L'absence de la qualification de roi après Z 
indiquait qu'on se trouvait très probablement en présence 
du fondateur d’une nouvelle dynastie, Y..., dont le père Z.. 
n’avait pas pu être appelé roi des nn Jl ne restait plus 
qu’à chercher parmi les dynasties de l'antique Perse, dont 
les historiens grecs ou le Schah-Nameh nous faisaient con- 
naître l’origine. Grotefend n’avait en somme qu’à choisir 
entre la dynastie du grand Cyrus, fondateur du premier 
empire persan et celle de Darius, fils d’'Hystaspe, dont le 
dernier descendant, ce Darius qu'avait vaincu et détrôné 
Alexandre , avait eu Persépolis pour capitale. 

À supposer que Ÿ... eût représenté le nom de Cyrus, 
X... et Z.. auraient dû exprimer le même mot et par con- 
séquent être composés des mêmes caractères, Cyrus ayant 
eu pour pére Cambyse, et pour fils un autre Cambyse. Or, 
X.. différail essentiellement de Z... Une seule hypothèse 
restait donc permise, et l’académicien de Gœttingue , plein 
de ‘confiance dans son ingénieuse audace, ne douta point 
que X... ne figurât le nom de Xerxès, Ÿ... celui de Darius, 
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et Z.. celui d'Hystaspe, qu'on n'avait pu appeler roi des rois 
puisqu'il n’avait jamais porté la couronne. 

Grotefend, si bien servi par son imagination, jouait 
vraiment de bonheur, car la prononciation persane du nom 
de Darius lui était donnée par un passage de la géographie 
de Strabon ‘ : Axprvrs. Il pouvait aussi s'appuyer sur la 
forme sémitique et biblique du même nom 2/17. Il lut 
donc résolument les sept caractères qui composaient le nom 
placé en tête de la seconde inscription : DARHEUSCH. La 
détermination ainsi acquise de quelques lettres et notam- 
ment de l’A, conforme d’ailleurs à la désignation de Münter, 
l'autorisa à lire le nom placé au début de la premiére ins- 
cription : KSCHARSCHA, correspondant au grec “ère, 
Xerxès. La donnée des deux inscriptions était donc ainsi 
traduite : 


Are inscription : Xerxès (Kscharcha), roi des rois, fils de Darius 

: (Darheusch), roi des rois. 

2e _ Darius (Darheusch), roi des rois, fils d’Hystaspe 
(d’après le zend, Vistaspa, et que Grotefend lisait 
Goschtasp). 


C'est par celle étroite et ingénieuse issue que l'esprit 
humain a pénétré les mystères de l’ancienne langue des 
Cyrus et des Artaxerce *. Après les premiers travaux de 
Grotefend et malgré les doutes nombreux que ses aflirma- 
tions, en apparence si téméraires, ne manquérent pas de 
soulever, les nouvelles découvertes de la philologie, la con- 
naissance approfondie du zend et des dialectes persans in- 
termédiaires donnèrent une impulsion puissante aux études 
cunéiformes. 


! Strabon, XVI. 

3? Poar de plus amples développements relatifs aux travaux de Grotefend, 
voir Ménant: Les Écritures cunéiformes, 52...61; et la seconde édition de 
Heeren : {deen ueber die Polilik und den Handel, etc., 1824. 
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Déjà Rask venait d'établir à Berlin que, selon toute pro- 
babilité, on devait attribuer la désinence anam au génitif 
pluriel de l’ancien persan des inscriptions, ce qui lui per- 
mellait d'ajouter quelques lettres à celles que Grotefend 
avait déterminées, lorsque la publication du commentaire 
de Burnouf sur le Yagna, un des principaux livres religieux 
des Parsis, écrit en zend, vint fournir au déchiffrement et 
à l’interprétalion des épigraphes de Persépolis, une base 
nouvelle et des ressources inespérées. 

C'est enfin en 1836 que trois savants, dignes roprésen- 
tants de la science allemande, anglaise et française, firent 
à peu près en même lemps publier des explications presque 
complètes de l’alphabet des inscriptions de la première 
espèce. C'élaient M. Lassen, le savant auteur des Anti- 
quités indiennes, M. E. Burnouf, le commentateur du Yagna, 
et le colonel Pawlinson. Ces analyses se sont corrigées les 
unes par les autres, de manière à donner en définitive un 
résultat fort salisfaisant. M. Burnouf surtout fut assez heu- 
reux pour trouver dans les inscriptions de Hamadan une 
liste de satrapies comprenant tout l'empire du premier 
Darius. On imagine sans peine de quelle immense utilité 
fut cette mine de noms propres pour corriger ce qu'il y 
avait de défectueux dans la valeur assignée à certaines 
lettres. Grâce aux racines, aux formes grammaticales vor 
sines fournies par le zend, le sanscrit et les vieux idiômes 
persans, tels que le pehlvi, la langue des premières ins- 
criptions ne pouvait plus offrir d’insurmontables difficukés. 
Quelques années plus tard, dans son grand ouvrage sur la 
grammaire générale ‘, M. Bopp classait, dans la grande 
famille indo-européenne comme bien connue et bien dis- 
tincte, la langue antique de la Perse des Achéménides que 
l’on commençait à désigner sous le nom d’tranien. 

La traduction de la grande inscription du mont Bisitoun, 


t Fergleich grammatik. 
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à laquelle on avait appliqué le nouvel alphabet persépolitain, 
est venne pleinement confirmer les découvertes antérieures". 
« Les valeurs attribuées aux sixnes..... permettent de lire 
sur le roc de Bisitoun le nom des aïeux de Darius : Histuspa,, 
Arsama, Airaramna , Tchispis, Hakhamanis ; nous trou- 
vons dans Hérodote les noms de ces mêmes aïcux : Tob4onrs, 
Apoëurs, elc., et nous les lr'aduisons par ceux de Hystaspe, 
Arsamène, elc. Le nom du prédécesseur de Darius se lit dans 
celte écriture, Kambouzis; celui de son père, Kourous ; 
Hérodote nous fait connaître également deux personnages : 
KauB6ons et Kipos, el nous les nomimons Cambyse et Cyrus. 
En faut-il davantage? Nous lisons daus les inscriptions en 
caractères cunéiformes l’énumération des satropies de 
Darius : Parsa, Mada, Arabaya, etc. Hérodote nous a éga- 
lement conservé les noms de ces satrapies sous leur. forme 
grecque, et nous les traduisons aujourd'hui comme nous tra- 
duirions les mots qui les représentent dans toutes les langues 
du monde par ceux-ci : la Perse, la Médie, V'Arabre, etc. 1 
faut bien croire que nous lisons dans la langue des Aché- 
ménides les noms des provinces dont la possession faisait 
leur grandeur ou leur gloire *. » | 
C'est ainsi que dans les sciences philologiques comme 
dans les sciences physiques ou naturelles, qu’on nous per- 
melle de faire ce rapprochement, les méthodes générales 
présentent, en même temps que des différences nombreuses 
el réelles, d’incontestables et frapantes analogies. L’hyno- 
thèse qui a tenu compte de tous les faits déjà observés se 
vérifie complètement pat son application aux faits nouveaux 
qui se produisent à la lamière. Une des plus étonnantes 
curiosités de la philolôgie est, à cét égard, le contrôle 
réciproque qu'ént ekercé les unes sur les autres les lectures 


1 Journal de la Société asiatique de Londres, 1. X, el surtout Journal 
asinlique de Paris, articles de M. Oppert; février et juillet 1851. 


2 Méoanht, doc cit. — Écriture arienne, 77, 78. 
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des inscriptions cunéiformes et celles des hiéroglyphes 
égyptiens. Un vase célèbre appartenant au comte de Caylus, 
porte à la fuis deux légendes, l’une écrite en caractères 
persépolitains, l’autre conteaue dans un cartouche hiéro- 
glyphique. La lecture du nom de Xerxês, constaté sur ce 
dernier par Champollion le jeune, a confirmé parfaitement 
le déchiffrement de la légende iranienne qui serait venue 
à son tour donner une nouvelle autorité aux travaux des 
égyptlologues , si ces derniers en avaient eu alors besoin ‘. 

C’est en 1858 que M. Oppert a achevé enlin de résumer 
et de confirmer dans d'importants travaux toutes les recher- 
ches et les résultats acquis avant lui. Il a pu déterminer le 
sens de lettres restées jusqu'alors indéchiffrables. Les tra- 
vaux des Burnouf, des Lassen, des Rawlinson, ont trouvé 
dans ses savantes études un complément nécessaire. 


IV 


Toutes ces importantes découvertes devaient nécessaire- 
ment jeter sur l’histoire la plus reculée de lo Perse un jour 
tout nouveau. La grande inscription de Bisitoun, par 
exemple, traduite tour à tour par le colonel Rawlinson et 
par M. Oppert *, nous a donné dans le document le plus 
authentique et le plus détaillé qu’on pt rêver, l’histoire 
du premier Darius, exposée en quelque sorte par lui-même 
devant son peuple. Cyrus, Xerxès, les Artaxerce, le dernier 
des Darius, sont comme sortis de leurs tombes pour nous 
raconter leurs exploits et probablement aussi nous dissi- 
muler leurs défaites. Les récits des historiens grecs ont été 
ainsi contrôlés par des témoignages hostiles et contem- 
porains. Le vieil et séduisant conteur, si suspect à la vieille 


‘ Ménant, loc. cit., 79. 
s Oppert, lor. eit. Voyez aussi Revue archéologique. Décembre 1846. 
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critique , Hérodote est sorti victorieux de celte redoutable 
épreuve et y a revêlu une nouvelle autorité. 

Un des résultats les plus intéressants des travaux histo- 
riques entrepris sur l’ancienne Perse, est sans contredit 
un de ceux que M. Oppert a mis en lumière ; c’est la lente 
et progressive transformation religieuse dont elle a été le 
théâtre et dont les invocations et le style des épigraphes 
fournissent la preuve certaine ‘. À l’origine on constate le 
règne exclusif du culle d’'Ormuzd (Ahurâ-Mazdä) sous la 
forme la plus pure. Il avait été remis en honneur, réintégré 
dans ses droits antiques par le premier des Darius. L'image 
ornithomorphe, empennée et ailée de l'adversaire d’Ahri- 
nan , se retrouve en tête des grands monuments épigra- 
phiques, et l'inscription de Bisitoun en fournit un magnifique 
exemple. Un demi-siècle après on voit surgir les noms 
de divinités rivales. À côté du nom d’Ormuzd, on lit des 
invocations à Anaitis, à Mithra. Mithra, le premier des 
izeds, serviteurs fidèles d'Ormurd, cherche bientôt à prendre 
une place sur le trône divin, à côté de son maître. Avant 
l'invasion d’Alexandre on pouvait déjà prévoir ce qui advint 
sous les Sassanides , la prépondérance de ce dieu inférieur. 
Singulière fortune de ce parvenu du ciel de l'Iran, qui, 
après avoir corrompu la noble simplicité du mazdéisme, 
parvint à s’introduire mystérieusement dans le Panthéon 
hellénique et s’y fit une place en exploitant habilement la 
nouveauté de ses rites et l’étrangeté de son origine! Ne 
devait-il pas plus tard, après avoir envahi les grands 
centres de l'empire romain, trôner au Capitole et entrer en 
lutte ouverte contre le christianisme lui-même ? 

On doit aussi à M. Oppert une étude des plus profondes 
sur le vrai caractère du mazdéisme primitif *. C’est la plus 
originale tentative qui ait été faite depuis longtemps pour 


‘ Oppert. Les inscriplions des Achéménides. 
2 Oppert. L’Honover, ou le Verbe créateur de Zoroastre. 
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découvrir le sens pailosophique et intime de la religion de 
Zoroastre. Les meilleurs ouvrages qui existaient sur cette 
mallére , el uolamment la très remarquable étude de 
M. Ménant, aflirmaient le monothéisine du culte des mages 
et de l'œuvre elle-rnène de Zoroastre. Après la vigoureuse 
critique de M. Oppert ei sa savante correction d’une traduc- 
tion fort inexacte d’un texte zen, par Anquetil-Duperron, 
il n’est plus guére possible de défendre celle opinion. Le 
monothéjsme persan ést vraisemblablement l’ouvrage d’une 
rélorme religieuse postérieure à l'invasion arabe. Le dieu 
solaire et éternel des Guébres, £ervane-Akérène , le temps 
sans limites, Join d'être l’objet de la pure adoration de 
Luroastre, n’est peut-être que le pâle reflet d'Allah. 

Si importantes que soient les découvertes que nous avons 
irès briévement et 1rês incomplétement énumérées jusqn'ici, 
elles sont loin de constituer la partie la plus intéressante et 
ja plus curieuse des études eunéiformes. C'est en analysant 
les travaux qui ont eù pour objet les deux autres systèmes 
graphiques dont les ruines de Persépolis contenaient de très 
nombreux spécimens que nous aurons occasion de montrer 
l’admirable fécondité des recherches philologiques, qui ont 
porté une si éclatante lumière dans le monde des Sardanapale 
el des Nabuchodonosor. 


PAUL UGLAIZE. 
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LE CADEAU DE LISBETH 


CONTE ALLEMAND ‘ 


XI. — pauvas Lissern! 


L’après-midi était très avancée. Maître Majerus, après 
un fatigant voyage, avait grand besoin de repos. Il refusa 
l'invitation à dîner de Franz; non qu’il eùt remarqué l'air 
contraint avec lequel elle fut faite, mais parce qu’un impé- 
rieux désir de sommeil le rappelait à l'hôtel. Il avait à 
reprendre des forces pour assister à la représentation du 
soir. On se quitta en se donnant rendez-vous au théâtre. 

Dans la conversation, Franz avait appris que le père el la 
fille logeaient sous le même Lloit que Hans. 1! fut violem- 
ment tenté d'accompagner Lisbeth à son hôtel, mais il ÿ 
retrouverait son ami avec qui il était brouillé, et une mau- 
vaise honte le retint. La jeune fille ne dit rien, mais elle 
s’étonna que son ami ne lui offrit pas son bras pour la 
reconduire , et s’en affligea plus encore. Hélas ! ses appré- 
hensions lui étaient revenues, non aussi vives, aussi poi- 
gnantes qu’à Weimar, mais bien douloureuses encore. Elle 


! Voir les livraisons de janvier et février, mars et avril, mai el juin, 
juillet et août. 
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comprenait qu’un secret était dans l’air, qu'il pesait sur la 
poitrine de Franz comme sur la sienne. Ce secret, elle 
brülait et elle redoutait de le pénétrer. Mais elle avait 
retrouvé le bien-aimé, elle avait vu une larme d’amour 
dans ses yeux, elle avait recueilli de lui une parole sortie 
du cœur. C'était une consolation et un espoir. 

Hans se fit répéter les détails de l’entrevue. Lisbeth, qui 
" sentait en lui un défenseur et un ami, ne lui cacha rien 
de sa joie, rien non plus de ses vagues alarmes. L’étu- 
diant se frappa joyeusement le front. 

— Allons, tout va bien! s’écria-t-1l. Je ne désespère 
pas de vous le ramener, et pour toujours. 

I est certain que le bon Hans, en amenant Lisbeth à 
Vienne, avait pris le seul parti qui, dans les circonstances 
actuelles, pouvait sauver Franz de lui-même. Encore un 
effort el son ami allait briser l’indigne lien qui l’enchainait. 
Mais le mauvais génie du compositeur travaillait contre 
lui dans lombre. . | 

Entrouvrons maintenant la porte du boudoir de la Pri- 
mavera. La canlatrice, le front appuyé sur sa belle main 
salinée, a laissé tomber à ses pieds un billet sans signa- 
ture. Ses sourcils déliés et soyeux sont contractés par la 
colère, ses dents blanches tout près de faire jaillir le sang 
de ses lèvres sous leur pression saccadée. Evidemment, 
c'est le billet malencontreux qui met ainsi la chanteuse 
hors d'elle-même. Que renferme-t-il donc de si terrible ? 
Le voici : 

« On vous trompe, belle diva. La vraie fiancée de votre 
futur mari est arrivée de Weimar, où il la tenait en charte 
privée. Elle vieut réclamer ses droits, subversifs des vôtres. 
Vous la verrez tout à l'heure, en compagnie de son honoré 
père, le luthier, se présenter sur le devant de la loge de 
balcon qui porte le u° 32. Au reste, il vous sera facile de la 
reconnaîlre, elle aura M. Franz Turner à ses côtés. C’est à 
vous d’aviser. » 
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Ce billet était anonyme, mais la diva savait parfaitement 
d'où le coup partait. La comprimaria, ou seconde chan- 
ieuse, est partout l’ennemie née de la prima dona. Le théâtre 
de Vienne ne dérogeait en rien à ces traditions. Mais com- 
ment la doublure de la Primavers était-elle si bien instruite? 
Rien de plus simple. M. Karl Steimbach avait pour elle 
quelques bontés. Le collaborateur de Franz avait dû s’en- 
quérir d’une loge pour les voyageurs, ce qui explique assez 
comment la chanteuse en sous ordre avait pu entrer dans 
des détails précis. Mais la Primavera ne s’arrêtait même pas 
à ces considérations subalternes; que lui importait la ma- 
nière dont son ennemie avait été mise au courant, si sa 
révélation était vraie? 

Or, elle devait l’être, la Primavera n'’ignorait rien des 
antécédents de Franz; elle savait à merveille qu’il avait 
laissé à Weimar une jeune fille aiméc. Quelle femme ne 
tient à connaître par elle-même tout ce qui concerne l’homme 
qu'elle a distingué ? Elle avait tout appris par Karl Steimbach 
et ne s’en élait pas même tenue là, elle avail fait prendre 
des informations qui avaient corroboré Loutes les confidences 
du librettiste. Mais elle s'était bien gardée d’en rien dire à 
Franz. Elle était trop habile pour évoquer entre elle et lui 
le spectre du passé, elle voulait qu'il oubliât, non qu'il se 
souvint!… 

L'heure de la représentation approchaït. La cantatrice 
baigna ses mains et son visage brûlants dans de l’eau glacée 
el ne tarda pas à faire disparaître toute trace d'émotion. 
La colère, du reste, cette colère jalouse qui accompagne 
très bien l’amour, même factice, avait seule empourpré 
son front et n'avait pu lui arracher une vraie larme. Elle 
souffrait dans son orgueil, dans l’absolutisme de sa jalousie, 
bien plus que dans sa tendresse. En arrivant au foyer des 
artistes elle avait retrouvé toute la magie de son sourire, 
nais un observateur attentif eût lu dans ses yeux je ne sais 
quoi de violent et d’implacable. 
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Le premier acte commeuca. Franz ne s'était pas montré 
dans les coulisses et la Primavera n'avait pas demaudé à le 
voir. Elle ne figurait pas dans les premières scènes; à la fin 
de l'acte seulement elle faisait une courte apparilion et 
chantait deux couplets s’encadrant dans le final. 

Franz, au lever du rideau, étail centré dans la loge où 
l’avaient précédé maitre Majerus et sa fille. Lisbeth fut 
heureuse de cette hâte, elle l'en remercia par un doux 
regard, par une pression de main furtive. Maitre Majerus 
était tout à l’opéra ; il ne remuait pas, il ne parlait pas, il 
retcnail son souîlle pour ne rien perdre des effluves d’har- 
monie qu'il respirail par tous les pores; il ne dit pas même 
une seule fois : c’est beau, à l’auteur de cette enivrante 
musique. Si splendide quelle fût, il y avait pour Lisbeth 
quelque chose de plus délicieux que ses prodiges de mélodie, 
c'était la présence du bien-ainié. Elle s’absorbait dans la 
contemplation de l'ivresse qui la débordait. Ces accents 
sublimes n’arrivatent à elle que pour bercer ses doux rêves 
el les exolter !.…. 

La Primavera entra en scène. Franz se recula inslincti- 
veunent au fond de la loge; mais depuis longtemps elle 
l'avait aperçu des coulisses. Jusqu'au second couplet, elle 
chanta comine les soirées précédentes; mais tout à coup 
elle s’avança vivement vers la rampe, désigna d’un regard 
fixe et d’un geste vénément la loge de maître Majerus et 
tomba pârnée entre les mains d’un choriste accouru ponr 
la soutenir. Celle scène s’élail passée en moins de temps 
qu'il en faut pour la décrire. Instinctivement, Lisbeth s'était 
retournée, Son fiancé lui apparut pâle comme un suaire; 
un frisson la secoua comme dans Îla fièvre. La vérité, comme 
une main de glace, entrait dans sa poitrine el la brisait sous 
son étreinte | 

Le rideau s'était baissé. Un grand trouble régnait dans la 
salle. Les spectateurs, du reste, n’avaient pu rien comprendre 
au geste de la comédienne, ils l’avaient attribué à une hal- 
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lucination résultant d’un malaise mementané. L'action de 
la Prirmavera ne pouvait avoir de signification que pour les 
confidents du drame qui s’accomplissait; maître Majerus 
lui-même avait cru à une simple indisposition, mais Karl 
Steimbach et Hans accoururent très inquiets derrrère la scène. 
Au même instant un valet du théâtre entrait dans la loge 
de maître Majerus, et priait Franz de passer, sans perdre 
une minute, au foyer des artistes. 

— Ne me quitlez pas! dit Lisbeth en saisissant les habits 
de Franz et s’y cramponnant avec une sorte de délire. 

— Île faut! dit-il en la repoussant. Au revoir! à bientôt! 

Lisbelh retomba presque inanimée sur son siége. 

— Que se passe-t-il donc? dit maître Majerus revenant à 
lui-même. Au diable les cantatrices vaporeuses !.… 

Franz trouva au foyer la Primavera en proie à une vio- 
lente attaque. de nerfs ; deux docteurs l’entouraient, lui pro- 
diguant leurs soins. Rien n'y faisait, les spasmes étaient 
effrayants. 

— Voilà votre ouvrage! dit brutalement Karl Steimbach 
à son collaborateur. Que diable, mon cher, quand on a 
deux amours, on lâche de ne pas les meltre en présence ?.… 

Il fallut emporter la cantatrice dans sa loge; le directeur, 
Karl Steimbach et Franz y furent seuls admis. 

Tout à coup la Primavera cessa ses contorsions et parut 
reprendre quelques couleurs. Franz, penché sur elle, lui 
humectait les tempes avec un cordial. Elle ouvrit les yeux, 
ils étaient doux et languissants. Elle parla, douce et lan- 
guissante élail sa voix. 

— C'est vous, mon ami, dit-elle à Franz. Vous m’avez 
fait bien mal. elle est là... je l’ai vue... vous avec elle! 
Si je ne suis pas morte, c’est qu’on ne meure pas de honte, 
de jalousie. ni d'amour, ajouta la syrène en baissant la voix 
et en lui donnant une expression incroyablement caressante. 

— La signora sé trouve mieux, dit l’impresario. Votre 
esclave... lé poublic.. vous réclame, signora, ne lé failes 
pas piou longtemps langouir après vos divines perfectiouns ! 
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— Chanler! encore chanter! Le puis-je en conscience? 
Mais vous ne savez donc pas que j’ai la mort dans le cœur? 
Le signor Slolbrandi s’arrachait ses derniers cheveux. 

— Voyons! moun bon ami, dit-il à Franz, calmez-la… 
Au nom dou ciel! faites qu’ellé reparaissé.. lé peeble 
s’impatiente, per Baccho !.… 

— Primavera, faites cela pour moi... pria Franz, ne 
réduisez pas ce pauvre homme au désespoir. Allons! un 
petit effort. 

— Oui, pour que vous retourniez auprès d'elle, n'est-ce 
pas? Ah! c'est ainsi qu’on me joue. moi, la Primavera.… 
moi, qui ai Ja ville et la cour à mes pieds!... Eh bien! je me 
vengerai!... Oh! je ne veux la mort de personne... rassurez- 
vous. Mais je jure que de ma vie je ne chanterai une note 
de M. Franz Turner, à commencer par ce soir. | 

— Ma ze zouis rouiné!... gémit l'impresario. 

— (Ça devient grave, fit Karl Steimbach dont le front se 
rembrunissail. 

— À moins... continua la diva en regardant Franz. 

-— Parlez, zère Primavéra.… fit le signor Stolbrandi les 
yeux rivés aux lèvres de la malade. 

— À moins que M. Franz Turner ne s’engage, ici même, 
à ne plus jamais revoir la fille de maître Majerus, avec qui 
il a eu l’audace de se montrer publiquement ce soir. 

— Ma... z'est dé louté zoustice! s’écria l’impresario, 
pouisqu'il est votre fiancé. 

— Voyons, Franz, expliquez-vous. dit rudement Karl 
Steimbach. 

— Je... ne puis faire cette promesse! dit Franz en 
détournant les yeux. 

— Qu'on me ramëne donc chez moi, dit la cantatrice, 
car sur ma vie, je ne chanterai plus la Fée du Taunus. 
ni ce soir, ni demain, ni jamais !.… 

— C’est qu’elle le ferait comme elle le dit! dit Karl 
Stcimbach sérieusement alarmé et prenant Franz à part. 
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L'impresario, fou de douleur, allait de la Primavera à 
Franz, leur prenant les mains, leur adressant les objur- 
gations les plus pathétiques. 

— Sérieusement, dit Karl à son collaborateur, il faut que 
cette scène finisse... Voulez-vous, Franz, perdre en un 
instant le fruit de tant de travaux, compromettre votre 
avenir, presque vous déshonorer en faisant violence au 
public ?.. Savez-vous que nous serions en droit, le signor 
Stolbrandi et moi, de vous demander des dédommagements 
si, par votre faute, un si fructueux succès est interrompu à 
sa dixième représentation? Mais non, de pareilles considé- 
rations n’ont aucune valeur à vos yeux, je le sais... mais 
songez à votre renom, à votre gloire, à vos légitimes espé- 
rances.… | 

Inutile de reproduire les lamentations de l’infortuné direc- 
teur, elles eussent attendri le pôle nord. 

Peu à peu Karl Steimbach , sur un clin-d’œil de Ja diva, 
s’élait rapproché d'elle, entraînant Franz. L'enchanteresse 
lui prit la main, l’enveloppa du plus doux, du plus félin de 
ses regards et son visage prit une expression d’indicible 
tristesse. 

— Je vous aime trop, Franz... et je vois bien que mon 
repos, ma tranquillité, que dis-je, ma réputation d'artiste. 
c'est trop peu vous sacrifier, il vous faut encore ma vie... 
prenez-là !... Oh! je n’en ai pas pour longtemps, allez !.… 
Dédaignée par vous! comment puis-je vivre?... déjà je sens 
tout mon être s’en aller comme si j'allais mourir... Oh! je 
souffre ! je souffre! mais je suis presque ‘heureuse de souf- 
frir, car c’est pour vous. 

Et la belle Primavera versait des larmes ardentes, ou du 
moins s’y employait de son mieux. | 
_— Lé signor Franz n'est pas oun homme, dit l’impre- 
sario, z’est oun ligre, oun lion dou désert! 

Le fait est que la Frimavera avait pris Franz par son 
faible et que cet amour, dont il était le héros, chatouillait 
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très agréablement son imagination. Sous les larmes men- 
teuses de la cantatrice, l’image de la pauvre Lisbeth com- 
mençait à s’obscurcir. Une lutte terrible se livrait en lui, 
il se sentait faiblir et il s’efforçait de réagir contre sa fai- 
blesse. 

Le moment était venu, pour la Primavera, de frapper un 
grand coup. Déjà l’écho des vociférations de la salle, gran- 
dissant comme la tempête, pénétrait dans la loge où se 
passait cette scène pathétique. 

— Moun digne ami, sanglotait l’impresario, zédez à la 
voix du cuer... oun mot dé vous et nous sommes sauvés !.… 

— Je lui saerifie tout, dit la Primavera d’une voix trai- 
nanle et résignée, et il ne veut rien m’accorder.… J’ai encore 
refusé pour lui, hier, la main du comte de Reiseinstein… 
Mais aussi, ajouta-t-elle comme prenant une résolution sou- 
daine, c’est aussi trop d’humiliation et de mépris! qu'il 
choisisse entre elle et moi. ou bien. je saurai me venger! 

— Le fait est qu’à sa place, murmura Karl Steimbach 
mais de manière à êlre entendu de Franz, je me laisserais 
très bien faire comtesse. 

À son tour Franz sentait la morsure aiguë de la Jalousie, 

Au dehors, le tumulte éclatait et le bruit des sifflets, le 
retentissement des voix furieuses, tout cela produisait un tutti 

de plus en plus formidable. 
= — Choisissez, mon ami... disait, avec un mélange in- 
fernal d’amertume et de tendresse, la diva en pressant la 
main de Franz. Cet instant décidera de mon sort... et du 
vôtre. je serai tout à vous, ou nous nous voyons aujour- 
d’hui pour la dernière fois [.… 

— Faut-il mé mettré à vos pieds... zer signor Franz. 
m'y voilà !.… 

Et l’impresario ermbrassait les genoux du malheureux 
compositeur. 

— Que faut-il faire, grand Dieu! criait Franz en se frap- 
pant violemment le front. 


LE CADÉAU DE LISRETH 45 


— Écrire ici-même, à l'instant, à celte demoiselle que 
vous m’aimez ct renoncez à elle... dit nettement la Prima- 
vera. 

Elle fit un signe. Karl Steimbach apporta tout ce qu’il 
fallait pour écrire. La cantatrice trempa la plume dans 
l'encre, la mit entre le pouce et l'index de Franz et prépara 
le papier sur la table de toilette. 

En même temps une explosion de cris furieux retentissait 
dans la salle. 

— ]ls vont envahir la scène et arriver jusqu'ici! dit 
Karl Steimbach feignant une terreur profonde. Allons, Franz, 
il faut en finir. 

— Je vous aime, mon beau Franz!.….. glissa perfidement 
la Primavera à l’oreille du jeune bomine. 

— Faites vite ! ils viennent... tonna Karl Steimbach. 

Franz, vaincu, écrivit rapidement ces deux hgnes : 


« Je ne suis pas digne de vous, mademoiselle. Un autre 
amour me possède tout entier. Nous ne nous verrons plus, 
oubliez-moi. Franz. » 


— Je me charge de faire parvenir le billet à son adresse! 
dit Karl Steimbach qui s'en empara et écrivit lui-même. la 
suscriplion. 

— Et vi rentrerez en scène? dit anxieusement l’impresario 
à la Primavera. 

— Oui, À la condition que M. Franz ne quittera pas les 
coulisses et. que je pourrai toujours l'y voir! 

Le signor Stolbrandi, ivre de joie, se précipita hors de la 
lage. Deux secondes après, les trois coups de rigueur reten- 
tissaient et annonçaient à la salle que le spectacle allait 
recommencer. La Primavera avait, comme par enchanie- 
ment, retrouvé sa voix ct sa force. Franz, éperdn, courbait 
la 1ûte sous les malédictions de sa conscience. 
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XII. — une a&sTITUTION 


Hans n'avait pu pénétrer dans la loge de la Primavera. 
]l se doutait bien de la tragi-comédie qui s’y jouait, mais 
il lui était absolument impossible d'essayer la moindre 
intervention. Sa liaison avec le compositeur en renom lui 
donnait bien l'accès des coulisses et du foyer intérieur, mais 
non l'entrée du corridor conduisant aux loges des artistes. 
Des ordres sévères en interdisaient l’accès aux profanes; il 
tenta en vain de faire fléchir la consigne. Karl Steimbach, 
qui avait prévu le cas, avait donné des ordres sévères pour 
que personne ne pôt arriver jusqu’à la Primavera. Franz 
était donc tout entier livré à sa faiblesse, sans aucune chance 
d'appui. Comme nous le connaissons, c’eût été miracle s’il 
n'avait succombé sous l'obsession qui enchaînait ce qu'il y 
avait encore en lui de bons sentiments. Plus tard il s'étonna 
lui-même de la belle défense qu’il avait faite à une coalition 
si bien organisée et il fut tout près de s’amnistier de sa 
défaite. 

Hans ne pouvant rien pour Lisbeth, au-delà de la rampe, 
revint au théâtre et ne contribua pas peu au vacarme de la 
salle ; il espérait ainsi faire une utile diversion aux projels 
de la Primavera. Si Franz tenait bon seulement un quart 
d'heure encore, la reprise de la représentation pouvait 
devenir impossible, l'autorité menaçant déjà de faire évacuer 
le théâtre. L’était lui qui revenait à la charge, quand, de 
guerre lasse, la colère du public s’accordait quelques ins- 
tants de trève; lui qui donnait la tonique des cris furieux et 
excitait les plus échauffés à faire invasion sur la scène. À la 
tête de sept ou huit des tapageurs les plus exaspérés, il avait 
même déjà enjambé la balustrade qui sépare l'orchestre des 
stalles, lorsque le signal de la reprise avait coupé court aux 
manifestations hostiles. Il fut très heureux encore de pouvoir 
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regagner sa place, sans encombre, car déjà il était désigné 
au zèle des agents de la police chargés de rétablir le bon 
ordre. Le second acte commençait, une sorte d’amnistie 
lacite s’ensuivait naturellement, et Hans évita l’humiliation 
et les désagréments d’une arrestation. Il faut dire aussi 
qu’en Allemagne, sans en excepter l'Autriche, la police est 
assez lolérante pour les incidents de théâtre et s’y comporte 
très paternellement. Alors, tout ce qui ne touchait pas à Ja 
politique était l’objet d’une indulgence très légitime d’ail- 
leurs. 

Pendant toute la durée du second acte, Hans n'avait pas 
perdu de vue un instant la loge de maitre Majerus. Celui-ci 
continait à écouler de toutes ses oreilles, dans la béate 
immobilité d’une jouissance suprême. De temps en temps, 
seulement, ses gros sourcils se rapprochaient en manière 
de protestalion contre les audaces de rhythme et de mélodie 
qui avaient déjà, à huis clos, excité sa bile classique. Mais 
ces mouvements de mauvaise humeur duraient peu et ne 
faisaient que concentrer davantage sur l'opéra de Franz 
toutes les puissances de son atlenlion. Lisbeth , très pâle, 
paraissait calme. 

À la chute du rideau, Hans monta aux premières et se 
fit introduire près de maître Majerus. Lisbeth laccueillit 
par un regard triste, mais ne fit aucune allusion aux inci- 
dents de la soirée. Quant au digne luthier, il avait déjà 
oublié l'interruption qui avait failli arrêter le cours de la 
représentation, et il s’entretint paisiblement avec Hans des 
beautés et des défauts de l’œuvre qu'on interprétait. C’est à 
peine s’il demanda à l'étudiant des nouvelles de Franz. 
_— Îl était ici tout à l'heure, dit maitre Majerus, mais on 
Va appelé sur la scène. Je suppose qu'il va revenir. 

Lisbeth ne dit rien, mais elle fit lentement de la tête un 
signe négatif en adressant à Hans un regard navrant. Il 
comprit qu'elle n’était que trop au courant de la situation 
et il admira la force de sa volonté qui rcfoulail ses angoisses 
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au plus profond de son cœur pour n’en pas rendre son pêre 
témoin. Au moment où le troisième acle commenca, elle 
profila du mouvement qui se fit dans la salle pour se 
pencher à l'oreille de Hans et lui dire : 

— Au nom du ciel! pas un mot à mon pére! 

Hans ne savait pas encore que déjà Lisbeth était en pos: 
session du billet de Franz. On sait que Karl Steimbach 
s'était chargé de le faire remeltre à son adresse. Il l'avait 
confié à une ouvreuse de loges lrès experte, comme Loutes ses 
semblables, en ces surtes de missions véreuses. Bien stylée, 
d’ailleurs, par le libreltiste, elle était entrée sans hruit près 
de Lisbeth, sous le prétexte banal de lui faire hommage d’un 
programme, avait glissé le billet sous le papier imprimé et 
avait dil tout bas, en mettant un doigt ridé sur ses lèvres 
flétries el avides : 

— De la part de M. Franz! | 

La jeune fille avait pris le billet, et sans l'avoir lu, sans 
en avoir rien dit à son père, le tenait convulsivement pressé 
dans l’une de ses mains. Elle eut le courage, courage sur- 
humain, durant toule cette mortelle soirée, de ne pas mème 
tenter de lire ces lignes qui décidaient de son sort. Ce papier 
funeste la brûlait comme si elle eût tenu un charbon ardent. 
Elle garda pourtant une lranquillité extérieure qui assurait, 
du moins à son père, l'intégrité de ses plaisirs de la soirée. 

: — Décidément, Franz ne reviendra plus! dit enfin moître 
Majerus pendant le dernier entr'acte; que lui est-il donc 
arrivé? 

— Îl aura été retenu sur la scène, dit Hans. Vous n’ima- 
ginez pas, maître Majerus, combien la présence du com- 
positeur est nécessaire pour que tout marche à soubait… 

Un regard suppliant de Lisbeth avait dicté cette réponse 
à l'étudiant. Comme tous les soirs, l’opéra fut très applaudi 
à la chute définitive du rideau et la Primavera roppelée. 
Quand elle reparut, un mouvement de répulsion, vile com- 
primé, échappa à Lisbeth. II acheva d’éclairer Hans. Évi- 
demment la pauvre enfant se savait trahie par cette femme. 
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L'étudiant revint avec maitre Majerus et Lisbeth à leur 
gite commun. Lisbeth prit le bras de Hans et, sans affectation, 
tous deux distancèrent le luthier de quelques pas. | 

— Îl nra écrit... dit rapidement Lisbeth. 

— Déjà! fit Hans au comble de l’étonnement. 

— ]l a bien fait, dit Lisbeth avec un accent de douceur 
angélique, quand on tue les gens il faut les frapper vite et 
d’un seul coup | | 

— El que vous dit-il? | 

— Je ne sais... je n’ai pas eu le loisir de lire son billet. 

— Est-ce possible? 

— Je ne pouvais le lire devant mon père sans gâter sa 
soirée... Mon pauvre père! il a bien le temps de souffrir !.… 
D'ailleurs, qu'importe comment ce billet est conçu ; 1l m’ap- 
porte le malheur, l'abandon... cela est certain. 

— Ah! le succès l'a perdu !... Malheureux Franz! si bon, 
si loyal, jadis! Malheureusement il a toujours eu un 
orgueil effréné. 

— Ne l’accusez pas, c’est moi qui suis cause de tout. Je 
vous expliquerai cela plus lard... Mon père se rapproche, 
plus qu’un mot... J'attends de vous un service essentiel. 

— S'il ne faut que mon sang pour vous assurer une 
consolation. 

— Oh! je sais que vous m'êtes dévoué. Je veux revoir 
Fraûñz.. ne fût-ce qu'une minule !.… 

— Mais cette entrevue vous tuera, pauvre enfant! 

— Elle est nécessaire, indispensable. Elle peul tout sauver. 
Mais ceci rentre encore dans l'explication que Je vous dois. 
Puis-je compter sur vous”? 

— Vous le demandez? | 

— Surtout que mon père ne sache rien de ceci. Ce n’est 
qu’aprés avoir revu Franz qu’il apprendra la vérité. 

— Demain matin soyez prête de bonne heure... Votre 
pére est fatigué, 1! fera la grasse matinée. À son réveil, notre 
visite aura eu lieu. 
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— Merci et à demain. 

Les deux jeunes gens rejoignirent maitre Majerus qui, tout 
entier à ses pensées, n'avait pas fait, d’ailleurs, la moindre 
attention à leur à-parté. 

On arrivait à l'hôtel. 

— C'est égal! dit le luthier en déposant sur le front de 
Lisbeth son baiser du soir, Franz nous a un peu négligé 
aujourd'hui, qu'est-ce que cela veut dire ? 

— M. Hans vous a dit, mon père. 

— Oui, oui, je sais. Enfin, nous le verrons demain, et il 
s’expliquera.… 

Lisbeth répondait sans trouble apparent à ces réflexions 
de son père qui, sans s’en douter, appuyait le doigt sur la 
blessure saignante. Retirée chez elle, la jeune fille déplia le 
billet de Franz et le lut d’un regard, mais ses yeux ne trou- 
vérent pas une larme. Seulement, un frisson fit claquer ses 
dents. Elle n’essaya même pas de se mettre au lit; elle 
savait bien qu’elle n’y pourrait trouver le sommeil. Elle 
ouvrit la fenêtre, regarda longtemps le ciel étoilé et lui 
demanda un peu de force et de courage. Elle en avait 
besoin pour l’accomplissement de la démarche qu’elle allait 
tenter le lendemain. Elle luttait contre sa douleur avec une 
incroyable énergie, celle que donne une résolution arrêtée 
et invincible. 

L'aube la retrouva à la même place, les mains enlacées, 
le regard perdu dans l’espace, brûlante et frissonnante à la 
fois. 

À huit heures, elle descendit à la salle commune. Hans 
l'y attendait. L'étudiant fut frappé de l'altération de ses 
traits, et plus encore de la fixité fiévreuse de son regard. 

— Vous souffrez, Lisbeth?... dit-il avec émotion. 

— Je souffre, oui, mais j'ai toute ma têle.… qui sait 
si je l’aurai encore demain ?.. Allons vite vers Franz. 

Un quart d’heure après, Hans frappait à la porte de son 
ancien ami. Le jeune homme était déjà levé et s’apprélait 
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4 sortir. Il voulait fuir la visite de Franz qu’il pressentait, 
mais il était loin de s'attendre à la présence de sa triste 
victime. 

— Lisbeth est là et veut vous voir... dit nettement 
Has. 

— Voilà ce que je redoutais!.. s’écria Franz avec un 
geste de désespoir. 

— Vous m’étonnez, monsieur, dit Hans. Et sa parole était 
mordante et implacable. N’avez-vous pas même le courage 
de votre trahison ?.. 

En même temps l’étudiant rouvrait la porte et introdui- 
sait Lisbeth. 

— Mademoiselle, dit Franz éperdu, je mérite vos re- 
proches et votre haine. 

— Je ne viens pas vous faire de reproches, Franz, dit 
Lisbeth avec douceur... quant à de la haine... elle est im- 
possible entre nous; elle est du moins bien loin de mon 
cœur. 

— Si'vous saviez ce que j'ai souffert, ce que je souffre. 
ah ! vous auriez pitié de moi! sanglota Franz. 

— Je ne viens ni pour vous accuser, ni pour rappeler le 
passé... dit fiérement Lisbeth... ma douleur est un secret 
entre Dieu et moi... Je viens vous redemmander... ce que 
vous ne pouvez plus garder. | 

— Je n’ai de vous Lisbeth que ce que j'ai obtenu de 
votre bonté... en des jours plus heureux... une fleur fanée, 
quelques cheveux dans ce médaillon. 

— Gardez cette fleur, elle cost l’image de ma destinée; 
gardez ce médaillon. si vous y attachez quelque prix... il 
me rappellera à vous... Je suis sans colère. el je ne veux 
._ pas être tout à fait oubliée... mais vous avez regu de moi. 
ob! un objet bien vulgaire, bien peu précieux... ka bouil- 
loire de ma nourrice... rendez-la moi, Franz... elle ne peut 
rester entre vos mains. Vous jugerez peut-être ma de- 
mande puérile, indigne de l'instant solennel où nous nous 
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voyons pour la dernière fois... Il n'importe... mon désir est 
absolu... j'attache à cette restitution une valeur que vous 
ne pouvez comprendre... 

— Il suffit, Lisbeth. Vous allez être obéie. 

Franz courut à son secrétaire, ouvrit un liroir et en relira 
le meuble de ménage encore enveloppé des langes de pa- 
piers qui avaient servi quelques mois auparavant à son em- 
ballage. 

Lisbeth s'en empara vivement, dérangea quelque peu le 
papier pour le reconnaitre el le mit sous son bras avec une 
sorte d’empressement fébrile | 

Hans ouvrait de grands yeux. Il ne s'attendait nullement 
à une si prosaïque péripélie. Franz semblait chercher sur 
les lèvres et dans les yeux de Lisbeth l'explication de cet 
incident étrange. 

— Maintenant, Franz, adieu... dit fermement Lisbeth. 
Soyez heureux... si vous pouvez! 

Mais la porte s’était ouverte et maître Majerus apparais- 
sait dans l’entrebâillement. Son front était meuaçant, ses 
mains tendues exéculaient un trémolo formidable. 

— Lui, heureux!.. dit-il avec un ricanement terrible, 
quand il à rompu avec l'honneur en trahissaut sa foi. 

— Mon père! vous ici!... s'écria Lisbeth stupéfiée et 
pantelante. ; | 

— Oui, moiici, moi qui suis venu pour jeter à la face 
de cet homme la flétrissure qu’il mérite .…. pour lui renvoyer, 
ma pauvre enfant, l’outrage immérité qu'il t'inflige. S'il 
n'avait frappé que moi, je pourrais l’absoudre, mais il te 
met sous ses pieds, il brise sous son talon toutes tes saintes 
tendresses, il te fait douter de la justice de Dieu... il faut 
bien qu’il entende une parole vengeresse !.. Je te connais 
bien, pauvre chère fille adorée, tout est fini pour toi et 
cel instant décide de ton sort... Eh bien ! que la destinée de 
cel nomme s’accomplisse… elle sera plus terrible encore 
que la tienne. Sa vie aura pour cortége le déshonneur de 
la félonie et la malédiction d'un père !.. 
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Lisbeth poussa un cri terrible et courul suppliante vers 
le vieillard. | 

— Ne le maudissez pas mon père !.. je l’aime!.. 

Franz, anéanti, courbait la tète, ses genoux fléchissaient, 
il était près de défaillir. II fallait mettre un terme à cette 
scène cruelle. Hans soutint le malheureux Franz, le releva 
et l’entraina dans sa chambre. Lisbeth tomba dans un éva- 
nouissement qui ne céda à aucun soin. Ïl fallut la transporter 
en voiture jusqu’à l'hôtel. Franz, de son côté, dut se meltre 
au lit. Une fièvre remplie d’hallucination s’étail emparée de 
lui. 


XIET. — L'anTICLE TRÉATAE 


On sera sans doute curieux de savoir ce qui avail amené 
maître Majerus chez Franz. À son réveil le luthier avait 
reçu un pelit billet, frère cadet de la missive anonyme 
adressée à la primavera. Îl ne contenait que ces mots: 
« Lisbeth Majerus est indignement trahie. Franz Turner a 
promis d’épouser la première chanteuse du théâtre impé- 
rial. Elle lui a fait jurer hier devant témoins de ne plus 
revoir sa première fiancée. C’est à maître Majerus à voir s’il 
. D’a pas de vengeance à exercer contre la femme indigne 
dont les artifices ont fait le malheur de Franz, de Lisbeth 
et le sicn. » La signature faisait défaut comme au bas de 
l’épitre adressée à la cantatrice. C’était évidemment la même 
main qui avail tracé les deux billets et la même haine qui 
les avait inspirés. 

Le luthicr se souvint alors de la scène qui, la veille, 
avait interrompu la représentation. La lettre expliquait tout: 
le départ de Franz de la loge, son alisence obstinée, la dou- 
leur muelte de sa fille. Il se leva en hâte et alla frapper à 
la porte de Lisbeth. Ne recevant pas de réponse, il courut 
à la salle commnne. Là il apprit que la jeune fille venait 
de quitter l'hôtel avec Fans. Pouvait-il douter du lieu où il 
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la retrouverait ? La douleur, l’indignation lui donnaient des 
ailes. On sait dans quel moment il arriva chez Franz, et 
comment son intervention dramalisa la dernière et cruelle 
entrevue des deux fiancés. 

Il avait fallu emporter Lisbeth évanouie. Ce ne fut qu'après 
deux heures de soins assidus qu’elle revint enfin à la vie. 
Son pouls recommença à battre, ses yeux s’ouvrirent péni- 
blement, elle porta lentement la maiu à son front qui brülait, 
mais elle ne proféra pas une parole. En vain son pauvre père 
l'appelait des noms les plus tendres, la conjurant de lui ré- 
pondre , ne füt-ce qu’un mot. Les lèvres de la jeune fille se 
plissaient, tout son être tremblait comme secoué par un 
soufle intérieur. Elle ne reprenait un peu de couleurs que 
lorsque maître Majerus cessait de lui parler. 

— Ce silence est effrayant, dit le luthier à Hans. Mon Dieu! 
mon Dieu! mon malheur est-il donc complet !.… 

Le visage du pauvre père exprimait une vive terreur. Î 
voyait se dresser devant sa fille le spectre de la folie, celte 
mort anticipée des vivants. Hans épuisait son éloquence à 
rassurer le pauvre père, mais il se laissait envahir lui-même 
par de grandissantes inquiétudes. Les secousses morales qui 
avaient assailli cette âme aimante, avaient été trop violentes 
et trop précipitées. Lisbeth en subissait la réaction qui se 
traduisait en une prostralion presque absolue des facultés 
de l’intelligence. Peut-être ne fallait-il que du repos et des 
soins pour rappeler la malheureuse enfant à la conscience 
d'elle-même, mais les plus terribles accidents étaient à 
craindre. 

Hans dut faire appel à la raison de maître Majerus pour 
empêcher un acte de violence. L’infortuné luthier voulait 
provoquer Franz en duel, et le tuer de sa main s’il refusait 
le combat. 

— On ne tue pas les gens sans répondre à la justice du 
sang versé, lui dit Hanz froidement. Voulez-vous faire Lisbeth 
orpheline ? 
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Aprés trois jours, le médecin déclara que Lisbeth avait 
retrouvé une partie de ses forces et qu’elle pouvait faire sans 
danger le voyage de Vienne à Weimar. Le mouvement de la 
voiture , l'aspect du ciel, du reste, amélioreraient peul-être 
sa situation morale en lui apportant des distractions néces- 
saires. 

— Ma bonne Lisbeth, lui dit son père, nous relournons 
aujourd’hui à Weimar. 

La jeune fille regarda fixément son père , eul un sourire 
ineffable et lui dit : 

— Voulez-vous savoir un grand secret? Eh bien! il m'a 
dit: « Va! c’est Loi seule que j'aime et que j'aimerai tou- 
jours! » 

C'étaient les premières paroles que Lisbeth prononçaient 
depuis son entrevue avec Franz. Ce premier élan d’un amour 
persévérant, ces mots que Franz avaient laissé monter de son 
cœur à ses lèvres, avait marqué dans l'intelligence affaiblie 
de la jeune fille une empreinte ineffaçable. 

— Que dit-elle donc? fit le malheureux pêre dont la vie 
était suspendue aux lèvres de sa fille... Ah! je me souviens. 
Ces paroles sont celles que le parjure lui a adressées en la 
revoyant. 

— Dieu en soit loué! dit vivement Hans, voilà qui me 
donne bon espoir. Elle est sous l’obsession d’une idée fixe, 
mais celle idée est heureuse , elle est consolante… elle sera 
peut-être le baume qui adoucira, qui guérira la plaie vive. 
Si elle avait à lutter contre la fixité d’une impression dou- 
loureuse, la guérison serait plus lente et plus difficile. 

Mais déjà la jeune fille était retombée dans son atonie. 
Elle ne répondit plus rien aux questions et même aux ca- 
resses de son pére. 

Hans, qui n'avait plus aucun motif pour prolonger son 
séjour à Vienne, se mit en route avec le père et la fille. Le 
voyage se fit sans que Lisbeth donnât le moindre signe de 
fatigue. Plusieurs fois, aux montées, elle marcha docilement 
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aux côtés de maître Majerus et ne se plaignit nullement de 
la longueur de la route. Près de Lintz le chemin traverse un 
pays enchanteur, et sur le point culminant de la montagne 
un émouvant panorama élend les lignes onduleuses de ses 
lointains horizons. Au soleil couchant l’aspect en est gran- 
diose. Maître Majerus s'arrêta un instant et étendit la main 
vers les ravissantes perspectives qui se déroulaient aux yeux 
des voyageurs. | 

— Vois donc, Lisbeth, que c’est beau! | 

— Oui, c’est bien beau... dit-elle; mais tu ne sais pas, 
pére, il m'a dit: Val c’est loi seule que j'aime et que 
J'aimerai toujours !.. 

Maître Majerus et Hans échangèrent un triste regard. La 
folie de Lisbeth était douce et paisible, mais c'était la folie. 

De retour à Weimar, Lisbeth reprit d'elle-même ses tra- 
vaux ordinaires. Quelquefois elle échangeait avec son père 
de brèves paroles sur des détails d’intérieur, mais presque 
toujours après quelques mots sensés, elle répétait la phrase 
favorite, la phrase de Franz. Elle n'avait pas voulu se sé- 
parer de la bouilloire qu’elle avait redemandée à son fiancé. 
De retour au logis, sa première pensée avail été de la re- 
placer sur le dressoir où elle l’avait prise pour la donner à 
Franz. 

Un événement qui aurait été accueilli avec plus de joie 
par maître Majerus, quelques semaines auparavant, vint 
pourtant apporter quelques consolations à sa douleur. On 
se souvient qu’un banquier avait, quelques années aupa- 
ravant, emporté dans une faillite le fruit des économies du 
pauvre luthier et la dot de la mère de Lisbeth. Cet homme, 
après ses déconfitures, s’élait expatrié et l’on disail vague- 
ment dans le pays qu’il s'était réfugié en Amérique. C'était 
vrai. Là .il avait reconstruit péuiblement d’abord, fructueu- 
sement ensuite, l'édifice de sa fortune, et en dix ans il avait 
réalisé un capital important. C'était un honnête homme. Il 
revint un beau matin dans sa palrie, fil annoncer son re- 
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tour, réunit ses créañciers ou leurs ayant droit et les désinté- 
ressa tous. Après quoi 1l repartit pour le Nouveau-Monde 
où 1l espérait s'enrichir enfin pour son propre compte. Seu- 
lement les malédictions qui avaient poursuivi son premier 
départ s'étaient changées en souhaits chaleureux d’heureuse 
destinée. Maître Msjerus rentra ainsi dans les quinze mille 
florins qu'il croyait perdus sans retour. 

Ce changement de fortune lui permit de réaliser un désir 
bien cher à son cœur. Il avait toujours rêvé la possession 
d'une petite maison de campagne où il pt se délasser de 
leraps en temps de ses travaux de la ville et respirer à son 
aise le grand air du bon Dieu. La situation de sa fille ajoutait 
un motif de plus, et le motif le plus pressant, au besoin de 
villégiature qui le poursuivait, Le banquier revint donc fort 
à propos d'Amérique. La vie des champs, la vue du ciel, les 
parfums de la campagne pouvaient avoir sur la santé de 
Lisbeth la plus salutaire influence. Elle allait retremper 
son âme endolorie dans ce milieu paisible et savoureux où 
le calme des champs se reflète pour ainsi dire dans les con- 
ditions de l'existence, où la limpidité du ciel sans voile 
communique à l’âme sa transparence et son rassérènement, 
Quinze jours après être rentré en possession de son petit 
lrésor, maitre Majerus avait fait l’acquisition d’un domaine, 
bien modeste sans doute, mais dont l’aménagement était 
commode, dont le jardin bien planté, en plein rapport, 
s’élait donné le luxe d’un bosquet qui, placé sur une émi- 
nence, le couronnait d’un dôme de verdure. Cette habitation 
des champs était sitnée nou loin de Kleinsdorf, petit vil'age 
qu'une demie-lieue à peine séparait des premières maisons 
de Weimar. Lisbeth y fut vite installée, sous la protection 
el la garde d’une vieille tante que depuis de longues années 
maître Majerus faisait vivre el qui allait trouver un asile 
définitif sous ce toit champêtre. Presque chaque «soir, le 
luthicr allait embrasser sa fille et s'en revenait à Weimar 
le cœur un peu allégé. Toutefois, nul changement décisif 
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ne se faisait remarquer dans l’état de Lisbeth. Elle était 
toujours douce, souriante et répétait de lemps en temps sa 
phrase favorite. Mais il était toujours impossible d’avoir avec 
elle une conversation un peu longue. 

Hans suivait les cours de l'Université d’Iéna, mais ses 
parents habitaient Weimar et il y passait une grande par- 
lie de son temps, les deux villes étant très rapprochées 
l’une de l’autre. Le malheur de maître Majerus avait fait 
sur l'étudiant une impression profonde et lui avait inspiré 
pour le vieillard et pour sa fille une vive affection. Il les 
visilait souvent, il aimait à accompagner le luthier à la 
Holzenhaus, c’est le nom sous lequel était désignée la nou- 
velle acquisition. Le cher Hans, en sa qualité de jeune re- 
présentant du progrès, tenait pour la forme nouvelle en 
musique, pour l’orchestration bruyante, pour le retentisse- 
ment des cuivres. Maître Majerus, demeurant du passé, 
combattait vivement ces tendances et il s’ensuivail des dis- 
cussions à perte de vue. À vrai dire, l'étudiant ne mettait 
de l’insistance à soutenir sa thèse que pour donner à maître 
Majerus l’occasion d’une réplique foudroyante, c'est-à-dire 
d’une distraction qui, pour un instant, l’arrachait à ses 
tristes pensées. Ainsi le gros Hans, ingénieux dans son 
amitié, se faisait volontiers battre par le vieillard sur les 
questions d'esthétique musicale et se consolait facilement 
de ses défaites qui avaient procuré au malheureux luthier 
un moment d'abandon et d’oubli. 

Quelquefois dans les hasards de la conversation, dans 
l'évocation involontaire des souvenirs du passé, le nom de 
Franz s’égarait sur les lèvres de son ancien ami. Le front 
du luthier s’assombrissait aussitôt, ses sourcils contractés, 
ses poings qui se serraient convulsivement annonçaient 
une violente tempête intérieure. 

— Vous aimez donc encore ce misérable ? demanda un 
jour maîlre Majerus à Hans. 

— Que voulez-vous? il m'est impossible de le hair. Dieu 
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sait que je lui ai dit toute l'horreur que m’inspirait sa con- 
duite.. Mais, croyez-moi, il est sans doute plus malheureux 
que vous... oui que vous-même... ou du moins, il le 
deviendra … 

— Oui, s’il y a une justice au ciel! dit maître Majerus. 
Mais il faudra que le malheur s’acharne impitoyablement 
sur sa destinée. pour qu'elle devienne comparable à celle 
qu'il nous a faite! | 

Des larmes coulaient des yeux du vieillard, il pensait à 
sa pauvre fille. 

Un soir, Hans arriva à la Holzenhaus plus tôt que d’habi- 
tude. En entrant, il ira un journal de sa poche. 

— Que vous disais-je derniérement, maître Majerus ? 
commença-t-il. Voici la preuve que l'étoile de Franz pâlit 
déjà. Je reçois à l’instant cet article d’une feuille de Vienne 
qni passe pour avoir de l'influence dans le monde des arts. 
Il paraît tout au moins, d’après certain article, que le 
brillant compositeur, l’heureux père de la Fée du Taunus, 
compte déjà des ennemis puissants. 

— Pourquoi m'entretenir toujours de cet homme, Hans? 
dit le luthier en tourmentant de la main avec violence sa 
puissante chevelure. 

— Mon Dieu, maître Majerus, je vous en parle... pour 
vous habituer quelque peu à un souvenir qui, quoique 
vous puissiez faire, tient une grande place dans votre vie. 
Je ne vous cache pas que, rnalgré ce qui peut me rester 
d'affection pour Franz, ou plutôt en raison de celte affec- 
tion, je recueille avec une véritable satisfaction tout ce qui 
peul entraver l’étonnante fortune qui l’a trop ébloui.. C’est 
le succès qui l’a perdu. c’est l'épreuve, c’est le malheur 
qui nous le ramènera… 

— Nous le ramènera ! s’exclama maître Majerus avec un 
vif élan d’indignation. 

. — Je me reprends, maître Majerus et je dis: me le ra- 
ménera. Quelque chose me dit qu’il reviendra. 
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. — Enfin... voyons ce fameux article... fit le luthier pour 
détournér la conversation du terrain brülant où elle était 
engagée. 

— Le voici. 

. Et l'étudiant lut les lignes suivantes : 

* « Ïl court de vilains bruits sur l’un de nos jeunes compo- 
siteurs dont le talent s’est signalé dernièrement dans un 
début heureux. Certes, nous n’accueillons que sous toutes 
réserves les rumeurs que propage la malveillance, mais 
enfin nous devons tenir compte pourtant des faits positifs 
què nous pouvons garantir. Ainsi, il est certain qu'après le 
succès relentissant d’un opéra célébre, deux éditeurs ont 
demandé à genoux à l’heureux artiste et ont payé au poids 
de l’or deux compositions musicales sur lesquelles ils fon- 
daient les plus belles espérances. Mais ce qui est nan moins 
sûr, c’est le mécompte éprouvé par ces industriels. Les deux 
œuvres n’ont obtenu du public qu’un accueil plus que froid. 
En vain on y cherche les qualités transcendantes qui ont valu 
à l’auteur un triomphe presque sans précédent au théâtre. 
C’est alors que des suppositions mal sonnantes ont trouvé 
quelque crédit dans notre capitale. On a dit que si le coup 
d'essai valait un coup de maître, les œuvres subséquentes 
feraient plus d'honneur à un écolier. De bonnes âmes ont 
encore enchéri sur les propos malveillants et ont insinué 
qu'après tout on peut trouver sur sa route un opéra réussi 
comme on trouve un trésor ; qu’on peut l'acheter au moins 
quand, avec le moyen de le payer, on a le crédit de le faire 
jouer et qu’il se pourrait bien. faut-il lâcher le mot? que 
le pseudo - compositeur ne fût que le père putatif de son 
opéra. Encore une fois, ce ne sont que des bruits, des ca- 
Jomnics. Nous ne chicanons pas sur les qualifications, mais 
il n'en resle pas moins ceci de certain qu’après la difliculté 
d'obtenir un premier succès, rien n’est plus malaisé que 
d'en conquérir un second. Ce qui revient à dire que nous 
altendons le compositeur à son prochain opéra... » 
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— Voilà ce qui s'appelle distiller le fiel, dit Ilans après 
une pause. 

— ]l est certain, fit maître Majerus songeur, que ses 
premiers essais ne faisaient guère pressentir... ce qu’il a 
fait depuis. | 

—- ]l cherchait sa voie, dit Hans. N'importe, on le discute 
déjà. Donc, il commence à expier !.. 

Lisbeth, pâle mais souriante, entrait en ce moment dans la 
pièce où celle conversation avait lieu. Elle avait entendu le 
dernier mot de Hans. 

— Expier, dit-elle !.. Ïl n’a rien à expier.. Il m’a dit: Va, 
c’est loi seule que j'aime et que j'aimerai toujours! 


KarL SCHULTZ. 


(La suite à la prochaine livraison.) 


REVUE CRITIQUE 


Manuel de l'histoire de la peinture. Ecoles allemande, flamande et hollan- 
daise, par Waagen, directeur de la Galerie royale de tableaux à Berlin. — 
Traduction par MM. Hymans et J. Petit; avec un grand nombre d'illus- 
trations. Paris, Morel et C°, veuve J. Renousrd; 1863, 3 vol. in-8° avec 
planches. 5 


Quand on a parcouru quelques uns des grands musées qui, grâce 
aux chemins de fer, se trouvent pour ainsi dire à nos portes, on 
éprouve le besoin de recueillir ses souvenirs ou plutôt ses impres- 
sions, car il est impossible, fût-on resté étranger jusque-là à toute 
culture artistique, de ne pas s’être senti attiré vers l’un ou l’autre 
de ces chefs-d'œuvre que nous ont légués les siècles passés, et de 
ne pas s’être laissé pénétrer à leur approche d’une de ces émotions 
fortes et durables qui laissent dans l’âme une empreinte ineffaçable. 
Tel est, en effet, le propre de ces chefs-d’œuvre qu'on nomme la 
Madone Sixline de Raphaël ; la Sainte Vierge de Holbein, à Dresde; 
la Descente de Croix de Rubens, à Anvers; ou les Noces de Cana 
de Paul Véronèse, à Paris, d’éveiller dans les âmes qui ignorent le 
sentiment du beau, le goût des arts. La traduction française de 
l'ouvrage de M. Waagen permettra donc au lecteur, au moins pour 
les écoles alleinande, flamande et hollandaise, de se représenter par 
la pensée une partie de ces toiles qui constituent ce qu’il y a de plus 
élevé dans l'humanité, car enfin l'artiste vraiment digne de ce nom 
n'a-t-il pas, comme l'écrivain, le don de ressentir à un plus haut 
degré que ses contemporains ou ses devanciers, les sentiments les 
plus nobles et les plus élevés et de donner une forme fixe et précise 
à ce qui n’avait été conçu, jusque-là, que d’une manière incomplète 
et fugitive. Plus heureux que les littérateurs, les artistes peuvent, en 
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dépit de la diversité des langues et des nationalités, faire partager 
leurs impressions à leurs semblables sous quelque latitude que le 
ciel les ait fait naître. Celle universalité de langage entre les diffé- 
rentes nations a en outre cet avantage de faire ressortir les nuances 
qui existent dans le génie particulier de chaque peuple, et de rendre 
plus évident le but que s’est proposé chaque école, chaque artiste. 
Aussi le point important quand on visite une galerie, au dire de 
M. Waagen, est de bien s’assimiler certaines impressions capitales 
suivant les écoles, suivant les temps et suivant les maîtres princi- 
paux qui ont eu le privilége de caractériser chacune de ces époques : 
les œuvres d’un moindre mérite se classeront d’elles-mêmes. 

Indiquer preuves en main, car M. Waagen ne parle que de ce 
qu’il connaît de visu, ces premières tentatives où l’art de la peinture 
s’essaie aux voûtes des églises romanes ou aux miniatures des 
manuscrits, montrer la distance qui sépare cette époque hiératique 
de celle où les frères Van Eyck accusèrent nettement ce sentiment 
de réalisme qui, porté à son apogée, nous permet de nous rendre 
compte de la nature particulière de cet enthousiasme pour l’art et 
pour la foi chrétienne qui animait la race germanique, suivre le 
développement des différentes écoles qui se partagèrent alors les 
différentes parties de l'Allemagne, et qui firent apparaître leur 
puissante originalité sur le Rhin avec Martin Schongauer, en Fran- 
conie avec Albert Dürer, en Souahe avec Hans Holbein, marquer 
l’influence de l’art italien sur l'art allemand et enfin retracer dans 
toute sa splendeur l’époque la plus brillante de l’école flamande et 
hollandaise alors que parurent Rubens et Rembrandt, ces génies 
incomparables autour desquels brillent, comme autant de satellites, 
les Van Dyck, Tes Teniers, les V. Ostade, les Terburg, les Wouver- 
mann, les Ruysdaël, et tant d’autres qu’on a surnommés les petits- 
maîtres moins pour leur assigner un rang que pour indiquer la 
dimension de leurs tableaux : tel est le cadre que l’auteur a 
rempli d’une main ferme et loujaurs sûre d’elle-rième, 

Une plume française ne se serait peut-être pas assujeltie à traiter 
un pareil sujet d’une façon aussi didactique que l’auteur allemand 
et cependant les renseignements curieux, mais épars, qu’on a 
obtenus dans ces dernières années sur l’histoire de la peinture, 
des attributions douteuses éclaircies, des dates rectifiées, des 
particularités essentielles à noter sur Lel ou-lel artiste, demandaient 
à être condensées en un faisceau unique où chacune de ces indi- 


186€ 53 


474 AENUE DE L'EST. 


cations prendrait la place qu'elle mérite en raison de son impor- 
tance. Aussi les Musées d'Allemagne de M. Viardot seront ils 
toujours d’une lecture agréable et variée comme peuvent l'être des 
impressions de voyages auxquelles l'auteur a su mêler des remarques 
fines et délicates sur tel ou lel tableau, évitant par dessus tout de 
donner à ses impressions le rigorisme d’un livret; mais l'ouvrage 
de M. Waagen a cet avantage d’être une mine inépuisable de ren- 
seignements instructifs sur la vie des artistes allemands, flamands 
et hollandais, sur l’influence qu'ils ont pu exercer les uns sur les 
autres, et sur leurs œuvres qui se trouvont exposés dans les galeries 
publiques d'Europe ou dans les cabinets particuliers facilement 
accessibles. Tout en tenant compte des opinions particulières à 
l’auteur qui ne seront pas admises par lout le monde, telles.par 
exemple que la prétention de rattacher d’une manière trop intime 
les écoles flamande et hollandaise de celles qui sont véritablement 
allemandes, nous appelons donc de tous nos vœux le moment où 
ce dernier, qui connaît à fond tous les musées, aura donné un 
travail analogue pour les écoles d'Italie, de France et d'Espagne. 
Cette collection formera le véritable vade mecum du touriste qui 
veut relirer de ses voyages un résultat sérieux et effectif. 
A. Duaanvr. 


Corneille, Shakespeare et Goëthe. Étude sur l'influence anglo-germaniqne 
eu France, au dix-neavième siècle, par William Reymond, avec ave lettre- 
préface de M. Sainte-Beuve, de l’Académie française. Berlin, librairie 
Luederitz (A. Charisius) ; 4864. Paris, F. Klincksieck. Londres, Wil'iams 
et Norgale. — 1 vol. iu-12, prix : D fr. 


Pour la jeune génération qui ventre aujourd’hui dans la carrière 
intellectuclle, l’école littéraire qui a jeté sôn éclat dans la première 
moitié de ce siècle et qui porte le nom d'école romantique est-elle 
bien connue dans son ensemble? H est permis d'en douter. Nous 
n'avons point, en effet, partagé les émotions de ceux qui nous ont 
précédés vers l'époque agitée, mais féconde, de la Restauratien; 
nous n’avons pas été gagnés par les aspirations, sollicités par les 
préoccupations, qui s'étaient emparées alors des esprits d'élite et qui, 
gagnant toute la jeunesse studieuse de l’époque, ont offert un beau 
spectacle, capable de consoler la France de bien des gloires qu’elle 
n'a pas eucs. 

Cette époque mérite d'être connue et, s’il est possible, d’être 
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jugée. Or, s’il est vrai que l'éloignement dans l'espace équivalle 
à l’éloignement dans le temps, il nous sera facile, grâce à l'ouvrage 
de M. W. Reymond, de Lausanne, de contempler sous un de ses 
principaux aspeets ce grand mouvement auquel je viens de faire 
allusion. 

L'auteur n’a point eu pour but de faire toute l’histoire du roman- 
tisme; il a voulu seulement, dans quelques séances publiques 
données cet hiver à Berlin, esquisser à grands traits l'influence que 
les littératures anglaise et allemande ont exercée sur la nôtre au 
début de ce siècle. Les noms de Mme de Staël et de Châteaubriand 
devaient, on le conçoit, lui venir immédiatement à l'esprit; aussi 
H se plaît à leur rendre pleine et entière justice. 

Partant de l’idée que l’école romantique a pour but de considérer 
uniquement l’âmne humaine et Dieu, il fait remonter l’influence ger- 
manique jusqu'à Rousseau et jusqu’à Diderot, l'influence anglaise 
jusqu’à Voltaire, bien que ces auteurs ne connussent ni l'anglais, ni 
l'allemand. Il constate ensuite l'action que l'Angleterre et l’Alle- 
magne ont exercée sur la France au point de vue philosophique 
dans M. Cousin, au point de vue de la critique dans MM. Villemain 
et Guizot, au point de vue du roman qu’il divise très bien en roman 
sentimental, roman historique, roman fantastique et paysanneries, 
et qu'il persounifie dans Châteaubriand, À. de Vigny, Balzac et 
G. Sand, dans le domaine de la poésie lyrique avec Lamartine et 
V. Hugo, enfin au théâtre dans J. Chénier et dans C. Delavigne. 
Peut-être a-t-il, sans s’en douter, exagéré ces influences, car, ainsi 
que le lui fait remarquer M. Sainte-Beuve, aucun des grands poètes 
français ne savait les langues étrangères, et surtout par ce que les 
Français, ainsi qu’il le dit lui-même dans sa préface, ne subissent 
jamais ces influences intellectuelles (qu’il analyse, du reste, si bien) 
qu’en leur imprimant ce caractère définitif, ce dernier poli, ce cachet 
suprême d'élégance et de perfection dont ils semblent avoir dérobé 
le secret aux Athémens ou aux Romains du siècle d'Anguste. 

L'auteur, qui ne cache pas ses opinions ralionalistes, s’élevant 
ensuite à des considérations religieuses, constale les emprunts 
manifestes que MM. Michelet, J. Simon et surtout Reuan, ont fait 
au romantisme religieux allemand. Partisan décidé el convaincu 
(il en donne plusieurs échantillons dans son livre) du réalisme 
daos l’art comme dans la littérature, il écrit quelques pages sur le 
style, qui étonneront an premier abord plus d’un lecteur français, 
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mais qui s'expliquent peut-être par sa théorie philosophique de 
la perfectibilité. 

Malgré les réserves que je suis obligé de faire sur certaines 
opinions de l’auteur, ce livre sera lu en France avec un vif intérêt, 
- car quel est l'enfant qui n’aime à entendre faire l’éloge de son 
père par un ami de la famille? L. H. 


Feuilles au vent, suivi de Coups d'éventail, par Mme Claudia Bachi. 
Ledoyen, libraire-éditeur. 


Lorsqu'on recueille, sous forme de maximes, ce que l’on a pensé 
de meilleur et qu’on écrit un livre tel que celui-ci, il faudrait soigner 
autant que possible l’expression, et ne pas laisser passer de locution 
peu française comme celle qui frappe à la seconde page du volume: 
« La bonté émane comme un parfum autour d’une personne qui en 
est douée. » Il faudrait, chose plus diflicile encore peut-être pour 
un auteur, savoir sacrifier celles de ses réflexions qui n’ont pas une 
originalité et une valeur incontestables; il faudrait se suuvenir de 
Gédéon. Ce général hébreu partant pour combattre les Madianites 
avec trente-deux mille hommes, n’en garda que trois vents, et c'est 
avec ce petit nombre d'hommes choisis qu’il remporta la victoire 
sur les ennemis d'Israël. Ainsi un écrivain, jaloux d’obtenir un 
succès mérité et durable, doit se présenter devant ceux qui sont 
appelés à juger, avec quelques pages excellentes, et écarter sans 
pitié de son œuvre toutes les parties médiocres. Voilà ce que je me 
disais, tout en parcourant ce nouveau volume, lorsque mes yeux 
s'arrêlèrent sur ces mots: « Les gens qui se moquent d’un livre 
da maximes, sont souvent ceux que l’une d'elles blesse dans le vif. » 

Ma curiosité était excilée, et je me mis à chercher qu’elle pouvait 
être la phrase à mon adresse. Puisque je suis pour le moment 
transformé en critique, ne serait-ce pas par hasard celle-ci ? « Vou- 
lez-vous savoir si un homme est médiocre? Montrez-lui une œuvre 
d'art quelconque, il signalera de suile un défaut. Le beau n’apparaît 
de suile qu'aux natures d'élite, » 

Je me hâte donc de le déclarer : ma première impression a été 
bonne ; s'il eût fallu tout blâmer, j’aurais mieux aimé me taire et 
ne pas contribuer pour ma part, si faible füt-elle, à augmenter les 
ennuis qui accablent la femme auteur, et que Mme Claudia Bachi 
, 4 sans doule éprouvés comme tant d’autres. « Sa vie, s’écrie-t-elle 
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avec amerlume, sa vie se passe sur un pilori. Les plus beaux esprits 
se font de la populace pour lui jeter une pierre au cœur et de Îa 
boue au front. » 

Je ne veux pas croire qu’on accueillera avec ironie et malveillance 
ce recueil de réflexions d’une femme déjà connue dans la littérature. 
On y remarque de la franchise et de la liberté dans la manière de 
voir, des pensées fines et piquantes, des observations vraies, mais 
auxquelles manquent parfois le nerf et la concision. Nous serions 
trompés dans notre attente si l’on pouvait dire de ces Feuilles que 


Mme Claudia Bachi livre à la publicité : « Autant en emporte le 
vent. » J. S. 


{Impressions aériennes d’un compagnon de Nadar, suivies de la Vote lue à 
l'observaluire impérial sur la troisième ascension du Géant, avec une 
carte du voyage, par M. Georges Barral. Broch. in-8°, Paris, M"° Gant, 
galerie de l’Odéon. 


La pensée ne peut se porter sur les ascensions aérostaliques sans 
que le nom de notre concitoyen, M. J.-A. Barral, se présente à 
l'esprit. On sait, en effet, qu'il est de tous les navigateurs aériens 
celui qui s’est élevé à la plus grande hauteur (7,049), et on ne 
peut oublier les résultats scientifiques de ses deux ascensions de 
1850, que l’illustre François Arago s’est lui-mème chargé de faire 
connaître à l’Institut d’abord el ensuite à tous les lecteurs de 
ses Voyages scientifiques. 

M. Geurges Barral suit les traces de son père. Il était un des 
compagnons de Nadar dans la dernière ascension du Géant, et 
s’il n’a pu rapporter des observations scientifiques nouvelles, c’est 
qu'un vent soufflant de l’est a forcé les aéronautes de descendre 
après quatre heures quinze minutes de course, pour éviler d’être 
jetés dans l'Océan atlantique. En revanche, il en a rapporté des 
impressions vives qu’il livre au public dans un style animé qui fait 
assister à toutes les péripéties de la navigation aérienne. La note 
lue par lui à l’Observaloire impérial termine très bien sa brochure. 
Elle .en constitue la partie sérieuse, partie que l’auteur a su rendre 
non moins intéressante que l’autre. J. L. 


Nous verrons sous peu sortir des presses de M. V. Büch, libraire à Luxem- 
boarg, sous le patronage de ls Société archéologique du grand-duché de ce 
nom, un ouvrage historique de très haute importance, non-seulement pour le 
pays qui lui a donné le jour, mais encore pour toutes les cnntrées qui ont élé 
témoins de la grande activité du héros de l'ouvrage et qui ont servi de scène 
à ses exploits. 


478 AsvUR où L'Esr. 


Cet ouvrage est une hisloire du roi Jeau de Bohème, comie de Luxembourg, 
par M. le docteur Schœtter, professeur à l'Atbénée de Luxembourg. Li paraitre 
en deux volumes, au prix de 10 franes pour les souscripteurs. 

Voici le jugement porté sur cette publication par la Société archéologique 
du Grand-Duché, à laquelle l’auteur savait suumis son manuscrit : 

u Écrire l'hisloire du Roi Jean de Bohème n’était pas entreprendre chose 
n facile; ce n’était pas seulement la biographie d’un souverain à faire, il fal- 
lait pour ainsi dire faire l'histoire de presque toute l’Enrope centrate pen- 
dant la {re moitié du XIV‘ siècle. Le roi Jean a élé impliqué dans toutes les 
affaires politiques de son temps, en Allemagne, en llalie, en Belgique, en 
France, sans parler de la Bohème, de la Pologne, de la Russie. 

” À notre avis, M. Schœtter a parfaitement bien rempli sa tâche. Son ou- 
vrage ne manquera pas de faire sensation à l’élranger aussi bien qu’il fers 
# honneur à la patrie luxembourgeoise et à son auteur. 

» L'ouvrage est divisé en plusieurs parties principales dont chacune est 
" subdivisée en chapitres qui embrassent chacun à son tour un point spécial 
de cette histoire. 

# L'auteur a su traiter son sujel d'une manière supérieure depuis le com- 
mencement jusqu’à la fin ; le style facile et agrésble, la lucidité de l’expo- 
sition des faits, la judicieuse critique des sources, la solidité des jugements 
basés sur les sources mêmes de l’histoire, c’est-à-dire les témoiguages d’ao- 
teurs contemporains, les documents autheuijques de l’époque, tels que 
chartres, elc., le courage et l’impartialité avec lesquels l’auteur combat sou- 
veat des opinions inconcilisbles avec les sirnnes, sont sautant de titres qui 
eonstituent les mérites littéraires de cette œnvre, qui égale, surpasse même 
la plupart des modèles que nous présenteut jusqu'iei les meilleurs auteurs 
historiographes. 

” L'ouvrage de M. Schætier est une œuvre originale qui satisfera les savants, 
pour lesquels il sera une riche source historique pour celte époque impor- 
lanle, en mème temps qu'il sers une lecture sgréable et instructive à læ 
portée de tout le monde. Si l’ouvrage de M. Schætter est livré à la publi- 
cité, il ne contribuera pas peu à faire briller dans toute sa beauté notre his- 
toire nationale. » 

À la recommandation renfermée dans ce jugement d'hommes compétents 
nous pouvous ajouter que cet ouvrage pourra être considéré comme une 
preuve manifeste et incontestable du progrès de l’historiographie, c’est-à-dire 
de la manière d'écrire l’histoire aujourd’hui. 

Autrefois l'historiographe se contentait de relater les faits tels que la tra- 
dition les lui retraçait, et, sans la moindre critique, l’on copiait ses Jdevanciers 
sans s'inquiéter des preuves justificatives qui légitimaient les assertions de 
l’anteur et le plus souvent même, lorsque ces pièces justificatives étaient 
cilées, elles étaient motilées ou dénaturées. 

M. Schaœtter n’a mis la main à l’œuvre qu'après avoir, pendant une longue 
série d'années, étudié les véritables sources du règne de Jean de Bobeme 
(1310-1346) dont l'analyse raisonnée figure dans les publications de la Société 
archéologique du grand-duché pour aire suile à la table chronologique et 
analytique des diplômes et chartes de l’ancien comté de Luxembourg, élaborée 
par M. Würth-Paquet, président de la cour supérieure de justice et l’un des 
membres les plus actifs de la Société | 

Nous espérons que le livre de M. Schœtter répondra à nos justes atlleutes 
el nous ne pouvons qn'engager tous les amis de l'histoire à favoriser une 
pablication qui promet un succès aussi éclatant. 
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De l'instruction publique en 
France d ns le passé et dans le 
présent, par un ancien professeur. 
Uo vol. grand in-8°; chez Durand et 
Dentu. 1864. 

Après un résumé succinct mais com- 
plet de l'histoire de l'instruction pu- 
blique en France, l'auteur en expose 
l’état actuel d'une façon qui indique 
chez lx une connaissance complète de 
la maiière. Il a étudié l'instruction 
primaire et l’ivostruction secondaire, 
non seulement en Frâbce, mais encore 
daos les pays voisins et particulièrement 
en Allemagne et én Suisse. fl s’aide de 
ces observations faites à l'étranger 
pour les différentes réformes dont il 
développe longuement les motifs et 
qu'il présente ensuite avec une grande 
clarté sous forme de projet de loi. Nous 
ue pouvons, à notre grand regret, en- 
trer ici dans l’examen des idées émises 
par l’auleur dans un style non pas 
seulement élégant mais animé et en- 
trainant. 

Imprimé dans notre région de l’Est, 
à Colmar, ce livre s dù être écrit dans 
celte ville, et, si nos suppositions sont 
fondées, il sort de ce gymnase catho- 
. lique où se manifeste un mouvement 
intellectuel d’une haute portée. Le 
talent do directeur, M. l’abbé Martin, 
s'est révélé, en mème temps que la 
justesse de son esprit, au moment de 
la discussion sur les-classiques et les 
romantiques dans laquelle il a pris 
avec une rare distinction le parti du 
bon sens qui a en définitive eu gain de 
cause. Depuis lors il a publié dilfé- 
renls écrits, dont l’un est un fragment 
détaché d’on grand travail qui l’occupe 
sur les origines du christianisme dans 
les Gaules. — La presse périodique 
parisienne et alsacienne a donné déja 
un certain nombre d'articles remar- 
quables de philosophie religieuse et de 
philosophie politique de M. l'abbé 
Güthlin. — M. l'abbé Hannauer a sous 
presse un ouvrage considérable sur la 
constitution des campagnes de l'Alsace 
au moyen âge, qui ne peut manquer 
d'être bien sccueilli du publie. Nous 


tenons de sa bienveillance la promesse 
d’an article — en dehors de cette pu- 
blication — sur les cours culongères 
de l'Alsace. 


Œuvres complètes de Frédério 
Bastiat, t. VII. Æssais — Ebauches — 
Correspondance. Un vol. in-12. Paris, 
Guillaumin. 1864 

" Nous sommes redevables au dévoue- 
ment de M. Psillotet pour les saines 
doctrines économiques et à son affec- 
tion éclairée pour Frédéric Bastiat, 
d’uo nouveau volume de mélanges, qui 
forme le septième des œuvres com- 
plètes du maître. Nous ne faisons que 
l’annoncer anjourd’hui, nous réservant 
de revenir sur celte importante publi- 
cation. 


Portraits d'hier et d'aujourd'hui. 
Attiques et humoristes, par M. Gus- 
tave Merlet. Un vol. in-42, chez Didier. 

L'auteur annonce dans ss préface 
avoir u éludié ses modèles sans parti 
pris, patiemment, daus le lète-à-têle 
et d’aussi près que possible. »n On peut 
dire qu'il les a, pour Îa plapart et 
quant aux lignes générales, bien 
réussis. 

La première figure qui parait devant 
le lecteur est celle de Mécène, le pro- 
tecteur désintéressé des muses, qni 
eucouragea Îles poètes sans que la va- 
nité ou le désœuvrement y fussent pour 
rien, mais en véritable ami des lettres. 
Pais tour à tour sont éludiés Joubert ; 
— Maurice de Guérin u ce mélancolique 
ingéou », qui, au contraire de ce qui 
a lieu ordinairement, « tourne contre 
lui seul toutes les représailles de ses 
désappointements n et ne pense pas à 
accuser la société des mécomptes en- 
eourus par la faute de ses calculs ou 
de son caractère ; — Eugénie de Gué- 
rin, l'étoile sœur comme l’a si juste- 
ment sppelée M. A. de Pontmartin, 
u sœur de charité, dit excellemment 
M. Merlet, qui, en voulant guérir son 
frère, semblait avoir gagné son mal. n 
— L'auteur passe ensuile en revue 
M.S. de Ssey, qu'il appelle « un sage n 
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M. Géruzez, M. Mérimée, et il arrive | phonse Karr et M. John Lemoinne, 
à Me Emile de Girardin qui, en 1836, | l'écrivain distingaé que le Journal des 
inventa la chronique pour divertir les | Débats semble avair perdu, terminent 
hommes, prétendait-elle, les femmes | le volume qui, tout plein de traits dé- 
devant u redouler cette création comme | licats, échappe à l’analyse, de sorte 
une concurrence qui leur enlevait le | qu’on n’a mieux à faire qu’à y renvoyer 
monopole du babil médisant et des | le lecteur. 

indiscrétions joliment affilées. n M. Al-] 


Notre collaborateur, M. Frédéric Passy, vient d'être appelé par 
la ville de Nice à y continuer le cours d'Economie politique qu'il 
y a commencé l'hiver dernier avec tant de succès. Il doit aupara- 


.vant se rendre à Montpellier pour y donner deux conférences. 


L'Administrateur-Gérant, 
A. ROUSSEAU. 


Mes. — Typ. ROUSSRAU-PALLEZ. 
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